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AVERTISSEMENT 

DE  lA  PEEMIÈBS  iDITIOlV.  (l) 


A  Texemple  des  Pères  de  l'Église  qui  ont  écrit 
sur  toutes  sortes  de  matières  et  presque  tous  en 
langues  vivantes ,  nous  avons  cru  devoir  écrire 
en  langue  vulgaire ,  ou  plutôt  nous  nous  sommes 
servi  de  la  langue  de  la  physiologie,  convenable- 
ment épurée  et  châtiée ,  parce  que  nous  croyons 
ce  langage  plus  pur  et  plus  chaste  que  le  latin 
scolastique  des  théologiens.  D^ailleurs ,  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que,  dans  cette  basse 
latinité  du  moyen  âge,  qui  nécessairement  eût 
été  hérissée  de  beaucoup  de  nouveaux  termes  et 
de  mots  techniques  ou  scientifiques ,  nous  n'au- 
rions pas  été  compris  par  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques :  quelques-uns  même  peut-être  ne  com- 
prendront que  difficilement  certains  points  que 
l'honnête  et  sévère  réserve  que  commande  la 

(j)  La  première  édition  a  paru  en  août  1842.  La  deuiième 
a  été  commencée  en  novembre  de  la  même  année  ,  preuve 
que  Touvrage  est  assez  favorablement  accueilli  par  le 
clergé. 
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langue  française  ne  nous  a  pas  permis  de  dévelop- 
per et  d'élucider  davantage.  Mais,  dans  ces  cas 
rares,  l'esprit  et  le  sens  général  du  livre  aideront 
suffisamment  à  faire  saisir  la  pensée  de  l'auteur, 
voilée  sous  l'expression  ou  le  style  physiologique. 
Au  surplus,  nous  sommes  persuadé  que  ce 
livre  ne  sera  lu  que  par  les  ecclésiastiques  et 
peut-être  par  quelques  médecins,  et  qu'il  sera 
généralement  incompris  ou  plutôt  dédaigné  par 
tous  les  autres ,  comme  le  sont  les  livres  de  phy- 
siologie et  de  médecine >  lesquels,  certes,  tous 
écrits  en  français,  en  disent  infîniniient  plus  que 
Ï30US ,  et  le  plus  souvent  sans  voile  et  sans  détour. 
Cependant  les  gens  du  monde,  c'est-à-dire  tous 
teux  qui  n'entendent  pas  le  latin,  ne  lesl  lisent 
pas  plus  qu'ils  ne  lisent  les  théologies  latines.  Il 
faut  pourtant  excepter  le  petit  Trciité  de  Vona-- 
nisme  par  Tissot;  car  il  est  peu  de  personnes, 
même  parmi  les  ecclésiastiques,  qui  n'aient  lu  cet 
opuscule,  et  nul  toutefois  ne  s'en  plaint  dans  le 
isens  que  l'on  entend  ici.  Je  ne  conseille  néan- 
moins à  personne  la  lecture  de  ce  petit  livre 
populaire,  parce  qu'il  renferme  certains  détails 
erotiques  que  j'y  crois  déplacés  et  sans  aucune 
portée  pratique. 
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L'usage  du  français,  ce  me  semble*,  loin  d'avoir 
de  l'inconvénient ,  n'oblige  qu'à  une  plus  grande 
circonspection  dans  le  langage  et  à  une  plus 
grande  décence  dans  l'expression  ;  tandis  que  or- 
dinairement,  à  la  faveur  d'un  plat  latin,  ou  se 
croit  en  droit  de  tout  dire,  et  de  dire  ce  que 
souvent  on  devrait  taire. 

L'on  ne  doit  rigoureusement  se  servir  de  U 
langue  latine  que  pour  les  ouvrages  de  théologie 
ordinaires,  qui  ont  pour  objet  l'examen  appro^ 
fondi  et  détaillé  de  toutes  les  questions  accessi* 
blés  au  vulgaire  et  placées  en  dehors  du  domaine 
des  sciences  médicales  et  physiologiques. 

Un  autre  motif  qui  nous  a  déterminé  à  écrire 
en  français,  même  les  chapitres  relatifs  au  sixième 
commandement,  c'est  le  conseil  de  plusieurs  gra- 
ves ecclésiastiques,  aussi  recommandables  par  la 
vaste  étendue  de  leurs  lumières  que  distingués 
par  leur  haute  dignité. 

Nous  pensons  donc  que  toutes  ces  raisons  réu- 
nies justifient  suffisamment  le  choix  que  nous 
avons  fait  du  français  ,  qui  est  à  la  fois  la  langue 
la  plus  pure,  la  plus  chaste  et  la  plus  flexible  de 
toutes  les  langues  modernes. 

Et,  après  tout,  si  on  le  trouvait  mauvais,  ce 
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que  nous  ne  pensons  pas ,  nous  invoquerions  les 
paroles  de  S.  Augustin,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
ce  que  j'ai  écrit  scandalise  quelque  personne  im- 
pudique, qu'elle  accuse  plutôt  sa  turpitude  que 
les  paroles  dont  j'ai  été  obligé  de  me  servir  pour 
expliquer  ma  pensée  sur  la  génération  des  hom- 
mes. J'espère  que  le  lecteur  pudique  et  sage  me 
pardonnera  aisément  les  expressions  que  la  né- 
cessité m'a  forcé  d'employer  ».  Natura  vene- 
randa  est,  non  erubescenda,  dit  le  grave  Ter- 
tullien. 


AUX  PRÊTRES 


Le  prêtre  est  rhomme  du  dévouement  et  de  la 
charité;  il  résume  en  sa  personne  toutes  les  abné<* 
gâtions  et  tous  les  sacrifices  ;  îl  est  Tapôtre  de  la 
vérité,  et  par  conséquent  de  la  société,  de  la  ci- 
vilisation et  de  la  liberté  ;  car  tous  ces  biens  nous 
sont  venus  avec  la  vérité  :  f^enerunt  omnia  bona 
pariter  cum  illd.  (Sap.)  #f  Partout,  dit  M.  de 
Maistre,,où  vous  verrez  un  autel,  là  se  trouve 
la  civilisation.  Le  pauvre  erï  sa  cabane  où  le 
chaume  le  couvre,  est  moins  savant  que  nous» 
sans  doute,  mais  plus  véritablement  social  s'il 
assiste  au  catéchisme  et  s'il  en  profite  » .  (Soirées 
de  Saint-Pétersbourg,  l.  ^  »  P*  97-) 

Tout  porte  sur  Tautel ,  le  monde  s'appuie  sur 
ce  fondement  solide  :  otez  ce  point  d'appui,  el 
le  monde  s'écroule  et  roule  dans  l'abîme.  Faites 
disparaître  le  prêtre  du  milieu  de  la  société,  et 
soudain  avec  lui  disparaîtront  toutes  nos  institu-» 
tibns  vitales  ,  morales  et  sociales  :  dès-lors  plus 
de  religion,  plus  de  christianisme,  plus  de  mo* 
raie,  et  conséquemment  plus  de  société,  plus 
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de  civilisation,  plus  de  liberté.  Que  reslera-t-il 
donc?  l'anarchie  universelle  et  l*état  sauvage.  On 
a  tenté,  il  y  a  un  demi-siècle,  cette  sacrilège  et 
terrible  réalisation ,  et  Ton  sait  avec  quel  succès  : 
on  se  rappelle  cette  époque  épouvantable  et 
inouïe  jusqu'alors  dans  les  fastes  de  l'histoire  hu- 
maine. Si  Dieu  n'avait  abrégé  ces  jours  aflFreux, 
rien  ne  serait  demeuré  debout,  et  la  société  fran- 
çaise tout  entière  se  serait  engloutie  dans  l'abîme 
de  l'athéisme.  Mais  le  prêtre  reparut,  et  avec  lui 
la  religion ,  la  charité,  l'ordre  et  la  paix,  c'est-à- 
dire  la  société  véritable.  Ainsi,  nous  lé  répétons, 
sans  le  prêtre  point  de  société,  point  de  civilisa- 
tion, point  de  liberté;  donc  le  chaos  de  la  bar- 
barie, (i) 

Si  l'on  nous  objecte  la  société  et  la  liberté  des 


(i)  «  Le  sceptre  de  la  science  n'appartient  à  l'Europe  que 
parce  qu'elle  est  chrétienne.  Elle  n'est  arrivée  à  ce  haut 
point  de  civilisation  et  de  connaissances,  que  parce  qu'elle 
a  commencé  par  la  théologie,  parce  que  les  universités  ne 
furent  d'abord  que  des  écoles  de  théologie ,  et  parce  que 
toutes  les  sciences ,  greffées  sur  ce  sujet  divin ,  ont  mani- 
festé la  sève  divine  par  une  immense  végétation.  »  {Soirées 
de  Saint-Pétersbourg,  t.  2  ,  p.  266.)  C'est  donc  au  sacer- 
doce que  l'Europe  est  redevable  de  sa  civilisation ,  de  ses 
sciences  et  de  ses  lumières. 
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états  pro lestants 9  Dons  répondrons  que  cette  so- 
ciété et  cette  liberté  imparfaites  ne  subsistent  que 
par  Tobsenration  matérielle  de  quelques  points 
de  TEvangile ,  et  que,  sans  cette  condition  d'exis* 
tence  chrétienne,  l'Angleterre  elle-même  ne  se- 
rait pas  un  état  plus  civilisé  que  la  Turquie. 

Le  prêtre  surtout  est  l'homme  delà  charité. 
Mais  qu'il  y  a  loin  de  l'humble  et  ardente  charité 
du  prêtre  à  la  fastueuse  et  froide  philanthropie 
du  philosophe  I  Cette  philanthropie  n'est  qu'un 
dogme  dissolvant,  protestant,  qui  divise  et  cgoïse 
les  hommes  au  lieu  de  les  unir  et  de  les  socialiser. 
La  philanthropie  ne  sait  que  créer  des  sociétés 
matérielles ,  ou  faire  des  assemblages  hétérogènes 
d'êtres  humains  rapprochés\par  des  liens  et  des 
intérêts  purement  terrestres.  La  charité ,  mot 
admirable,  formule  sublime,  qui  résume  tout  le 
christianisme,  qui  résume  Dieu  lui-même,  Deus 
charitas  est;  la  charité,  dis-je,  constitue  seule 
la  vraie  société  et  la  vraie  civilisation.  Sans  la 
charité,  il  n'y  a  que  réunion  des  corps  sans  union 
des  cœurs,  il  n'y  a  qu'égoïsme  et  individualisme  : 
c'est  là  le  terme  de  la  philanthropie  philosophique 
et  matérialiste,  qui  tend  à  dissoudre  la  société» 
parce  qu'elle  est  anti-chrétienne  et  par  conséquent 
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anti-sociale.  La  charité,  an  contraire,  élève  et 
perfectionne  l'homme  et  la  société;  c'est  le  lien  de 
la  perfection,  dit  S.  Panl,  vinculum  perfectio- 
niSj  parce  que  l'union  qu'elle  établit  constitue 
essentiellement  la  perfection  sociale. 

Mais,  dans  ces  jours  mauvais  que  nos  prévari- 
cations nous  ont  préparés,  dans  ce  siècle  de  po- 
sitivisme ou  de  matérialisme,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose,  la  vertu  seule  ne  suffit  plus 
au  prêtre  :  il  est  nécessaire  qu'il  se  crée  un  nou- 
veau genre  d'influence,  une  influence  de  lumière 
et  de  science.  Il  faut  qu'il  soit  aujourd'hui  ce 
qu'il  fut  toujours,  le  flambeau  des  intelligences, 
le  dépositaire  de  la  science  et  la  lumière  du 
Inonde,  lux  mundi;  en  un  mot,  le  prêtre  doit 
être  désormais  l'homme  de  l'avenir,  c'est-à-dire 
du  progrès  intellectuel ,  moral  et  social  :  il  faut 
donc  qu'il  s'efforce  de  reconquérir  la  haute  in- 
fluence intellectuelle  et  scientifique  que  jadis  il 
exerça  si  heureusement  sur  la  société.  Et  cette 
émancipation  scientifique,  au  point  de  vue  de 
notre  époque,  nous  parait  d'autant  plus  néces- 
saire, que  le  clergé  est  aujourd'hui  privé  du 
crédit  que  jadis  lui  donnèrent  souvent  la  nais- 
sance et  la  fortune  :  autrefois  l'impiété  taxa  faus- 
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sèment  le  prêtre  d'avarice  et  d'ambition;  il  ne 
lui  restera  désormais  qu'à  l'accuser  d'être  pau* 
yre,  vertueux  et  savant. 

Il  faut  donc  enfin  que ,  dans  l'ordre  des  vérités 
humaines  ou  sociales,  ce  qui  est  la  même  chose, 
le  prêtre  marche  et  progresse  avec  la  société 
pour  la  perfectionner,  et  qu'il  suive  le  progrès 
et  le  mouvement  scientifique  de  son  siècle  ;  c'esi 
désormais  un  besoin  social  et  une  nécessité  de 
l'époque  qu'il  saura  comprendre. 

Un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  sentent  au- 
jourd'hui la  nécessité  de  faire  entrer,  dans  l'en-, 
seignement  de  la  théologie  morale,  les  données 
nouvelles  que  nous  fournissent  les  progrès  dea 
sciences  humaines ,  et  surtout  des  sciences  phy- 
siologiques et  des  observations  médicales.  Je 
n'entends  parler  ici  que  de  l'éthique  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  lois  de  l'organisme 
humain^  et,  sous  ce  rapport,  il  est  évident  que 
les  études  théologiques  actuelles  ne  suffisent  plus 
aux  besoins  de  nos  temps. 

Je  ne  sache  pas  que  cette  entreprise  ait  ja*- 
mais  été  tentée.  Cependant  tout  le  monde  en 
sent  pour  ainsi  dire  instinctivement  le  besoin  et 
en  apprécie  l'opportunité  :  preuve  donc  que  ces 
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questions  nouvelles  et  actuelles  sont  dans  la  na- 
ture des  choses  et  radicalement  dans  le  domaine 
de  la  vérité.  Faute  d'avoir  fait  harmoniser  la 
science  dé  Phômme  intellectuel  et  physique  ^vec 
l'enseignement  de  la  théologie  morale,  les  théo- 
logiens de  tous  les  temps ,  depuis  S.  Thomas , 
n'ont  fait  que  marcher  sur  les  pas  de  leurs  de- 
vanciers, il  ne  leur  était  pas  donné  d'aller  plus 
loin,  et  de  dépasser  les  limites  philosophique  et 
ihéologique  posées  par  Aristote  et  le  docteur  an- 
gélique.  Les  siècles  cependant,  dans  leur  marche 
silencieuse,  ont  accumulé,  sur  certaines  ques- 
tions de  la  théologie  morale,  des  ténèbres  qui 
semblaient  devoir  être  éternelles,  tant  était 
grande  l'ignorance  de  tous  les  âges,  ou  plutôt 
Fimperfection  de  la  science  de  l'homme  ou  de  la 
physiologie. 

Pïotre  but  est  donc  de  signaler  cet  immense 
vide,  et  d'essayer,  nous  n'osons  pas  dire  de  le 
combler,  mais  de. commencer  cette  grande  et 
difficile  œuvre,  en  laissant  à  des  hommes  plus 
habiles  le  soin  de  l'achever  avec  plus  de  succès. 
Ce  travail  est  divisé  en  quatre  parties* 
La  première  renferme  un  aperçu  physiologi- 
que ,  l'indication  de  la  vraie  mesure  approxî- 
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aiative  de  l'intelligence  hamaine,  où  l'on  fait 
ressortir  l'inanité  des  données  phrénologiques 
pour  la  connaissance  de  l'homme  intellectuel  et 
moral  9  la  doctrine  des  tempéraments  pour  faci- 
liter la  connaissance  et  le  discernement  des  es- 
prits, des  génies,  des  caractères,  des  humeurs, 
des  goûts,  des  penchants,  qui  déterminent  la 
prédominance  des  vices  et  des  passions  ou  les 
aptitudes  aux  vertus,  c'est-à-dire  le  règlement 
de  la  conduite  et  des  habitudes  morales. 

La  seconde  partie  comprend  tous  les  graves  et 
difficiles  sujets  du  sixième  commandement  du 
Décalogue,  considérés  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique et  théologique;  des  réflexions  criti* 
ques  sur  quelques  points  de  doctrine  des  théolo- 
giens, même  les  plus  modernes  et  les  plus  estimés  j 
des  données  nouvelles  sur  ces  matières,  fondées 
sur  les  lois  de  l'organisme  humain,  c'est-à-dire 
sur  la  nature  de  l'homme,  suivies  de  l'examen 
approfondi  de  la  grave  et  difficile  question  ma- 
trimoniale :  le  tout  envisagé  au  point  de  vue 
d'application  au  tribunal  de  la  pénitence. 

Dans  la  troisième  partie,  nous  traitons  la  grande 
question  de  l'Embryologie  sacrée  et  toutes  les 
questions  physiologiques,  théologiques  et  nio- 
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raies  qui  peuveni  s'y  rattacher.  Nous  croyons 
avoir  répandu  sur  ce  sujet  important  quelques 
lumières  nouvelles  ou  y  avoir  présenté  de  nou- 
veaux aperçus.  Nous  y  réfutons  les  assertions  de 
M.  Velpeau,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  tendant  à  infirmer  la  doctrine  de  Can- 
giamila,  c'est-à-dire  la  doctrine  ou  renseigne- 
ment adopté  par  TEglise,  relativement  à  Topé- 
ration  césarienne  et  au  baptême  du  fœtus  après 
la  mort  de  la  mère.  Immédiatement  après,  suit 
un  exposé  détaillé  des  signes  de  la  mort  réelle  et 
apparente,  en  parfaite  harmonie  avec  les  der- 
niers progrès  de  la  science.  Enfin ,  on  y  trouvera 
quelques  principes  théolpgiques  propres  à  diri- 
ger la  conduite  des  médecins  et  des  accoucheurs 
chrétiens,  dans  des  cas  fort  graves  qui  surgissent 
dé  temps  en  temps  dans  la  pratique ,  et  que  les 
confesseurs  eux-mêmes  ne  doivent  pas  ignorer, 
puisqu'il  y  va  du  salut  des  âmes. 

Dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  nous 
avons  groupé  tous  les  sujets  qui,  à  cause  de  leur 
hétérogénéité,  n'ont  pu  être  compris  dans  aucune 
des  trois  autres  parties;  tels  sont  entre  autres 
le  magnétisme  animal  dont  on  signale  les  ten- 
dances immorales  ou  plutôt  la  terrible  et  funeste 


influence  sur  la  morale  publique}  une  théorie 
nouvelle  de  la  monomanie  homicide  et  suicide, 
Tappréciation  de  sa  juste  valeur  en  matière  de 
morale  y  ri^gles  de  conduite  relatives  à  la  ques- 
tion de  la  sépulture  ecclésiastique  des  suicides  ; 
dépravation  de  la  volonté,  ses  aberrations ,  ses 
écarts  et  «es  entraves  par  des  causes  physiologi- 
ques et  pathologiques  ;  l'appréciation  des  guéri- 
sons  réputées  miraculeuses  et  surnaturelles;  les 
possessions  dites  démoniaques;  relations  d'une 
foule  de  faits  qui  prouvent  la  nécessité  d'initier 
le  clergé  aux  principales  notions  de  ta  physio- 
logie humaine;  réflexions  critiques  sur  ces  faits; 
règles  de  conduite  relatives  à  la  direction  des  per- 
sonnes que  Ton  croit  dans  un  état  extraordinaire 
soit  physiologique,  soit  mystique;  choix  des  su- 
jets pour  l'état  ecclésiastique;  l'indication  des 
hallucinations  et  de  toutes  les  aberrations  et  ano- 
malies nerveuses  dont  l'ignorance,  jointe  à  un 
excès  de  crédulité,  peut  conduire  quelquefois 
aux  résultats  les  plus  graves  et  les  plus  déplora- 
bles; quelques  réflexions  générales  sur  les  pas- 
sions envisagées  sous  le  rapport  physiologique  et 
moral;  instruments  de  pénitence,  leur  effet  phy- 
siologique et  moral;  notice  sur  l'ouvrage  de  M.  le 
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docteur  Descuret,  intitulé  :  La  Médecine  des 
passions j  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
maladies,  les  lois  et  la  religion;  le  jeûne,  l'absti- 
nence, la  tempérance  et  l'intempérance,  consi- 
dérés au  point  de  vue  physiologique  et  hygiéni- 
que, et  appréciés  dans  leurs  effets  moraux;  un 
aperçu  général  sur  Télat  physiologique,  hygié- 
nique et  moral  des  religieux  de  Tordre  de  la 
Trappe  de  Tépoque  actuelle ,  etc. 

On  trouvera ,  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage ,  un  petit 
appendice  ou  note  supplémentaire  sur  la  néces- 
sité de  l'émancipation  scientifique  du  clergé ,  d'a- 
près les  règles  et  les  principes  du  catholicisme, 
présenté  sous  la  forme  d'un  projet  d'institution 
ou  de  société  ecclésiastique  savante. 


ESSAI 
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LA  THEOLOGIE  MORALE , 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  PHYSIOLOGIE 

ET  LA  MÉDECINE. 


F*  PARTIE. 

DOCTRINE  DES  TEMPÉRAMENTS. 

Aperçu  physiologique.  -^  Mesure  approximative  de  l'in- 
telligence  humaine.  —  luanitë  des  données  phrénolo- 
giques  pour  la  connaissance  de  l'homme  intellectuel  et 
n^orai.  —  Histoire  des  tempéraments  pour  faciliter  \m 
connaissance  et  le  discernement  des  esprits,  des  génies, 
des  caractères,  des  humeurs,  des  goûts  et  des  penchants 
qui  déterminent  la  prédominance  des  vices  et  des  pas- 
sions ,  ou  les  aptitudes  aux  vei-tus ,  c'est-à-dire  le  règle- 
ment de  la  conduite  et  des  habitudes  morales. 


CHAPITRE  I«^ 

APERÇU  PHYSIOLOGIQUE. — MESURE  APPROXIMATITE 
DE  l'intelligence  HUMAINE.  —  INANITE  DES 
DONNEES  PHRENOLOGIQUES  POUR  LA  CONNAISSANCE 
DE  l'homme  intellectuel  ET  MORAL.  —  TEMPE- 
RAMENTS EN  GÉNÉRAL. — TEMPÉRAMENT  SANGUIN. 

'  La  physiologie  est  la  science  de  la  vie,  ou 
plutôt  y  c'est  la  connaissance  des  ph^énomènes 
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dont  Tensemble  constitue  la  vie;  ou ,  si  Ton  veut , 
c'est  la  connaissance  de  Taction  ou  des  fonctions 
deltous  les  organes. 

Les  fonctions  de  Téconomie  humaine  sont 
relatives  à  la  conservation  de  l'individu  ou  à 
l'entretien  de  l'espèce.  Les  premières  mettent 
l'homme  en  rapport  avec  tous  les  corps  qui  l'en- 
vironnent,  ou  contribuent  à  l'entretien  ou  à  l'ac- 
croissement de  son  propre  corps;  telles  sont 
d'un  côté  les  fonctions  de  relation ,  les  sensations 
externes,  la  vue,  l'ouïe ,  l'odorat,  etc. ,  les  fonc- 
tions intellectuelles,  affectives  et  morales,  là  lo- 
comotion, la  voix  et  la  parole  5  et  cfe  l'autre 
part,  la  digestion^  l'absorption,, la  circulation, 
la  respiration,  l'eithalation^  la  sécrétion,  la  nu- 
trition, etc.  Les  fonctions  relatives  à  la  conser- 
vation de  l'espèce  sont  la  génération,  la  concep- 
tion, la  gestation,  la  parturition ,  la  lactation,  etc. 
Voilà  les  principales  fonctions  dont  la  connais- 
sance fait  l'objet  de  la  physiologie  humaine. 

Comme  les  fonctions  ej:ternes  ou  de  relation 
doivent  nous  intéresser  d'une  manière  plus  par- 
ticulière que  celles  de  la  vie  interne  ou  nutritive, 
nous  présenterons  ici  un  court  exposé  de  ce  que 
nous  appelons  la  méthode  phrénométrique ,  ou 
la  mesure  de  l'intelligence  humaine. 

Cette  méthode  est  tout  simplement  la  théorie 
de  l'angle  facial  de  Camper.  Elle  consiste  à  faire 
partir  du  front  au  menton  une  ligne  verticale  qui^ 
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tombe  perpeDdiculaîrement  sur  une  autre  ligne 
horizontale  tracée  dans  la  direction  de  la  base  du 
crâne.  La  première  ligne  ou  la  verticale,  d'après 
Camper,  s'appelle y27cm/ej  et  la  seconde  ou  l'ho- 
rizontale, mentonnière. 

Cela  fait ,  plus  le  front  sera  saillant  ou  proémi- 
nent en  ayant,  plus  l'angle  formé  par  la  rencontre 
de  la  ligne  verticale  et  de  l'horizontale  sera  ou- 
vert. Dans  une  tète  d'Européen  bien  conformée, 
cet  angle  sera  de  80  à  90  degrés,  c'est-à-dire 
presque  droit  (i). 

Lorsque  la  ligne  faciale  est  parfaitement  verti- 
cale, et  l'angle  par  conséquent  absolument  droit, 
la  tête  est  la  plus  régulière  possible  et  annonce 
une  haute  et  puissante  intelligence  ;  c'est  l'état  le 
plus  voisin  de  la  perfection  oa  de  ce  qu'on  appelle 
le  beau  idéal. 

Si  la  ligne  faciale  s'incline  en  arrière ,  elle  for- 
mera, avec  l'horizontale,  un  angle  plus  ou  moins 
aigu  et  «aillant  en  avant;  et  plus  cette  inclinaison 
augmentera,  plus  aussi  le  sinus  de  l'angle  dimi- 
nuera. Ainsi  on  voit  cette  ligne  faciale  s'incliner 
en  arrière ,  à  mesure  que  l'on  passe  de  l'Européen 
au  nègre ,  du  nègre  à  Torang-outang,  et  de  ce- 
lui-ci aux  autres  stages,  aux  quadrupèdes,  aux 
oiseaux ,  aux  reptiles ,  et   aux  poissons  à  tête 

(0  Chez  le  nè^^e ,  l'angle  facial  est  de  70  de^*ës,  et  de 
S8  dani  r<irtfi}g«ou|aiig  {Campci). 
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aplatie,  chez  lesquels  elle  devient  presque  pa- 
rallèle à  ligne  horizontale;  et  alors  l'angle  facial 
disparaît  presque  absolument.  Ainsi,  plus  l'angle 
facial  devient  aigu,  moins  il  existe  d'intelligence 
dans  l'homme ,  et  moins  aussi  il  y  a  d'instinct 
dans  l'animal. 

Au  contraire,  plus  la  ligne  faciale  s'incline  en 
ayant,  et  plus  l'angle  facial  s'ouvre,  s'agrandit  au 
point  même  de  devenir  plus  ou  moins  obtus ,  de 
Ik  aussi  un  air  imposant  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté, un  front  très-large  et  fortement  proémi- 
nent, indiquant  une  vaste  masse  encéphalique, 
et  révélant  magnifiquement  la  plénitude  de  l'in- 
telligence. C'est  ainsi  que  les  artistes  grecs  nous 
ont  dépeintla  tête  de  Jupiter,  le  maître  des  dieux, 
ainsi  que  celles,  toute  proportion  gardée,  de  Mi- 
nerve et  d'Apollon. 

Il  est  certains  animaux  stupides^  comme  le  hi- 
bou, la  chouette ,  le  veau,  le  bœuf,  etc. ,  qui  of- 
frent un  angle  facial  assez  ouvert,  ou  un  profil 
assez  peu  oblique;  mais  alors  il  est  probable  que 
Ja  grosseur  apparente  de  leur  crâne  est  bien  sur 
périeure  à  sa  capacité  réelle,  c'est-à-dire  .que 
leur  os  frontal  est  gonâé  et  rendu  saillant  ;en 
-avant  par  de  vastes  sinus  qui  le  remplissent  plus 
oii  moins.  Ces  sinuosités  considérables  etirrégu- 
-lières  ne  s'obsei'vent  quexhez.lfîs.aniraaux.    

Voilà ,  selon  nous ,  à  quoi  doit  se  réduire  toute 
la  science  phrénologique.  Nous*  pensons^ue  cette 
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méthode  très-simple  est  aussi  la  plus  vraie  et  la 
seule  rationnellement  admissible;  d'ailleurs  elle 
a  déjà  reçu,  et  depuis  long*temps ,  la  sanction  de 
l'expérience  et  l'assentiment  des  siècles.  De  tout 
temps,  en  effet,  on  a  jugé  de  l'intelligence  de 
l'homme  par  Télévation,  la  proéminence  et  la  lar- 
geur du  front;  et,  si  Ton  rencontre  quelquefois 
des  idiots  ou  d'autres  êtres  imbéciles  avec  un 
angle  facial  très^oovert,  à  go  degrés  par  exemple 
ou  même  davantage,  alors  ordinairement  le  crâne 
ou  du  moine  le  front  offre  une  conformation  vi- 
cieuse ou  très-irrégulière.  Ce  dernier  pourra  bien 
être  fort  saillant  en  avant,  n^iis  il  sera  étroit  sur 
les  côtés  ou  sans  élévation.  Cette  réflexion  s'ap- 
plique également  à  certains  individus  hydrocé- 
phaliquesi 

Nous  terminons  ce  paragraphe  par  une  courte 
citation  qui  résume  tous  les  jugements  portés 
contre  la  phrénologie. 

«  La  phrénologie  ne  nousa  jamais  paru  digne 
d'une  discussion  sérieuse  :  comme  système  psy- 
cologique,  c'est  tme  conception  contradictoire; 
comme  théorie  anatomico^physiolpgique,  c'est 
une  hypothèse  complètement  dénuée  de  preu- 
ves..... 11  estBOlàmment  remarquable  qu'aucun 
des  zoologistes  français  de  ce  siècle,,  qui  ont  si 
profondément  étudié  Torganisation  des  êtres  vi- 
vants et  la  haute  physiologie,  ne  s'en  soit  oc- 
cupé; Cuvier  n'en  a  jamais  parlé  qu'avec  dédaii^. 
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MM.  Blainyille,  Oeoffroy-Saiot-Hilaire,  Serr^, 
Flourens,  Duiroehet,  Duméril,  tous  les  pby$io- 
Jogtstes  enfin  dont  le  nom  est  connu  Qn  Europe, 
y  sont  restés  élrangers.  Eu  Angleterre ,  il  en  e^| 
de  même;  sauf  M.  G.  Combes»  homme  d'esprit 
ei  de  talent»  qui  est  dans  ce  pays  le  champion 
oÛiciel  de  la  pbrénologie  cbàime  M.  Broussais  eu 
France,  on  ne  trouverait  personne  à  citer.  En 
Allemagne,  berceau  de  Torganologie ,  cette  pré*- 
tendue  science  n'est'guère  connue  que  de  nom.  » 
(Extrait  de  la  Gazette  médicale  de  Paris,  i836.) 

Des  Tempémmenta. 

é 

On  entend  par  tempérament  certaines  diffé- 
rences physiques  et  morales  remarquables  que 
présentent  les  hon^mpSyM  qixi  dépendent  de  la 
variété  jdes  rapports  itt des  proportions  de  l'orga*- 
nisation  humaine. 

Ce  qui  établit  donc  essentiellement  le  tempé- 
rament, c'est  la  prédominance  d'organisation  et 
d'action  d'un  système  d'organes  sur  les  autres. 
Ainsi  p  si  le  système  sanguin  or  circulatoire ,  par 
iiOn  développement  inné  ou  acquis,  prévaut  sur 
tous  les  autres  systèmes,  le  tempérament. 5era 
sanguin,  et  oinsi  des  autres.  U  est  aujourd'hui 
inutile  de  chercher  à  dénriontrer  la  grande  in- 
fluence qu'exerce  le  physique  sur  le  moral^  c'est 
là  une  vérité  devenue  tri? iale  à  force  d'être  re- 
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battue  et  répétée  par  tous  les  esprits  même  les 
plus  médiocres.  Mais  ce  qui  est  moins  connu, 
c'est  l'immense  influence  des  tempéraments  sur 
ie  moral  ou  sur  les  facultés  intellectuelles ,  mo« 
raies  et  même  sociales  de  l'homme,  c'est-à-dire 
sur  son  âme,  son  esprit,  son  génie,  son  caractère^ 
$on  humeur,  ses^g^oùls,  ses  ÛBctinations,  sa  mo- 
ralité^ ssou  heureuse  aptitude  h  la  vertu,  sou 
malheureux  penchant  au  vice,  sa  sociabilité ^ 
^ic* ,  etc. 

Nous  admettons  cinq  principales  espèces  do 
tempéraments ,  qu'on  peut  appeler  des  tempéra- 
ments types,  prîmitûGs  et  purs,  avec  plusieurt 
variétés  et  une  foule  de  nuances  pKis  ou  moins 
mixtes,  combinées  et  mélangées.  Ces  tempéra-» 
ments  principaux  sont  le  tempérament  sa^uin^ 
le  bilieux,  le  mélancolique,  le  lymphatique ^t  le 
nerveux,  auxcftiels  nous  avons  ajouté  le  tempérar 
ment  erotique. 

DV    TI»P£RA1IEHT   SXJÊG^lJf. 

Ce  tempérament  est  le  produit  de  l'activité 
prédominante  du  système  vasculaîre  on  circula- 
toire, c'est'^à'^dire^aTignin.    . 

jâttributs  physiques.  Caractères  principaux  \ 
^ne  taille  avantageuse  et  bien  prise,  une  pfaysio«- 
nomie  animée,  le  teint  vermeil,  un  visage  riant 
tk  fleiirî ,  des  yeux  vifs  et  brillants  \  les  membres 
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sont  souples  et  agiles,  les  mouvements  libi'es  et 
lestes.  Les  formes  douces  et  gracieuses ,  mais 
bien  exprimées,  et  les  chairs  fermes  et  com- 
pactes, forment  un  état  mitojren  entre  l'obésité 
<Bt  la  maigreur;  les  cheveux  sont  d'un  blond  tit- 
rant sur  le  châtain,  etc. 

'  Attributs  moraux. — Facultés  intellectuelles^ 
morales  et  affectwes;  caractères  y  goûts,  pas- 
sionSy  vices  et  vertus.  Chez  les  sanguins,  les 
sensations  sont  très-vives  :  les  fonctions  intel- 
lectuelles s'exécutent  avec  aisance  et  liberté,  la 
méraioire  est  heureuse,  l'imagination  vive  et  bril- 
lante. La  conception  est  prompte  ;  ils  saisissent 
facilement  ce  qu'on  leur  enseigne,  mais  ils  pasr- 
sent  rapidement  d'une  idée  à  une  autre,  offrent 
peu  de  constance  et  de  fixité  dans  leurs  concep- 
tions ou  leurs  idées,  sont  impropres  aux  pro- 
fondes et  longues  méditations  et  aux  sciences 
d'observation ,  parce  qu'ils  sont  trop  pressés  de 
tirer  des  conclusions  et  de  former  des  jugements 
définitifs.  Ils  sont  plus  propres  aux  travaux  d'i- 
magination. D'une  réflexion  peu  suivie  et  d'une 
attention  peu  soutenue ,:  ils  se  hasardent  à  rai- 
sonner sur  tout,  effleurent  toutes  les  questions 
sans  en  approfondir  aucune.  Rarement  l'homme 
sanguin  acquiert  de  l'érudition,  car  il  manque  de 
patience  dans  les  investigations  scientifiques.  Ra- 
rement aussi  il  devient  un  esprit  supérieur,  parce 
que  sa  puissance  intellectuelle ,  d'une  trempe  or- 
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dinaîre ,  n'est  pas  faite  pour  les  longues  et  fortes 
méditations  abstraites;  elle  est  incapable  de  s'é- 
lever dans  les  hautes  régions  de  la  philosophie. 

Vivacité^  amabilité,  générosité,  franchise, 
bienveillance,  cordialité,- dévouement,  voilà  le 
caractère  moral  de  l'homme  à  tempérament  san- 
guin. Il  est  bon,  obligeant,  complaisant,  doux, 
humain,  compatissant,  affectueux,  courageux. 
Son  allure  est  franche  et  ouverte,  ses  manières 
faciles  et  enjouées  ;  d'un  abord  aisé ,  d'un  com- 
merce agréable.}  mais,  dans  sa  jovialité  insou- 
ciante^ il  est  en  général  fort  léger  et  très-in- 
constant :  on  peut  même  dire  que  la  légèreté 
jointe  à  Tinconstance  est  un  de  ses  principaux 
attributs.  Ses  goûts  dominants,  ce  sont  tous  le^ 
plaisirs  des  sens,  et  principalement  les  voluptés 
charnelles,  les  plaisirs  de  la  table,  les  spectar- 
cles^  les  bals,  les  jeux ,  lagymnastique,  la  chasse, 
•les  parties  de  plaisir,  l'amour  excessif  et  le  soin 
recherché  de  sa  personne,  de  la  toilette,  la  va- 
nité, l'étude  d^  modes,  la  co^tt6/^er/e>  les  ex- 
'^éditions  lointaines ,  la  guerre, les  promenades, 
les  voyages,  et  surtout  la  variété  et  le  change^ 
ment  dans  tous  les  plaisirs. 

Lies  vices  dominants  deil^homme  sanguin,  ce 
sont  l'intempérance  et  L'incontinence.  L'homme 
de  ce  tempérament  étant  l'homme  du  plaisir,  et 
résumant  tous  les  plaisirs  en  sa  personne,  il  esit 
r<3n]tenû  né  de  la  pénitence,  des  austéritjés  et  de 
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la  mortification  chrétienne;  et,  sons  ce  rapport , 
il  faut  beaucoup  moins  exiger  des  hommes  san- 
guins que  de  ceux  d'un  autre  tempérament, 
comme  par  exemple  des  lymphatiques.  Leurs 
appétits  sont  vifs  et  impérieux.  Sans  cesse  do- 
minés par  la  loi  de  leur  organisme  ,  et  presque 
irrésistiblement  poussés  et  impulsionnés  par  la 
fougue  de  leur  tempérament  et  des  passions  qu'il 
favorise ,  ils  seront  incessamment  ramenés  à  leurs 
plaisirs  et  sur  le  point  de  succomber  aux  vices 
qui  en  sont  les  fruits  amers.  Comptez  en  général 
fort  peu  sur  toutes  leui^  promesses  et  leurs  pro- 
testations d'abnégation  et  de  fidélité;;  à  moins 
toutefois  que  vous  ne  soyez  parvenu  à  leur  ins- 
pirer de  l'amour  pour  la  beauté  de  la  vertu  ,  ou 
du  moins  à  les  faire  plier  peu  à  peu  aux  habi- 
tudes des  vertus  morales  ou  aux  pratiques  hy^- 
^iéniques,  comme  la  tempérance,  la  modération 
dans  les  plaisirs  honnêtes,  le  travail  manuel, 
l'exercice  prolongé  du  corps.  Exigez  d'abord  de 
-ces  sortes  de  per30iines  des  vertus  plus  analogues 
ta  leur  nature,  à  leur  caractère  et  à  leur  goût, 
comme  des  actes  de  générosité,  de  dévouement 
au  service  du  prochain,  des  offices  de  charité , 
xle  bienfaisance ,  l'aumône  suivant  les  circons- 
tances, et  puis  peu  à  peu  vous  retrancherez  le 
luxe  ou  La  superfluité  de  la  table  ;  et  pour  cela 
Heu  de  mieux  que  d'exercer  fortement  le  corps 
parle  travail  manuel,  afin  de  dissiper  ou  de  pré- 
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venir  Texubérance  notntiye»  d'émousser  le  sen-^ 
liment  de  volupté  ou  d'amortir  Vcuguillon  de  la 
chair,  et  d'habituer  le  corps  à  une  nourriture 
simple  et  frugale,  qui  sera  toujours  délicieuse 
quand  elle  sera  assaisonnée  par  la  fatigue  et  ta 
£Biim. 

.  On  trouve  les  traits  physiques  du  tempéra-* 
ment  sanguin  dans  les  belles  statues  de  l'Anti* 
nous  et  de  TApolloti  du  Belvédère;  les  vies 
d'Âlcibiade  et  de  Marc- Antoine  en  offrent  les 
caractères  moraux.  Voici  comment  Plutarque, 
suivant  l'observation  de  Pinel,  fait ,  en  peintre 
habile,  le  portrait  de  Marc-Antoine  :  <r  Explosion 
la  plus  violente  des  sens  à  l'époque  delà  puberté, 
liaisons  intimes  avec  les  hommes  les  plus  cor«- 
rompus;  prodigalité  immense  en-  festins  et  en 
débauches;  vaines  précautions  de  ses  parents  de 
le  faire  voyager  en  Grèce,  siège  brillant  des 
sciences  et  des  beaux-arts  ;  tiédeur  et  dégoût  pour 
les  jouissances  pures  de  l'entendement,  et  asser- 
vissement aux  passions  les  plus  avilissantes;  barbe 
noire  et  épaisse,  nez  aquilin,  front  large,  visage 
coloré,  habitude  du  corps  athlétique  et  digne 
d'un  prétendu  descendant  d'Hercule;  affectation 
de  tirer  vanité  de  cette  origine  ;  attrait  puissant 
pour  la  licence  et  le  tumulte  des  camps  ;  humeur 
joviale  et  pleine  de  }actance  y  valeur  bouillante 
dans  un  jour  de  combat;  mais  inconstante  mobi- 
lité et  écarts  fréquents  de  la  carrière  de  l'ambi- 


3()  ESSAI 

tion  et  de  la  gloire  ;  enfin  le  sacrifice  éclatant  et 
sans  cesse  renouvelé  de  la  conquête  du  monde 
aux  orgies  de  la  voluptueuse  Cléopâtre  et  à  la 
dépravation  des  moeurs  asiatiques  ».. Personne, 
dit  Richerand,  ne  présente  le  type  plus  parfait 
du  tempérament  sanguin  que  le  maréchal  duc  de 
Richelieu,  «  cet  homme  aimable  par  excellence, 
heureux  et  brave  à  la  guerre ,  inconstant  et  léger 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  et  brillante  carrière.  » 
D'après  le  môme  physiologiste,  on  peut  encore 
citer  comme  des  hommes  sanguins  Henri  IV,, 
Louis  XIV,  Regnard  et  Mirabeau. 

Le  tempérament  sanguin ,  comme  tous  les  au- 
tres, ne  se  manifeste  dans  toute  s^  force  que  dans 
la  jeunesse  et  la  virilité,  on  ne  l'aperçoit  point 
avant  la  puberté ,  ou  il  n'est  que  faiblement  ébau- 
ché, et  il  s'efface  à  peu  près  complètement  dans 
la  vieillesse.  Il  existe  plus  re^rement  pur  chez  la 
femme  que  dans  l'hoiùime f  dans  la  femme,  il  est 
ordinairement  uni  avec  le  tempérament  lympha- 
tique et  nerveux,  comme  nous  le  verrons  ci- 
aprèsé 

'  Oh  l'observe  le  plus  ordinairement  dans  les 
latitudes  tempérées,  comme  la  France,  l'Alle- 
magne, l'Angleterre.  On  le  rencontre  trèfi-rare- 
meut  dans  les  pays  chauds,  comme  Je  nc^yi  de  la 
France,  l'Italie,  l'Espagne ,  l'Afrique  «  etc.  Dans 
la  plupart  de  ces  régions  chaudes,  on  ne  voit 
guère  que  le  tempérament  bilieux  pur  ou  cpm- 
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biné  avec  le  nerveux.  O^  ne  le  remarque  pas 
davantage  dans  les  climats  froids  et  les  régions 
polaires,  à  moins  que  ces  payls  ne  soient  habi- 
tuellement secs.  Le  régime  animal  est  plu^  pro- 
pre au  développement  du  tempérament  sangidia 
que  tout  autre  genre  d'alimentation,  commet  on 
l'observe  chez  les  Anglais.  Le  tempérament  Se- 
guin est  aussi  celui  qui  domine  en  France)  le 
midi  pourtant  excepté* 

Tempérament  sanguin -musculaire  ou  atfUé^ 

tique. 

Lorsqu'au  tempérament  sanguin  se  joint  un 
grand  développement  du  système  musculaire  » 
il  en  résulte  la  variété  du  tempérament  sanguin 
connue  sous  le. nom  de  tempérament  athlétique 
ou  musculaire,  qui  offre  pour  caractère  essentiel 
la  vigueur  et  la  force  physiques,.  L'homme  doué 
de  cette  variété  de  tempérament  sanguin  a  la  tâte 
petite,  le  col  renfoncé,  la  poitrine  et  les  épaules 
larges,  les  bras  vigoureux,' un  troi^ç  robuste  et 
les  saillies  musculaires  très-pronoilcées  sous  la 
peau.  L'athlète  est  courageux  plutôt  par  instinct 
que  par  réflexion;,  et,  lorsqu'il  est  une  fois  sorti 
de  son  flegme  habituel,  le  vif  sentiment  de  ses 
forces  le  rend  terrible  et  comme  indomptable  ;  il 
cherche  à  écraser  tout  ce  qui  lui  résiste:  c'est  la 
force  brute  et  aveugle  personnifiée.  Ces  aitrijjiuts 
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physiques  nous  sont  tepréseutés  par  la  belle 
statue  de  l'Hercule  Famèse.  On  retrouve  encore 
ces  caractères  athlétiques  dans  les  portefaix ,  cer- 
tains laboureurs  $  ei  les  ouvriers  vigoureux  qni 
mèi^ht  une  vie  fortement  exercée  en  plein  arr^ 
Le  Éofôral  de  ces  individus  en  bien  tooins  déve- 
lo^é  qvké  cii^  les  sanguins  ^urs.  Leurs  sensa-* 
tions  et  leur  sensibilité  soiït  aussi  moins  vives,  et 
leurs  facultés  intellectuelles  n'ont  qu'uûe  étendue 
et  une  activité  fort  médiocres.  Aussi  leurs  pas- 
sions sont  moins  vives  et  leurs  vices  plus  gros- 
siers que  ceux  des  sanguins  purs.  On  rencontrera 
plutôt  chez  eux  des  désordres  crapuleux,  la  dé- 
bauche du  bas  étage ^  Tivrognerie,  des  querelles, 
des  rixes,  des  batteries,  etc. 
•  Le  point  capital  est  de  les  guérir  de  l'ivro-i 
gnerie,  et,  ce  qui  est  plus  facile,  dele^en  pré- 
server. Quant  aux  autres  passions  des  sens  ou 
vices  dé  la  ckair,  la  sensil^ilité  et  l'impressiona- 
bilité  étant  évidemment  moins  vives  dans  les 
hommes  à  tempérament  athlétique,  on  éprou- 
vera aussi  moins  de  résistance  et  de  difficulté 
dans  l'emploi  des  moyens  qu'on  leur  opposera. 
£ii  outre,  lès  hommes  de  ce  tempérament  plus 
apathique  se  prêteront  aussi  plus  aisément  aux 
mortifications  et  à  la  pratique  des  austérités  ,  et, 
jpiar  conséquent,  on  les  formera  plus  prompte- 
ment  et  plus  facilement  à  la  vertu  que  les  hommes 
purement  sanguins. 


SOR  LA  THÉOLOGIE  MORALE.         33 

CHAPITRE  n. 

DU    TEMPERAMENT    BILIEUX. 

Attributs  physiques.  La  taille  est  médiocre , 
la  charpente  forte,  il  y  a  maigreur  ou  très-peu 
d'embonpoint  ;  les  formes  sont  bien  marquées  et 
rudes  ou  durement  exprimées,  les  chairs  fermes; 
les  muscles  vigoureux  et  saillants,  les  veines  très- 
apparentes,  le  visage  sec,  le  teint  jaunâtre  sur 
un  fond  plus  ou  moins  brun ,  les  yeux  vifs  et  étin- 
celants  et  quelquefois  nuancés  de  jaune,  les  che* 
veux  noirs,  parfois  crépus,  et  tombant  de  bonne 
heure.  La  prédominance  du  système  hépatique 
ou  du  foie,  qui  est  Torgane  sécréteur  de  la  bile, 
imprime  son  cachet  à  tout  l'organisme ,  et  de  là 
la  dénomination  du  tempérament  bilieux. 

Attributs  moraux.  —  Facultés  intellectuelles 
morales  et  affectives  y  caractère  ^  passions, 
goûts j  vices  et  vertus.  L'homme  bilieux  est  doué 
d'une  grande  capacité  de  conception,  montre 
beaucoup  d'imagination,  un  jugement  solide  et 
réfléchi ,  et  généralement  il  a  plus  de  génie  que 
d'esprit.  Ainsi  il  est  propre  aux  sciences  et  aux 
méditations  fortes  et  abstraites.  Son  caractère  est 
ferme  et  inflexible,  ses  passions  sont  fortes  et 
énergiques,  plutôt  égoïstes  et  concentrantes 
qu'affectueuses  et  expansives  rmais  sa  passioB 
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dominante,  c'est  l'ambition,  comme  l'amour  chez 
le  sanguin.  Pour  la  satisfaire,  il  ne  recule  devant 
aucun  sacrifice  y  aucun  obstacle  n'arréle  son  cou- 
rage infatigable j  il  conçoit  les  projets  les  plus 
hardis,  et  montre,  dans  leur  exécution,  une  acti- 
vité, une  constance  et  une  audace  à  toute  épreuve  : 
Justum  et  tenacem  propos iti  virum,  etc.  Aucun 
revers  ne  rebute  son  invincible  persévérance , 
qui  est  souvent  couronnée  de  succès.  Les  bilieux 
sont  jaloux,  défiants,  prévoyants,  dissimulés, 
taciturnes,  d'un  abord  sec  et  brusque,  d'un  com- 
merce difiicile  et  dur;  ils  montrent  toujours  de 
la  rudesse  dans  leurs  manières  et  de  l'âpreté  dans 
leurs  procédés.  Us  sont  vifs,  actifs,  impérieux, 
fougueux,  emportés,  très-irascibles,  entêtés  et 
opiniâtres,  et  généralement  on  les  craint  plus 
qu'on  ne  les  aime.  C'est  parmi  les  hommes  de  ce 
tempérament  que  l'on  trouve  ceux  qui  ont  gou- 
verné ou  bouleversé  le  monde ,  des  usurpateurs 
ou.des  conquérants  fameux,  ou  d'audacieux  scé- 
lérats; c'est-à-dire  des  hommes  qui  se  sont  signa- 
lés par  de  grands  exploits  ou  par  de  grands  cri- 
mes, et  qui  ont  été  l'admiration  ou  la  terreur 
de  la  terre.  Tels  ont  été  Alexandre,  Jules  Cé- 
sar, Brutus,  Mahomet,  Charles  XII,  le  czar 
Pierre,  Cromwell,  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
par-dessus  tous  Napoléon,  qui  fut  éminemment 
bilieux,  k  Observez,  dit  Richerand,  cet  homme 
jqiii,  né  d'une  ftmille  obscure,  végète  long-téreps 
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dans  les  rangs  inférieurs;  de  grandes  secousses 
agitent  et  bouleversent  les  empires  ;  acteur  d'a-^ 
bord  secondaire  de  ces  grandes  révolutions  qui 
doivent  en  changer  la  destinée,  l'ambitieux  cache 
tous  se§  desseins ,  et,  par  degrés,  s'élève  au  squ- 
verain  pouvoir,  employant  à  le  conserver  la 
même  adresse  qu'il  mit  à  s'en  rendre  maître. 
C'est,  en  deux  mots,  l'histoire  de  Cromwell  et 
celle  de  tous  les  usurpateurs.  » 

Le  tempérament  bilieux  est  aussi  celui  du 
véritable  héros  ou  même  des  saints  célèbres 
qui  se  sont  montrés  invincibles  dans  les  persé<- 
entions,  comme  saint  Athanase  et  des  milliers 
d'auti^es. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  re- 
connaître que  les  pas3ions  dominantes  de  l'homme 
bilieux  sont  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  célébrité, 
c'est-à-dire  l'ambition  et  l'orgueil,  auxquels  on 
peut  joindre  la  colère,  qui  est,  si  on  peut  le  dire, 
comme  sa  passion  domestique.  Quand  une  fois 
ces  vices  sont  entrés  dans  le  cœur  de  l'homme  bi- 
lieux, il  est  bien  difficile  de  les  en  extirper.  Il  faut 
aussi  platot  faire  la  prophylaxie  de  l'ème  comme 
chez  les  sujets  sanguins,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
chercher  à  prévenir  ces  graves  désordres  par  de 
bons  avis  et  de  salutaires  pratiques;  d'autant  plus 
que  les  bilieux  sont  capables  de  beaucoup  de 
vertu  par  leur  courage  et  leur  constance.  Avant 
tout,  il  fiant  s'fippliquer  à  leur  inspirer  l'amour 
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de  la  vertu,  et  dès  qu'une  fois  ils  en  auront  goûté 
les  charmes  secrets  et  délicieux,  aucun  sacrifice 
ne  leur  coûtera  ;  ils  ambitionneront  la  vertu , 
comme  leur  tempérament,  leur  caractère  et  leur 
génie  les  auraient  portés  à  ambitionner  Jles  hon- 
neurs et  la  gloire  :  il  ne  s'agit  donc  que  de  leur 
faire  changer  l'objet  de  leur  afi'ection.  Quelque- 
fois même  il  sera  peut-être  nécessaire  de  refréner 
leur  vive  impatience  et  leur  indiscrète  ferveur; 
ils  voudraient  parfois,  dans  leurs  projets  ou  leurs 
rêves  utopiques,  arriver  à  la  perfection  avant 
d'en  connaître  le  chemin  qui  y  conduit  et  les 
moyens  qui  en  assurent  la  vraie  possession  j  et 
par  là  ils  sont  d'autant  plus  exposés  à  tomber 
dans  l'illusion  et  à  entrer  dans  de  fausses  routes , 
qu'étant  naturellement  très-impérieux  et  entiers, 
ils  sont  fort  attachés  à  leur  sentiment.  Au  reste , 
il  est  certain  que  leur  caractère  sournois ,  som- 
bre, taciturne,  dissimulé,  défiant  et  soupçon- 
neux, les  rend  très- difficiles  à  conduire,  parce 
que  tous  ces  défauts  cachent  et  couvent  toujours 
chez  eux  un  germe  secret  et  vivant  d'orgueil  et 
d'ambition»  ^ 

Enfin  si,  Dieu  aidant,  on  est  assez  heureux 
pour  faire  entrer  les  bilieux  instruits  et  lettrés 
dans  la  sainte  voie  de  l'humilité  chrétienne 
(^grande  opus!)^  ils  peuvent  en  fort  peu  de 
temps  parvenir  à  un  haut  degré  de  vertu  et  de 
sainteté ,  et  devenir  même  très-propres  à  conr 
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duiré  leurs  semblables  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection. 

On  observe  particulièrement  le  tempérament 
bilieux  dans  les  pays  chauds,  dans  le  midi  de  la 
France,  en  Espagne,  en  Portugal,  etc.  Aussi 
les  Provençaux,  les  Languedociens,  les  Espa- 
gnols, etc.,  ont  généralement  le  teint  jaunâtre  et 
les  cheveux  noirs.  Ce  sont  là  précisément  les  deux 
princit>aux  caractères  physiques  du  tempérament 
bilieux. 

Tempérament  bilieux-sanguin j  ou  sanguin-bi* 
lieux  j  suivant  la  prédominance  organique 
ou  fonctionnelle. 

Il  arriye  souvent,  sait  par  une  disposition  in- 
née, organicfue,  soit  par  l'influence  du  régime, 
dîi  genre  de  vie,  des  habitudes,  et  surtout  du 
climat,  que  le  système  hépatique  acquiert,  chez 
certains  individus  primitivement  et  naturelle- 
ment ^anguins,  une  prédominance  d'organisation 
ou  d^action  très-remarquable.  Or,  llnfluencç  que 
lé  foie  exerce  sur  toute  l'économie  par  ses  fonc- 
tions et  ses  rapports  sympathiques,  âiodifîera  et 
contrebalancera  nécessairement  plus  Ou  moins 
les  mouvements  organiques  et  les  saillies  prédo- 
minantes du  tempérament  sanguin  y  et  récipro- 
quement et  par  dés  causes  analogues,  le  tempé- 
rament sanguin  peut  imprimer  au  tempérament 
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l>ilîeuii:  ses  propres  caractères.  Ainsi ,  d'après  ces 
lois  physiologiques,  cette  association  synergique 
de  deux  systèmes  d'organes  diflférents  tourne  à 
l'avantage  de  l'individu.  Ces  deux  teropéraments 
se  modifient,  se  modèrent  et  se  retempèrent  ré- 
ciproquement l'un  par  l'autre. 

On  reconnaît  le  tempérament  bilieux-sanguin 
à  un  coloris  moins  vif  et  moins  rouge  de  la  figure^ 
aune  physioBomie  un  peu  dure,  à  une  légère 
teinte  brunâtre  ou  foncée  de  la  peau,  aux  che^ 
veux  plus  noirs.  Les  formes  sont  plus  rudement 
éi^primces  et  les  muscles  plus  saillants.  JLes  sen- 
sations sont  vives,  l'intelligeùcft  trcs-^développée, 
le  jugement  solide,  la  mémoire  heureuse,  l'ima- 
ginalion  vive;  en  un  mot,  on  observe  toutes  les 
tjualités  de  l'esprit  du  bilieux  pur ,  mais  plus  dou- 
ces, plus  calmes^  plus  polies  et  plus  attîques. 
L'esprit,  conservant  toute  ia  viguenir,  a  perdu 
^Son  âpreté  et  sa  rudesse  z  il  est  très-propre  à  l'é^ 
ttide  des  scieûces^  exa:cte5^  au  maniement  des 
^anfdes  affaires^  aux  combinaisons  de  la  politî- 
îqtjév'  atix  négociations  diplomatiques,  ictc.  On 
trouve,  dawd  k  caractère  du  bilieux-sanguin,  la 
Ifeï^melé  et  la  cottslaàce  jointes  à  la  douceur  et  à 
î'améuité.  l^s  passions  en  général,  quoique  for- 
tes, énergiques ,  sont  tempérées  par  la  politesse 
^t  par  le'  change  des  formes  sociales.  L'amour 
tîes  plaisirs  sensuels  et  charnels  est  moins  vif  et 
hioins  in)pérteuic^  la  tei}ipéraiiçe  moins  diflScile;^ 
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la  raison,  au  moins  la  raison  philosophique,  do* 
mine  dayantage  les  exigences  et  les  désirs  de  la 
chair  ;  en  somme ,  il  y  a  plus  de  ressource  pour 
la  vertu.  Et  certes,  sous  tous  les  rapports,  ce 
tempérament  combiné  ou  mixte  est  préférable  au 
sanguin  ou  au  bilieux  pur.  11  en  est  de  même  pour 
tous  les*autre&  tempéraments  combinés  ou  mixtes 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Pour  que  récono- 
mie  humaine  soit  parfaitement  harmonique  au 
physique  comme  au  moral,  il  faut  empêcher,  au* 
tant  que.  possible,  qu'aucun  système  d'organes, 
ou  si  l'on*  veut  un  tempérament,  u^acquière  une 
trop  grande  prépondérance  sur  les  autres  et  aux 
dépens  des  autres^  car,  dans  tout  état  d'associa- 
tion, le  superflu  de  l'un  est  le  nécessaire  de  Tau* 
Ire.  Les  inégalités  excessives  deviennent  toujours 
l'origine  de  coûtes  sortes  de  désordres  et  de  per* 
turbations.  La  santé  parfaite  du  corps  et  de  l'àme 
sera  le  résultat  des  mouvements  harmoniques  de 
la  machine  humaine,  dont  toutes  les  puissances, 
dans  l'unité  physiologique ,  sont  sans  cesse  main-* 
tenues  dans  une  juste  et  égàlepondération.  Ainsi, 
le  meilleur  tempérament  serait  de  n'en  avoir  au- 
cun, c'est-à-dire,  qu'alors  existerait  l'heureuse 
condition  d'un  parfait  équilibre  entre  toutes  les 
actions  organiques.  Ce  serait  le  tempérament  tem- 
péré des  anciens,  temperamentimt  temperatum 
on  ad  pondus  deGalien.  Mais  c'est  là  une  perfec- 
tion idéale  ;  c'est  comme  le  beaa  idéal  physique 
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OU  la  beauté  typique  représentée  par  le  fameux 
Apollon  du  Belvédère,  dont  l'original  ou  le  mo- 
dèle vivant  ne  fut  nulle  part.    . 

4 

CHAPITRE  III. 

DU    TEMPÉRAMENT    LYMPHATIQUE. 

Ce  tempérament  est  caractérisé  par  une  taille 
assez  avantageuse,  un  corps  souvent  assez  volu- 
mineux et  replet,  des  chairs  molles  et  une  peau 
lâche,  décolorée,  blanche  et  froide,  surtout  aux 
extrémités;  des  formes  très-arrondies,  les  mus- 
cles peu  saillants  et  faibles,  les  mouvements  lents, 
tardifs  et  mesurés,  le  visage  ou  pâle  ou  légère- 
ment rosacéy  mais  assez  plein;  la  physionomie 
est  tranquille,  sans  ou  avec  peu  d'expression  et 
souvent  assez  insignifiante,  les  yeux  sont  bleus, 
ternes,  sans  feu,  le  regard  flasque  et  languissant, 
les  cheveux  blonds  cendrés,  roux  ou  rouges,  ou 
sans  couleur  et  plats  ;  la  barbe  est  blonde  ou 
rousse,  molle,  fort  légère,  très^peu  fournie,  tar- 
dive, et  souvent  elle  ne  se  développe  que  long- 
temps après  la  puberté. 

.attributs  moraujc.'-^  Facullés  intellectuelles, 
morales  et  affectives,  caractère,  goûts ,  pas- 
sions, vices  et  vertus.  Les  facultés  intellectuelles 
sont  médiocrement  développées,  l'inlelligence 
est  faible,   là    mémoire  infidèle,  l'imagination 
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froide,  Icâ  sensations  peu  vives  :  cependant  le  ju- 
gement est  droit  et  sur.  Les  affections  des  lym- 
phatiques sont  paisibles  et  douces,  mais  sans  vi- 
vacité et  sans  énergie.  Un  esprit  de  sagesse  et  de 
prudence  leur  donne  un  caractère  excellent  et 
sûr,  une  conduite  pacifique  et  modérée,  des 
goûts  et  des  opinions  qui  sympathisent  aisément 
avec  ceux  d'autrni.  Us  sont  naturellement  amis 
du  repos  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  montrent 
peu  de  penchants  pour  les  travaux  qui  demandent 
heaucoup  d'activité,  de  hardiesse  et  de  grands 
efforts.  Le  dolcefar  niente  fait  leurs  plus  chères 
délices.  Leur  naturel  les  porte  puissamment  à 
l'indolence  et  à  k  paresse.  Us  sont  calmes,  doux, 
humains,  compatissants,  affables,  simples,  sans 
malice,  sans  ruse,  sans  duplicité,  ennemis  du 
tumulte  et  des  dispute^  ;  ils  s'émeuvent  difficile- 
ment.. Us  sont  froids,  insouciants,  lents,  apathi* 
qùeg^  c'>est-à-dirè  peu  sensibles ,  peu  irritables  et 
peu  impressionables.  Les  passions  turbulent^  et 
furieuses  ne  sont  point  dans  leur  nature.  On  con- 
naît le;  mot  de«£ésar  sur  Antoine  et  Dolabella.^ 
ainsi  que  sur  Brutus  et  Cassius ,  quand  on  lui  par- 
lait de  leurs  projets  sinistres  à  son  égard,  dont 
on. accusait  les  deux  premiers  :  Je  ne  crains  rien 
des  hommes  à  embonpoint  et  à  belle  chei^elure 
(,lés  lymphatiques),  ye  redoute  bien. plus  ces 
hommes  au  teint  jaunâtre  et  à  ta  face  maigre 
(les  bilioux).  U  parlait  de  ses  assassins  même. 
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Toutes  les  passions  lymphatiques  sont  très-mo* 
dérées;  «  et  de  cette  modération  dans  les  désirs^ 
dit  un  physiologiste  moderne,  naissent  dans  bien 
des  occasions  ces  vertus  de  tempérament,  vertus 
dont,  pour  le  dire  en  passant,  les  possesseurs 
devraient  moins  s'enorgueillir  j».  La  patience  et 
même  la  longanimité  sont  un  de  leurs  principaux 
attributs.  Si  les  lymphatiques  sont  peu  portés  aux 
plaisirs  de  la  chair,  ils  aiment  encore  assez  ceux 
de  la  table  ^  et  surtout  ils  s'adonnent  volontiers 
aux  boissons  fermentées^  et  particulièreinent  à  là 
bière  ei  au  genièvre  (liqueur  faite\avec  la  graiili^ 
du  genévrier),  et  à  l'usage  du  tabac,  qu'ils  fu- 
ment dans  les  estaminets,  les  tabagies,  comme 
on  le  voit  dans  la  Hollande,  la  Flandre,  la  Bel- 
gique, et  dans  les  tavernes  de  Londres,  tous  lieux 
généralement  fréquentés  par  les  gros  buveurs  de 
bière  et  les  fumeurs  de  tabac;  lesquels  sont 
presque  tous  des  hommes  lymphatiques  elpofy^ 
marques. 

-  «c  Les  individus  qui  présentent  ce  tempéra- 
ment, dit  Richerand,  auquel  les  anciens  don-* 
Baient  le  nom  de  pituiteua:  et  que  nous  nomme- 
rons lymphatiques  y  parce  qu'il  dépend  réelle- 
ment de  l'excès  de  développement  de  ce  système, 
ont,  pour  la  plupart,  un  penchant  insurmonta- 
ble à  la  paresse,  répugnent  aux  travaux  de  l'es- 
prit comme  à  Texercice  du  corps  ;  aussi  ne  doit- 
on.pas  s'étonner  de  n'en  point  rencontrer  parmi 
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les  hommes  illustres  de  Plutarque.  Peu  propres 
eux  affaires,  ils  n'ont  jamais  exercé  un  grand  em«- 
pire  sur  leurs  semblables,  ils  n'ont  jamais  boules- 
versé  la  surface  du  globe  par  des  négociations  ou 
par  des  conquêtes.  L'un  de»  amis  de  Cicéron, 
Pompoilius  Âtticus ,  dont  Cornèlioa  Nepos  nous 
a  traitsmis  l'histoire,  se  conciliant  tous  les  partis 
qui  détruisirent  la  république  romaine  dans  les 
guerres  civiles  de  César  et  de  Pompée,  nous  en 
•offre  le  modèle.  Parmi  les  modernes,  Tindiffé^ 
Tent  'Michel  Montaigne ,  dont  toutes  les  passions 
fiu*eht  si  modérées,  qui  raisonnait  sur  toutf  même 
sur  le  sentiment,  était  vraiment  pituiteux.  Mais, 
chez  lui ,  la  prédominance  du  sjrsteme  lympha*- 
tique  n'était  pas  portée  si  loin  qu'il  ne  s'y  joignit 
une  assez  grande  susceptibilité  nerveuse.  » 

Voici  comment  s'exprime  un  autre  physiolo^ 
-giste  trop  célèbre  (Cabanis)  :  r  Leurs  idées ^ 
ièursseniiments,ieurs  vertus,  leurs  vices  ont  ut 
-caractère  de  médiocrité  qui,  malgré  l'indolence 
naturelle  de  ces  individus,  les  rend  extrêmement 
propres  aux  affaires  de  lavie  ;  de  sorte  que,  sans 
se  donner  beaucoup  de  mouvement  pour  recher- 
cher les  hommes,  ils  en. deviennent  bientôt  na<- 
turetlement  les  i^iiides  i  les  conseils ,  et  finissent 
-souvent  par  les  gouverner  avec  une  autorité  que 
d^s  qualités  plus  brillantes  ou  plus  prononcées 
^onnenit  quelquefois,  mais  ne  permettent  guère 
de  considrver  long- temps  p. 
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Leur  passion  dominante  est  la  paresse.  II  faut 
donc  chez  eux  combattre  ce  yice  sans  relâche,  ou 
plutôt  s'appliquer  à  le  prévenir  en  les  tenant  sans 
cesse  en  haleine  par  une  vie  active,  dont  tous  les 
moments  soient  remplis  et  utilement  employés. 
L'essentiel  est  donc  de  leur  faire  éviter  l'oisiveté 
et  le  désœuvrement ,  sans  quoi  vous  les  verrez 
bientôt  livrés  et  abandonnés  au  vice,  à  la  paresse, 
la  bonne  chère,  la  boisson,  et  très-probablement 
à  Fonanisme }  car  leur  caractère  timide  et  indo- 
lent les  portera  plutôt  aux  désordres  solitaires 
auxquels  ils* sont  toujours  à  même  de  se  livrer. 
Lie  principe  de  ce  vice  détestable  ne  sera  pas  ches 
eux  un  excès  de  sensibilité  comme  chez  un  grand 
nombre  d'autres  sujets  plus  ou  moins  nerveux , 
mais  le  seul  fait  du  désœuvrement  joint  à  la  bonne 
-chère  et  à  la  boisson.  Ainsi  il  y  a ,  chez  les  lym- 
phatiques, deux  vices  capitaux  immenses  à  com- 
lyattre  ou  à  prévenir,  savoir,  l'onanisme  dans  la 
jeunesse,  et  V alcoolisme  ou  la  passion  de  la  bois- 
son dans  l'âge  viril. 

Et  cela  fait,  on  les  formera  assez  facilement  à 
la  vertu,  mais  à  des  vertus  qui  ne  demandent  pas 
de  grands  sacrifices  dont  leur  flegme  apathique 
les  rend  incapables.  Bien  qu'ils  soient  très-pa- 
tients, les  grands  travaux  qui  demandent  beau- 
coup d'activité  et  de  courage  les  eflFraient  et  les 
rebutent  facilement.  Leur  humeur  paisible,  leurs 
mœurs  pures  et  douces  ^  et  leur  esprit  de  mode- 
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ration,  formeront  des  lymphatiques  des  hommes 
vertueux,  de  bons  citoyens  qui  rempliront  exac- 
tement tous  les  devoirs  de  la  vie  civile  et  sociale, 
et  constitueront  par  conséquent  de  fidèles  et  bons 
chrétiens. 

On  trouvera  le  type  de  ce  tempérament  dans 
les  pays  froids  et  humides,  comme  par  exemple 
dans*  la  Hollande,  qui  est  la  terre  classique  des 
lymphatiques.  «  Tels  sont,  dit  M.  le  docteur  Vi- 
rey ,  à  divers  degrés  d'intensité,  les  habitants  des 
territoires  humides  et  froids,  des  vallons  creux, 
encaissés  entre  de  hautes  montagnes,  les  peuples 
des  pays  bas ,  fangeux  ou  marécageux,  respirant 
un  air  nébuleux,  st^nant,  et  qui  subsistent,  au 
milieu  d'épais  brouillards,  avec  des  aliments  fa- 
rineux ou  pâteux  ,  le  laitage  et  le  beurre ,  le  lard, 
les  racines,  la  pomme  de  terre,  les  polenta,  et  au- 
tres matières  de  lente  et  pénible  digestion,  en 
buvant  des  eaux  croupissantes  ou  de  la  bière, 
du  quass,  etc.  Aussi  portent-ils  souvent  un  abdo- 
men traînant,  bouffi  et  volumineux.  » 

Tempérament  lymphatique  -  sanguin  ou  san* 
guin-lym.phatique y  suivant  la  prédominance 
organique  ou  fonctionnelle. 

Cette  variété  ou  ce  tempérament  mixte  parait 
le  plus  ordinaire  aujourd'hui  en  Europe.  Les  in- 
dividus qui  en  sont  doués  tiennent  plus  ou  moins 


46  BSSAI 

du  sanguin  ou  du  lymphatique.  Us  ont  plus  d'em-* 
bonpoint  et  les  formes  plus  arrondie^  que  les 
sanguins  purs  ;  leur  physionomie  est  aussi  plus 
fleurie,  plus  douce  et  plus  animée  que  le  visage 
pâle  et  terne  des  lymphatiques  purs  ;  ils  ont  éga-^ 
lei^ent  les  cheveux  moins  blonds  et  plutôt  châ- 
tains. 

L'intelligence  des  sanguins^ymphatiques  est 
médiocre  ;  ils  sont  incapables  de  beaucoup  d'ap* 
plication  ^  leurs  passions  sont  douces  et  mode-* 
rées;  ils  montrent  beaucoup  d'égalité  dans  le  ca- 
ractère, une  gaîté  franche,  un  goût  pur;  en  un 
mot,  ils  sont  spirituels,  enjoués,  très-aimables  i 
fort  recherchés  dans  la  société,  et  d'un  commerce 
en  général  très^agréable.  Us  aiment  assez  les  plai-r 
sirs,  mais  avec  plus  de  sagesse  et  de  modération 
que  les  sanguins  purs.  Cependant,  malgré  ces 
qualités  naturelles^  une  éducation  négligée  ou 
mal  dirigée  peut  faire  fausser  leur  caractère,  le 
rendre  froid  et  égoïste,  et  former  en  un  mot  des 
sanguins-lymphatiques,  des  sujets  supei^ciejs  et 
médiocres,  tant  sous  le  rapport  intellectuel  que 
moral.  Mais,  à  part  cette  déviation ,  le  iporaliste 
prudent  et  éclairé  les  formera  plus  aisément  à  la 
vertu  que  les  sanguins  purs;  parce  que  toutes 
leurs  passions  sont  en  général  plus  modérées,  et 
sont  empreintes  d'un  caractère  de  flexibilité 
qu'elles  tiennent  de  l'élément  lymphatique. 

Quant  au  tempérament  lymphatico-bilieuac. 
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il  est  très-rare  et  mal  caractérisé  :  on  peut  même 
douter  s'il  ^  montre  jamais. 

CHAPITRE  IV. 

DU    TEMPÉRAMENT   MELANCOLIQUE. 

jittributs  physiques.  On  peut  considérer  ce 
tempérament  comme  une  exagération  du  tempé- 
rament bilieux,  plus  un  excès  de  sensibilité;  car 
les  nerfs  y  sont  pqur  autant  que  la  bile.  On  y  re- 
marque une  stature  élevée,  un  corps  maigre, 
grêle  et  sec,  une  figure  pâle  ou  jaunâtre,  allon- 
gée ,  amaigrie ,  anguleuse  et  osseuse  ;  le  regard 
est  sombre,  inquiet  et  triste,  les  yeux  enfoncés, 
bruns  ou  noirs,  les  cheveux  également  noirs;  les 
veines  sont  grosse^  et  très-apparentes.  Tous  les 
mouvements  des  mélancoliques  sont  lents  et 
compassés  ;  ils  marchent  courbés  et  à  petite 
pas,  etc. 

Attributs  moraua:. —  Facultés  intellectuelles, 
morales  et  affectives,  caractère,  goûts,  pas* 
sions,  i^ices  et  vertus.  Les  mélancoliques  ont 
l'imagination  extrêmement  vive,  mais  très-lugu- 
bre et  fort  exaltée  ^  avec  une  force  de  mémoire 
singulière.  Leurs  idées  sont  le  fruit  de  leurs  mé- 
ditations continuelles,  mais  elles  sont  toutes  rem- 
brunies, sombres,  extraordinaires,  chimériques 
ou  extravagantes.  Leurs  sensations  sont  très*vî- 
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ves,  profondément  et  douloureusement  ressen-- 
ties  y  ils  sont  d'une  sensibilité  exquhe  ou  d'une 
dureté  stoïque;  en  un  mot,  ce  tempérament  offre 
les  plus  grandes  et  les  plus  singulières  aberrations 
de  sensibilité  ou  d'affectibilité.  Le  caractère  du 
mélancolique  est  presque  toujours  soupçonneux, 
méfiant,  difficile,  inquiet,  rêveur,  taciturne, 
fantasque,  morose,  misanthrope;  il  ne  se  plaît 
que  dans  la  solitude  pour  s'y  livrer  avec  liberté 
à  ses  éternelles  méditations;  il  fuit  les  hommes, 
et  souvent,  par  humeur  misanthropique ,  déteste 
la  société  sans  motif  et  sans  sujet  raisonnable ,  et 
choque  tout  le  monde  hors  ses  amis  auxquels  il 
est  fidèle.  Il  froisse  tous  les  intérêts,  est  opiniâ- 
tre, intraitable,  d'un  commerce  âpre  et  dur  ou 
plutôt  insupportable.  Le  mélancolique  est  très- 
vindicatif,  et  souvent  il  noui^it  dans  son  cœur 
ulcéré  des  haines  profondes,  implacables,  éter^ 
nelles.  Aussi  on  le  déteste  et  on  le  fuit.  Ses  passions 
sont  en  général  véhémentes,  explosives  et  sou- 
vent dangereuses  ;  mais  il  sait  les  dissimuler  et 
les  concentrer.  Il  poursuit  ses  idées  ou  ses  pro- 
jets avec  une  persévérance,  une  patience,  une 
ténacité,  une  opiniâtreté  sans  égales;  et,  si  les 
passions  de  ce  tempérament  extraordinaire,  en 
quelque  sorte  accidentelles,  ne  sont  pas  refré- 
nées à  temps  par  les  principes  ^'clîgieux  et  une 
bonne  éducation,  elles  produiront  des  hommes 
dangereux  et  insupportables  à  la  société,  ou  des 
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élres  hizarresi  fantastiques  et  visionnaires  «  ou 
Hdéme  des  ch#&  de  partis,  de  factioDS,  de  sectes, 
des  hérésiarques ,  des  tyrans  ou  des  fauteurs  de 
troubles ,  de  conspirations ,  de  révoltes ,  de  révo- 
lutions 01:^  de  toutes  les  entreprises  qui  surpas- 
sent en  audace  et  en  témérité  la  portée  ordinaire 
des,  autres  hommes  ;  car  ils  sont  assez  souvent 
doués  de  talents  et  de  grands  moyens  d'action 
sur  leurs  semblables.  Leur  langage  est  plein  de 
force ,  de  feu  et  d'imagination  ;  c'est  celui  d'hom- 
mes persuadés.  Aussi  quelquefois  ils  se  montrent 
comme  des  hommes  inspirés,  et  de  là  souvent  du 
£Einatisme  de  plus  d'un  genre;  ils  examinent,  ils 
scrutent,  ils  pèsent  tout;  les  moindres  choses 
sont  pour  eux  des  événements;  ils  se  repaissent 
de  chimères  ou  se  forgent  des  aventures  sinistres 
et  dramatiques  qui  les  troublent  et  les  rendent 
ipalheureux;  enfin,  ils  sont  très-disposés  à  l'hy- 
pochondrie  et  n^éme  au  suicide,  comme  nous  en 
avons  vu  trop  d'exemples, 

Lçs  caractères  de  Tibère  et  de  Louis  XI  ne 
laissent  rien  à  désirer  pour  la.  détermination'  mo- 
rale du  tempérament  mélancolique.  «  Lisez ,  dit 
Eicherand ,  dans  les  Mémoires  de  Philippe  de 
Commines  et  dans  les  Annales  de  Tacite,  l'his- 
t^re  de  ces  deux  tyrans  craintifs,  perfides,  dé- 
fiants, soupçonneux,  cherchant  la  solitude  par 
iqstinqt,  etJa  souillant  par  tous  les  actes  de  l'a- 
tjfpcitéJa  plua  barbare  et  de  la  dqbamobe  la  plu^ 

4 


59  ESSAI       •  .:'>' 

frffréa$e.  La  méfiance  et  la  tiniidhé,^jointes>à^t^s» 
}esi:  dérèglements  de  rimaghiatioihii^i  fantienf  le' 
€ibra<;ière  moral  de.  ce  tempérament»  Lemorceadi' 
dai^slaijuel  Tacite  peint  la  conduite  ârtifiéieuseS 
de.  Tibère  y  lorsqu'il  refuse  l'empire  qui  lui  est 
offert,  après  la  mbrt .  d'A^ugustô ,  peut  en  être 
donné  comme  1»  tabkau'  le  plus  parfait:  *  :  ff^erstê* 
indè  ad  Tiberùonpreces^  etc.  Tac.  'Ann;  Irb.  i.' 
>  On  cite  encore  cémme  exemple  dtt  tempiéi^tf^i^ 
ment  ]niél&n€oli'(|ue,  au  moins  quant  au  moral  ^< 
letTosse,  J.-F-J.  Kousseau,  Zinàmermann,  Gil^ 
hèrt^eic.  •  ^         ■'>  .-  •       .  ^i'-.!    '■  = 

:  :  ;Et ,  soit  dit  icr  en  passant^  on  aurait  dà  le  dire 
plus  lot ^  Fihâuence  du  physi^e  s|ir  le  moral  der 
Ifhomme  est  tellement  prononcée,  que  l'on  peut 
cr/)îrè possible  la  solution  du  problême'suiyant:' 
jhL'lu>mmé  physique  étant^  dopnéy' déterminer 
la  ntôsure  et  l'étenduie'  de  ses>  fàcuUés  mora<ïesV 
U  «nature  de  ses  talenftsf  ou  son  aptitude  è»les>  aicH 
quérir;  son  caractère, rsés;  goùtsv  $pS''àffections^^ 
ses  p/issiofisj  et,  i jusqu'à  ^ncertaùi^'pointv^ies 
vicQS(!et  ises»  yert«9 ,;  c'est-^ii-dire  leurs  fortes^^  brf 
picoçk^iinds  pcéd^posuiôîis.  <^  Laipbilosopilîe'£('kl' 
tort»  diiiD.ti^a4y,r'.dene  pas  descendre  plus  a^ÂV 
daris  l'homme  physique;  c'est  là  que  l'hofUnié^ 
nioral  est  caché  :;l'hommie  extérieur  u^est 'quei  9a^ 
saillie  de  l'homme  intérieur.  «  :>      r     r.ili 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  Tbih 
qMJs^eh^deioiilpluftdt  lesi vives' deiî)iii»gts^diiim^ 
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lâacoHque  santuoierg^^  secrelv  pt>^ndénaëQii 
MiÉfceiitré  ie'4isfiiitiM[dé,  .brijtioiksidvjreiiyle,  la 
hakie,^le  Aésit  Aeis'vengeàrioeiiruBe  tristesse 
prcxfônde  qui  pc^rte  'ard:ckésies|)(oiv«iiitoéine  qùel-^ 
quelbis  au  suiieîde;  un  «machément  excessif  à  ses 
{propres  idées  sam  défëret'  a|i  sentimeat  de  per- 
sonnel, ujtieÀpiniàtpeié  presque  invincible  à  pour*^ 
suivre  des  €ÛtnèreB  Wpréjudîce  de  ses  devoirs 

positifs  et  i^eM-     '•  *    "'"    ••^;    '  ^'" 

Nul  autre  peut-être  que  le  mélancolique  n'a 
autant  d'éffbrts^  è  faire  pour  pratiquer  la  vertu , 
bien  qu'il  soit  généralemeat  exempt  des  vices 
grossiei^s  de  la  chair  et  de»  pkiisirs  ou  excès  de 
la  table^.  Mais^^  si  Ton  est  asseé  'heureux  pour  lut 
inspirer  fa'rtiourde'ia  vertu' V  fifa  fenueié  et  sa  té- 
nacité pourronfle  mariutemr  dané  tuf'Vote  droite, 
l'y  affermir  et  même  l'y  rendre  presque  inébran-» 
lable ,  pourvu  que  vous  ayez  soin  de  ne  pas  le 
laisser  dérier  ^ni  ^h  droite  ni  à' gauche;  >Gonlent€ia^ 
vous  de  Jecôntluire  à  un  degré,  de  perfection 
ordinaire.  Vouloir  èxigeV  d^un^^l^osaixie  de  ce  ca- 
ractère un  très-haut  degré  de  vertu ,  ce  serait 
Fexpoyer^^  un  ttès-^dangereUx  écueil  età  d'in- 
terminableâ  scTrnp^lefii,  dont  peut«-étre  vous  neilë 
^érifiM  jà'tkais\  et  qui  eilfîd  lui'  feraient  perdl^è 
trd  rejet ér- toïte  pratique  de  religion  et  de  piétéy 
èttfisupposant  toutefois  qu'ils  <]le  le 'conduiraient 
pia^^àu  désespoir,  à  la  folie  ckki  an  suicide.  .  .  > 
"'  '  NoiM  le  répél0ns>,  él^bimm^  ret  «larînteDea  Iq 
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mélancolique  dans  un  degré  4e  Ter  tu  ordinaire  ^^ 
et,  avec  Taide  de  Dieu,  tous  le  sauverez.  Mais 
un  point  essentiel  à  observer,  c'est  de  l'égayer 
et  de  le  distraire  de  ses  rêveries  et  de  ses  mor- 
telles tristesses,  afin  de  le  rendre  inaccessible 
aux  scrupules  auxquels  les  mélancoliques  sont 
fort  sujets  quand  ils^  s'adonnent  à  la  piété.  Si 
TOUS  rencontres  un  esprit  d'une  trempe  solide, 
c'est-à-dire  un  esprit  bien  fait  et  ^uste  et  un  ju- 
gement droit  et  sain,  quoique  souvent. en^porté 
et  balloté  par  les  bourrasques  d'une  imagination 
fougueuse,  vous  pouvez ,  en  bridant  celle-ci,  di- 
riger et  pousser  sans  crainte  votre  homqpie  vers 
le  but  de  la  perfection  et  même  d'une  haute  per- 
fection. Mais,  encore  une  fois,  préservez-le  avec 
soin  des  scrt^ules.  (Voyez  le  tempérament  bi- 
lieux, p.  35.) 

Tempérament  mixte ,  mélancoligue-sanguin  ou 
'  sanguin-mélancoliquey  suii^ant  la  prédomi^ 
nance  organique  ou  fonctionnelle. 

-.'On  reconnaît  cette  variété,  qui  est  très-rare, 
à  une  physionomie  très-expressive,  à  un  regard 
à  la  fois  vif ,  doux  et  attachant.  Le  teint  est  peu 
coloré,  le  corps  offre  peu  d'embonpoint;  on  n^ 
Rencontre  pas  ici  la  vivacité  et  l'impétuosité  qui 
caractérisent  le  tempérament  sanguin  pur,,  niais 
plutôt  une  4:ertaine  lenteur  compÀs^^,  une^Qrte 
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de  timidité  et  d'hésitation  dans  la  démarche.  Les 
sensatioi^s  St>nt  vives,  profondes  et  durables,  l'i- 
magination brillante  et  exaltée,  l'attention  très* 
soutenae  et  la  mémoire  trës-puissante.  On  re- 
marque aussi  une  certaine  hésitation  dans  la 
conduite  morale,  dans  les  déterminations  et  les 
relations  sociales ,  un  peu  de  rudesse  quelquefois 
dans  les  procédés ,  ou ,  d'autres  fois ,  des  démar«- 
ches  irréfléchies,  précipitées  ou  fausses,  par  suite 
des  erreurs  de  jugement  auxquelles  ces  sortes  de 
sujets'  sont  exposés,  à  cause  de  leur  aptitudf 
singulière  à  réaliser  les  informes  et  binarres  pro- 
duits de  leur  ardente  et  fougueuse  îmaginatioiK 
Du  reste,  leurs  passions  ou  leurs  affections  sont 
moins  expansives  et  moins  vives,  mais  plus  cons- 
tantes que  celles  des  sanguins  purs  ;-  ils  sont  aussi 
moins  enclins  aux  plaisirs  des  sensel  de  la  chair; 
enfin ,  il  j  a  chez  eux  plus  de  ressource  pour  la 
vertu ,  et  ils  sont  pluis  fermes  et  plus  constants 
dans  le  bien  que  les  hommes  d'un  tempérament 
sanguin  pur. 

Tempérament  méianeoUque^bUieux^. 

'■  Cette  variété,  ou  plutôt  cet  état  en  quelque 
sorte  maladif,  n'est  que  l'exagération  tFes-pror- 
noncée  des  tempéraments  bilieux  et  mélancolii- 
que.  Cet  état  est  le  résultat  ordinaire  de  longues 
souffirfmces  Mifr  pliysiques  soit  morales-»  de  pro- 
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fo.nd9  cth^grios  ou  des  tray^nix  excessi/V  4e  l'e^s^- 
prit,  O.U  enfin  d'une  piét^f  ou  d'une  4év,o,tioa  peu 
éclairée,:  faii$59  et  mal  entendue*  -  ;        ;  ,.      -^ 

Cette  espjbcQrde'  tempéi'iainepL  pathologique 
rend:  l'homp^e  ru4e  pt,  aus|.ère  à  l'excès  enyer^ 
lui-iQéflde^iet  égale^l^e^X  d^r.et  faifoucbe  à  Tégard 
des  aulTeft^  Cette  coi^dUion.  étrange  et  anorma^ç 
peut  fapileiiient  condujlfe  au  dernier,  degré  dfç 
mi^nthrçpie^  ftrnençrttfttdésprdre ,  une  pçrtur-^ 
bati<m*n^eii(aleiio^}i:^^,  l^esipp,  affective,  et  avoir 
po^r  r^ult^t  fifl^l  5l'hoipiçjde  ou  U  $uic^46-  ; 

Il  est  donc  t,rè$4p>por^tant;  desuryjeiiler  .d^,pres 
ces  sortes  de  per^ai^a^s  ^  e(  <  de  les  gratter  avec 
beaucoup  dé  prude^^Qe»  de  patience  et  de  çhari|,é^ 
ce  que  l'on  ne  pourfa  iajre  avec  succès  qu'aprè^ 
«voir ,gagn4,eiuifMrepaî^nt leur  confiauce.  Et,  à,çejt 
effet,  il  faudra, ^'i^ppliqiieS:  % i^'insinuer  peu  àj  p.çif 
dans  leur esprit  et  dap^  Jeu^r  ,coeuv>,  ^  ^'identifie^* 
fin  quelque:;^rt^  §Vi^feeuj^,;  jet  aipsiji  par  cette 
conduite  de idouçeur.iettdf^  ctiar^té,.on  gagner^ 
leur  affection  et  leur  confiance,  on  dominera  tput 
leur  être  moral  et  intellectuel,  et  on  leur  sauvera 

à  la  fois  l'âi»e ,  IfcfepipU  tô|i.  M^^pçv  JQ^^^^  ^  ^^ 
dernière  variété,  ou  le  tempérament  mélanccH 

lico-ly.mphatiquQyOïif^  "ftfbà^  \nï  appUqi^er  ç^^mq 

-HOiis  avons  dit  du  ietiapérameiM  Ijfit^pb^tiçprl^i^ 

lieux.  Comme^  on.  jr^voque  \en  fdqute,  i'iexi&i^flpe 

de  ce  dernier «;«i ique i  àitm  ftu^re  ^Plé  1 4e  ,îe mp4r 
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ieux»  U  $^eBsiut  que  l'eicistence  du  tempera^ 
]«eot  mélanpoUc^^lymphatique  est  encore  plus 
problématique  que  le  lymphatico-^ bilieux. 


•••î         )         •',  .■;•..'.■ 


CHAPITRE  V. 

DU    TEMPÉRAMENT    Nl^RTEinc^-i  ^         ■ 

l 

;  jittrfhuts  phjsiques.\  Ce  tempérameat'est  car! 
raçt^risép^.la  prédomiobBCè^du:  syslètue  d«i>-: 
yeux.  L^s sujets  qui  eu  £OdI  douésr ^qnt  m^gneaf^ 
secs,:j¥iffi^  $l^tes,  presque  toujours,  en  xs^x>wi^'-^ 
Oieiu.  îUa  oiiit  les  cheveux  bruns  ou  noirs,  la;  barjbe 
pi?éço€QjeA  bien  fournie.  lU  offrent  ane.mobiUié 
mio^iiliair^  sii^guUèrei  ei  sio^at  par  là>pluS;  dispo-t 
s^Si^amif^MUYepueuts  spusmodiqup  et'Convuki&'i 
J^A^I^  iJp^,mon)treût  une  sensibilité  pb^siquia  urèfif 
jiF^ç,  qil',exalt6nt  ordinairemeiàt  entcbre'efc  la  moln 
\^^!^  |df^  Véducaâon  et  les  habitudes  d'une  vie  isé^ 
4e&t$^ira*". .  ..; .  .    '•■:."..•  ' .    * 

j  :  M^trihuts moraux k-^  FacuUés  intellectuelles^ 
uiùrjules  et  affectives^  earactère^  goûts,  :  ùicli^ 
wmonS  3  passioi^s,  vices  eâ  vertus.  On  remar* 
r|i^4>jçhés  lespar$onnes:nerv6Uses,  uneyr^aciié 
extraordinaire  >dans  les  sensations ,  .une^imaginait 
tioa ^brillante  et  Xé^otide,  un ïesprii nfif  e& péné- 
tranA;  qtii  saisit  piMimptetn eut  les  vérités  niéta^ 
l^jsiquej  et  abstraites»  Leur  grande  activité  inf 
4dy^ii€||lle  is'itssaitti  ams  itous  led  /Sujeis  y  r^s^aserce 
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d^ns  tous  les  genres  de  composition ,  et  souvent 
avec  succès  ;  leur  haute  intelligence  produit  soi>« 
vent  des  morceaux   sublimes ,    et    qtiel<{uefoîs 
même  elle  enfante  des  chefs-d'œuvre*  Ce  tempé- 
rament est  le  plus  propre  à  la  culture  des  hautes 
sciences  philosophiques,  aux  spéculations  et  aux 
méditations, métaphysiques,  aux  mathématiques 
transcendantes,  etc.  On  trouve,  chez  les  sujets 
Berveux,  la  sensibilité,  Timpressionabilité  et  la 
susceptibilité  au  plus  haut  degré  d'exaltation,  et 
tout  pela  le  plus  souvent  s'allie  à  une  grande,  une 
excessive  mobilité.  Ce, dernier  attribut  leur  est 
B/ussi  naturel  que  la  sensibilité,  ce  qtii  fait  qu'ils 
sont  souvent  incapables  de  grands  travaux  son-* 
tenus  qui   demandent  uncf  contention   d'^espt^it 
forte;  viveetpcsrsévérante.  Leur  extrême  mo^ 
bilité  le^idistrait  et  les  trouble  fa cilementV  te^vk 
a  fait  dire  à  Pascal  (dans  ses  Pensées)  qûè  «  Yès^ 
prit  du  plus  grand  homme  du  monde  n'est  pas  si 
indépendant  qu'il  ne  soit  sujet  à  être  troublé  pa1^ 
le  moindre  tintamare  qui  se  fait  autour  de  lui.  Il 
ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher 
ses  pensées ,  il  ne  faui  quele  bruit  d'une  girduétCè 
bu  d'une  poulie.  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  riai-^ 
sonne  pas  bien  à  présent;  une  mouche  bourdoiàne 
à  ses  or eilles ,  c'en  est  assez  pour  le  rendre  inca-^ 
pable  de  bon  conseil.  SI  vous  voulez  qu^il  puisse 
trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient 
sa  '  raison  «n  échec  el  tremble  cette  puissante 
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intelligence  qui  gouvei^ne  les  villes  et  les  royau- 
mes ». 

'  La  yariabilité  et  la  promptitude  des  détermî- 
natioBS  et  des  jugements  se  font  particulièrement 
remarquer  chez  les  femmes  nerveuses  dont  les 
volontés,  quoique  absolues,  sont  certes  bien  mo- 
biles et  bien  changeantes. 

Les  sujets  nerveux  ont  les  passions  très-viveis 
et  très-rmobîles,  ressentent  profondément  et  dou^ 
loureusement  les  moindres  reproches,  et  sont, 
par  conséquent,  très*Sensibles  aux  injures  et  aux 
mauviaistraitements,  dôbt  ils  gardent  un  éternel 
et  amer  sMtfvenir.  Leur  grande  sensibilité  et  leur 
caractère  mobile  les  mettent  dans  l'impérieuse 
nécessité  de  chercher  toujours  et  partout  des  sen- 
sations et  des  émotions  nouvelles;  la  monotonie 
leur  est  en  toutes  choses  insupportable  ;  ils  aiment 
tous  les  genras  de  plaisir,  et  généralement  tout 
ce  qui  peut  leur  procurer  des  émotions  douces 
et  des  sensations  agréables  et  variées.  Us  sont  en 
gâiéral  d'un  commerce  facile  et  agréable  tant 
ippie  Ton  n'excite  pas  leur  sensibilité,  c'est-à-<lire 
leur  facile  disposition  à  offenser  jdes  paroles, 
des  discours  ou  des  actions  d'autrui ,  particuliè-^ 
rémenten  ce  qui  peut  les  concerner.  Us  sont 
d'ailleurs'  très-délicats  sur  le  point  d'honnetit^ 
sensibles  ià  l'amitié,  aux  bienfaits,  et  surtout  à 
la  louange.  Ainsi  nHrritez  pas,  n'effarouobez  pas 
lewrsensibkrie^Bi  vous  vivres  en  paix  aveë  eux. 
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.A  combien  de  jdaQgers;  n'expose  pa&  un  tecQ^^ 
pérament  nerveux  pur,  pour  peu  qu'il  ait  acquis 
de  développement  et  de  prépai>déra£k:edansL  l'é- 
conomie !  Un  excès  de.  sensibilité  -nerveuse  >  est 
pé^llemeni  souvent  une  source  fatale  d'amertume 
capable  d'empoisonner;  toute  la  !vie  de  l'homme. 
Celte  sensibilité,  précoce  che^le^ Jeunes  sujets 
de  l'un  et  de  l'àu  tire,  sexe,  est  souvent  )lè  principe 
ei  (l'occasion  d'hakitudfes  funestes  etimeurtpiëres^ 
lesquelles  nob^seulement  détruisent:  ia  :  vie  dans 
$a?  source^  inàiSi  paralysent  encore  ou>empècben| 
de>  naître  les  'nobles  attributs  qui  [constituent 
l'botnmé  9  c'est-à-dire,  les  facultés .  imctieetueUes 
et  morales.  (  Voyez  ce  que  nous  di^ns  surfce 
point  auii^apitre  deJ'dnanisme.)/  •  'r'  T  ♦ 
i!<)n®«>saAirait  jamais. assez  idirè  combien  il  est 
impobtafat  de  fomn^r  l'esprit  et'  le  cœur  des  jeunes 
gens  auxquels  esijfataletnent  dét^okn  un  tempéra^- 
ment  nerveux  ^pùr^trop.  dévelo|>pé.  Si  l'imagiina-r 
tioaTient  àdoéniner,  ;si  te  Jugement  iie  se  forme 
pAS:  01»  se  fausse^  vous  n'aurez  que^  des  esj^rits  tnt 
dociles V  fauxvibrguetlleux;  a^ee  une  sensibilité 
immensp  ,r  cixaltee  ^  pervertie  par  le  délire  impér 
FisiiK  ou  extravagant  des  passions^.  )La  folle  de  la 
anaisoik^  Fimagination,  étant  :  devenue  la.  maK 
livesaet^eti traînera  le  cœur  dans  une;  commuine /<$t 
inévitable iruine.  I>es4ors,,plus  d'affections  calr 
mes^  fdus  de  désirs  sinoeres^  plus^  d'élans  >  piurs 
y^ears  la^vertii.^  parce  que  île  vcmur^\àô\ive!i^ vaut 
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pilis  riéii  dé  l'esprit,^  pliis  d'élépaents  pour  ses  dé- 
sii^  ejL  ses.iifftotions,  s^  fe^fqidh^  se  dessèche ^f 
a'ûtrephîei  en 'Quelque  sorie^fauie  d'aliment  uér 
cesaaûrii*  De  ik  Inn  déluge  de  maux  imminents  et 
d'une?  ijpaimeoâe  gn^t^îté.  £n  yain  voudra-i-op 
s'opposer  à  icâJlr.ayerf$  ilitellectuel  ou  pli^tôt  i 

oditeiperljurbiitiari)  r^<H*M&.p^r  ](e$  fastueux  «epseir 
gnemeiiudéJftphîJLailophi^  humaji;!^,  yaiAla^e^r^^ 
i^utilea  efforts  li  OA(Ae  ,rlemédiera  j6f(Uç^cei^eqt(  9 
4eit|e  deTÎatîoo  Qmk  ç^t,p^i;,d>Uén^tiaq.du  cœpf 
qiie^-paplai.thérapmtîqiAe  d^  principes religiei^x 
jeti  U  piiti$i(ance  d'une  éducation  chrétienne.  Là  e^t 
touieJo  ressource^  t/oute  la  i^^decine  de  ces  âmes 
profohd«mefit  malades,  et  bor^;de  là|,,il  n'e^( 
pour? elles  plus  d'aYenifi  plys  d^;  vjle,tpliji§  de  sar 
lutwijEikfifïy  après  les  aivpir;Caûi9Pt<i[er-d9^^^4^ 
de  la  vérité. et  de  ;la  y<ertu,j>il'£^^t.saf}$^,  Ç^^^  ^ 
rappebn  IttYtf  iiX|ceasi:re  isen^îbÂlHp;  ^fi^y^^v^Q^  Jes 
snéoogei^ rûuét  pïfudence  »t4  4^|sqf étiiQD ^  u^fsif  .à  ^fir 
gard  )dec88ipreEraonnëB ,.  «i  suscfeptibles  sous  ^pu^ 
les  Ta^pbrtïli  <d'une  grande  iod^lgepcey.çtjcquT 
descendre  pkAtitablem6nt>êi  t^|L^f,lei^rS]ex,\g^(fr 
ces  >c|iMi  iie^dépaasen t<pas  1  las  : b^rti)^ ,  4b  i^a^ ir^i|§pi| 
m  de  lu  saj^esse.ofarétiepnë.  Ahâteç^^rYOU^.dpn^ 
de|'depcébieriiajleui»)'yepK  la  dd^jffPiiQi) (Sep^le» 
célanga^  sévferfiipsotinraii  rebuter fac^emept  çe^ 
-soviè^Ae  peDsohnesîîqai  ne peuyent  vivre  sa^ 

âentirJiitiveoiiem.et|)rofonflémen^i  :eitqMi  Pfs/^ 
pas  idb^ées)  id'findxsanactère  i  f«irnQ[9  iftM.cQnsj^ant 
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comme  les  bilieux  ;  il  faut  au  contraire  chercher 
d'abord  à  les  attirer  à  la  vertu  et  à  la  piété  par  le 
sentiment  plutôt  que  par  des  raisonnements  secs 
et  austères.  Vous  n'avez  point  affaire  à  d'împas-^ 
sibles  et  de  froids  philosophes,  mais  à  des  âmes 
brûlantes  et  sensibles.  Leur  sensibilité  sera  pour 
vous  le  meilleur  levier  pôtir  remuer  leurs  molles 
âmes;  car,  avant  tout,  il  faut  qu'elles  sentent. 
Quand  l'impression  de  la  foi  ^  de  la  religion  et 
surtout  de  l'amour  de  Dieu,  aura  attendri  et  i>ré>- 
paré  convenablement  leis  coeurs,:  alors  vous  l^s 
porterez  plus  facilement  aux  affections  viyes  et 
pures  et  aux  résolutions  fortes  et  généreuses,  et 
puis  vous  inclinerez  plus  aisément  aussi  la  vo* 
lonté  à  agir  et  à  les  convertir  en  actes  qui  pour^ 
ront  s'élever,  peut-être,  jusqu'à  l'héroïsme  de  la 
vertu  et  au  isoibmet  dé  la  perfection . 

Le  tempérament  nerveux  estpiopre.àiun  très* 
gtand  nombre  de  femmes  et  d'enfants  y  comme 
iious  le  verrons  ci-après.  Ce  tempérament,  qui 
est  moins  une  constitution  naturelle  de  l'orga- 
nisme qu'un  état  factice  et  adventice,  étend  au- 
jourd'htti  immensément  son  empiré  et  s'enracine 
profondément  dans  l'espèce  humaine,  surtout 
depuis  près  d'un  siècle,  c'est-^àrdire  depuis  que 
tant  de  perturbations  sociales  et  tant  de  boule- 
versements politiques  ont  ébranlé  et  secoué  vio- 
lemment l'Europe  ou  plutôt  le  monde  entier.  A 
telaonpeut  ajouter  une  autre  cMse  également 
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puissante^  FexteDsion  démesurée  d'un  luxe  ef- 
fréné ^  d'une  jCrnlUAtion  excessive  qui  jette 
rbomme  le  plus  loîa  passible  dressages  lois  de  la, 
nature;    ^ 

Un  pbflosophe  célèbre,  Pascal,  nous  présente 
tiru  «Mcaltous  les  traits,  du  tempérament  nerveux 
au  plus-  haut  degré.  Néanmoins,  vers  la  fin ,  ce 
tempérament  s'est  empreint  d'une  forte  teinte  mé- 
lancolique. Ricberand  cite  encore,  comme  exem- 
ples du  tempérament  nerveux  9  Voltaire  et  Fré-» 
déric.  Nous  pourrions  en  rapporter  des  milliers 
d'autres  :  nous  n'en  mentionnerons  qu'un  seul 
fort  connu,  c'est  M.  de  Lamennais.  Mais  il  faut 
faire  observer  que  le  tempérament  de  ce  dernier, 
éminemment  nerveux  dans  l'origine,  s'est  allié  à 
un  puissant  élément  bilieux  (voyez  les  caractères 
moraux  du  tempérament  bilieux  ) ,  et  il  est  plus 
que  probable  qu'il  finira  aussi  par  une  forte  teinta 
mélancolique* 

,■•11 

Tempérament  nervoso-sanguin^ 


I  <  1 


Cette  combinaison  est  un  partage  asf$€|z  flatteur 
pour  une  foule  de  personnes.  Ce  teipipérament 
mixte  est  très-commun  dans  le3  grandes  villes , 
dans  les  sommités ^ocial^^  .parmi  le$  honunes  de 
lettres,  les  savants,  les  poètes,  etc.  Il  est  beau- 
coup plus  ordinaire  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes.  On  le  reconnaît  facilement  à  une  figure 


plus  flétirlë'ét  j^ltiS  rose i^Aidé» (formes  plus^  ronr 
des ,'  et  â'  uù'  légët»  embotmciim  que; à^on  ne  Tôàrl 
Contre  gùèi^  dàn^  ié»  %étt:f|^MMBtf  b^rteuK  pcuru 
De  plus,  la  sensibilité  et  les  sensations  sonrltma 
l^eu  lethpéHéëi  de^s\%viiif^éii4èmei^Bci\èj  iVhu- 
ttiëùv'est  ^ufi'gàief  et  plu^éiljotiéey  et  le  dacMÉere 
pllis  frfeihc'^èt^pltlS  jotM  '^ue  4£>t)s  jlesnnariireua:: 

purs."'        •    ''    '    •      ■•'    ''-'i'''    ?     -     '•■^.  ^.    ■    .r'/.      t;;    :    ;.,'-.;.;,.,} 

''Au feste^  che't  lë^horiïmes'deice  tempérament 
fnixfei  l'attrait  j^out^'Ieplaîs^asi  împ)eiise»;et  la 
drfliéttlté'pourittVCTtci  à  proportîcHti.  (Voyez  iés^ 
ikngùliiâf'jjm^iV)- 


.  .  ,  f  : 
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Tempérament;  nervosa^bilieua:.    i      .    i 

'  'On  peut  tonsidërer^'oe  tempérament  mixte 
conmie  un  diminutif  du^t^mpén^menifuiéiniicor 
Hqfèé  i  hîslis^  qtii^eèt  infttiimeiit  préféralUea  eedofp 
nier,  parce  que  le  caractère  de  rudes8Ç>^id'&pnèlé 
et  d'obstination  est  tempéré  dans  le  bilieux  par 
une  sënsils^lUâ^^dotieev  ^^)ûqaeYV^ev».'ttiais  qui 
n'a  rien  de  triste ,  de  fâcheux  et  de  sauvage,  rien 
èh  xin  me>t>âei5  attrib^is:  siÉistres^  du  .'tëmpéi^am'on  t 
mélancoDf^t^e.  iVy  a  ici  pinscfde  resëouree  pouPiUr 
vertu  que  chesl  le  bUi0tixî'purui(iyeyeziiles  JUemn 

péraniems  bîlietixet[]>erVetiat'fMii)s;:)'     -  -  ,. .    .,]) 

"  ■     '    ■■■  ■  ^■.  .V'-  .■■■  ■•]'■    ,  ^ ..  .,']i,.,  '.,■     .  :  ,.,  3.-::  \ 
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Tempérament  neivùso-fy-mphaUf/ue. 

1  )  i  Cette  lEiariéoé  fwi  ce  tedtpératnent  piixte.  qui 
tîc»t«ilât<iMs  du  netveux  et^ÀMympliatiqae,  e^ 
eo  tnmné  {chez  rlejihotti  mes  vifà  ëi  sfiirifitiels  d'tiné 
cotopUidon  faiblçf^  qui  sont  msri^ë^  ou  cfaargé$ 
d'un  embonpoint  factice.  L'int^Ui^ÏÉce  est  bieqi 
dételoppée  à  raison  ée  VéHém^^  nerveux.  On 
obserre  '>irës>-fréqtieditnent''  tëitie^'iéQmiHnai^ôit 
chezieaiemmest  C'est  un  tempérament  beureuxv 
calfUe^  paeiQquè,'et^  selon, nous,  c'est- le  plu9 
propre  à  la  vertu.  H  n'offre  point  l'apathie,  Tin- 
dolonee  et  la  paresse  des  lymphatiques ,  ni  l'ex^ 
éessive  sensibilité  V  rextrâme;Tnobilttë  et  la  pé-' 
mlance  du  tempérament' nerveuit.'  Léspdssioiii^ 
sont  trèsMittodéi^es  j  on  led  combat  avec  avantage^ 
etsans* grande rpeine.' U y  af ttn  juste balàncemeiitf 
et  une  pondération  réciproque  qui  forme,  sekmf 
iiou8^'ilifauti|e  répéter,  le  tempériËinent  parfais 
tement  tempéré  et  équilibré  dans  def  justes  pro-^ 
portipns organiques  et'physidlogiqués.  De  là  aHissi 
une  éqif  Ipjoadérâ'iice  parfaite  dans  le  moral ,  égà^ 
lité  d'humeur  et  d>e  careetèt^V  oalttie  impertur^ 
bable^deL'àme,  n^ais'^ans'corpeur  et^ans  apathilef. 
Le  sentiment  est  même  vif^  mais^>dou!x.;  le  (^oeui^ 
est  très-sensible  aux  impressionls' de*  la  vertu- el 
de  la  religion;  l'esprit  vif  et  pénétrant  saisit 
proiitptement^les  vérités  j 'te'^èceur  ferme  les  af- 
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fections  pieuses  et  saintes  que  la  volonté  réduit 
en  actes  de  vertu  de  tou9  les  genres.  ^\\\^  ^ 

Si  enfin,  à  ce  tempérament  mixte  nerveux- 
lymphatique,  il  $^  joiat  encorç  uùfiJteinte  du 
tempérafueotspxi^^Ân:,  Qn  i^ura  uais  dombiftaisflaiL 
nouvelle  qu'i;Mi,  tr^s-gr^m^  (nombre  dé  physiolo-^ 
gistes  regar4^9jl  i^omme  le*  ten^pérament  le  plos^ 
parfait  que  I'od; puisse  désirer.  Il  constitue;,  seloa> 
eux,  riAon\melQ:plu6  achevé  au  physique  comme 
^ujnoralf  pi^isqme  £e$o  perfection  est  le  résultat 
de  la  com^i^^i^(^n,4^  jtrois^  principaux  systèmes 
prganiques  dans  le£î  pro^or^on^  les  plus  exactes;} 
C'est  le  tempéraniçent  de  1q  plupfirt  des  femniea 
des  classes  opiilentes  et  aisées  de  noi  moderne^ 
cités.  Çest  le  tempérament  d^s  gens  du  grand 
p[^pnde,  46  la  haute  ^çiét,é|/:des  amateurs  du^ 
siècle,  qui  cherchent  à  plaire  ou  à  briller  dans 
une  éblouissante  assemblée,  à  régenter  et  à  do-^ 
miner  dans  un  salon,  comme  ditl^a  Bruyère^  ou 
enfin,  au. bptit  du  compte,  à  faire  promplement 
leur  fortune.  a 

Quant  à.  la  derniète  Vfiriété,  ^6u  le  tempérât-, 
meiit  n^rvoso^méls^coUque,  il  est  trop  peu  ca<- 
ractérisé  pour  Tesquisser  même  à  grands  trahswi 
Apr^s  tout,  ce  n'est  que; le  tempérament  mélan«- 
colique,  plus  un  nouveau  degré  de  sensibilité 
perveu^e.  Il  n'offre  donc  rien  de  particulier. 


Il  est  fort  rare  de  i?epcontrer,  dans  la  nature 


n 
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cfea  .différent»  teol9é^Qnl6llts^  primordiamx  avec 
tcnis  les  canactëres  qoe  noms  venons  de  lear  assi- 
goidr^  On  peut  même  dicè  qué.haLHidividii  nV>& 
frit  jamais,  pttut-étre  itn  tempérament  dans  cetie 
idéale  ipanèté;'  Ils  sont  toujours  pliis  ou  mdiiis 
znéiésvintne  leux.ou  dîverstement  nxaàicéé  les  uns 
parles  autres.  On  aperçoit iseulement  le  fond  ou 
lQ:t|rpe!priipitif  dutempérainentid<^innant,  et  le 
reaie^ iephis  souvent,  est  une  combinaison  variée 
de  quelques  traits  de  plusieurs  ou  de  tous  les  au- 
tres tempérameats«ili  >l  n  ;.  .  )  r. 
•  D'ailleurs  Tàgé^le  genre  de  vie,  la  qualité  des 
aliments^.les  habitudes,  les  professions,  la  eul-> 
t#ire>de  l'esprit,  les  éttudesv  la  direction  des  idées, 
lès  affectiopa  morales,  les  passions,  les  excès  de 
{oujprlep  genres,  suctoat> les  climats  où  l'on  se 
trouvé,  les> lieux  qu'on  habi(te,  et  une  foule  d'au- 
tres, circoostanceâ.  peuvent  puissamment  influer 
sUr;les  tempéi^ajnents  et  .les  changer  ouïes  moP 
dîfîer  de  miUe  manières.  De;  là  vient  que,  chez^ 
les  peuples,  les.  plus  civilisés ,  Of  trouve  tant  de 
tempéraments  peu  dessinés  o*  fort  mal  carae^ 


térisés. 


Il  arrive  méiàé  quelquefois^  que  le  tempéra- 
ment chanj^Q  ÇQix^plç^temiçnt  ^  on  cite  pour  exem^^ 
pie  fameux  J.-J.  Roi^â^au.  Cet  homme,  ajoute- 
t-on,  fut  dans  sa  jeunesse  d'un  tempérament 
ly mphatioo-sanguin ,  et  finit  par  offrir,  à  un  très- 
hitut;  degré  ^  »tou&^  les  :  attributs  àti  températneiit 
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nerveui.et  même  mélancaliqjoa,  par  SQite  de  la 
IkussQ  direction  de  ses  idées  ^  et  des. tribulations 
Hotahrèuses.  que  lui  attirèrent  ses  sombres  réve^ 
ries  ou  plutôt  ses  dangereuses  erreurs^  ^    > 

Les  tempéraments  les  plus  sujets  à  subît  ces 
sortes  de  diangements  sont  le  nerreax,  le  Ijin* 
phatiqùe  et  le  lymphe tiqae^sanguin  ou  le^san^ 
guin-ljmphatiqi:^,  c'est-^indire  ceux  qui  flonnent 
le  moins  de  fermeté  et  de  constance  au  caractère 
dellndividu^t  -  -  ,     •' 

Nous  avons  dit  que  les  climats  exerçs|ient  tuiè 
grande  influfioce  snr  le  tempérameiit  faumaînj 
c'est  ce  qu'on  remarque  particulièremeiu  au  sujet 
du  tempérament  bilieux,  qui  est  en  général  cel«d 
des  habitants  des  pays  méridionaux,  comme  1<^ 
tempérament  sanguin. est  l'apanage  des  pei:^ei 
du  nord,  et  le- lymf^hatiqué  celui  des^  régions 
froides  et  humides  y:  comme;  la  Hollande  V*  etc.- 
Quant  aux  autres^  comme  le  nerveux  et  le  naé- 
lancolique,  ils  sont  le  plus  souvent  le  résultat  de 
l'éducation,  despo^tions  sociales,  ou  d*t|n  e)ccès 

de.  civilisation.  4  ^'    i 

•  "  ... 

CHAPITRE  VI. 

DU  TEMPÉRAMENT   ÉROTlQtTÉ   OH^^CÉNÎTÀL   DANS   LES 

•      DEUX  rexEs.  '■    '*'- 

.  Quoique  ordinairement  cette  espèce  de  lem-^ 
péraiM^nt  ne  so^t  poim  comprise  dans  la  doctrine 
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générale  4es  tdmpératnents ,  noas  ayons  cepen-* 
dent  cru  deroir  consacrer  oià  cliâ^ure  particulier 
à  l'examen  d'un  état  idicsyncr0sic[ue  dé  l'homme, 
qtté'tiottJ»  àppelonis  tempérament  érotiquey  et  que 
d'aofres'  décrivent  sous  la  dénomination  de  sens 
ginit^lr 

'  Noti^  ^'eti  e^qnisserons  ici  que  les  traits  les 
plus  saillants  et  les  pitis  feciles  à  saisir,  et  surtout 
llBS  plitis  propries  à  conduire  à  -d^  COinséquencèK 
pratiques.  Nous  darons  en  cette  matière  êti'er 
kref ,  et  surtout  ne  pas  perdre  de  vue  le  grave  et 
auguste  caractère  des  personnes  pour  lesquelles 
nous  écrivons.  Cette  considération  nous  impose 
donc  l'obligation  d^urle  décence  sévère  dans  le 
langage,  et  la  nécessité  d'élaguer  une  foula  de 
détails  que  1-on  ne  peut  tolérer  que  dans  les  seukr 
écrits  des  tnédecins  et  des  phjrsiologis tes. 
-  Ce  tempérament  ne  présente  point  d*tittributs 
physiques  propres ,  spécifiques ,  évidents  et  saî^ 
sfssables  à  la  première  vue ,  si  ce  ^'est  peut-être; 
d'après  Gbll)  la  Itfrgeur  et  le  renflement  de  1^ 
Aa^neu/t^etirt^tre  aussi  y  a-t^l  des  câractè^é^ 
plus  ceirtams,  comme  ceux  tirés  4es  tempéra*^ 
liients Sanguin  et  nerveux.  Ainsi,  le  tempérametit 
sanguin naerve^x^ plus  une  grande  sensibilité  et 
une  prédominance  organique  du  système  sexuel  » 
sont  la  condition  ou  la  cause  immédiate  et  pro- 
chaine du  tempérament  erotique.  Il  se  décèle 
ordinaîrepietftf  ]^  l'explosion  die  toutes  lei9  eén^' 


♦  :  ■    1 


a^ti^s  ei^e,  i(H\$  les  peacbaiiis  q^i  ne  (^pti^fteoflt 
a¥.oir  d-a^tre  objet  quQ  IVmiOtiu:  phy^iqt^Q^'Qu  du 
m|[^fU>d^auirebut:q^e.lag^dér^tiQn/  ;  .  . 
.)  Le  tempér^meiu  éro^t^uf^  \se  manifes^Qwquel-^ 
quefoi^j  daQi^  .M>ut^  5a  yiolepce^  ch^.,çfix\%9iim. 
individus  d'ailleurs  fort  recommandable^.pftïMi 

4.4tiîuit  p^s  ai  t^Q»té  ;lj9S  fc>fe .  de  l'Qi^ani$taj^.  ^Sa- 
gi:£^nd0 .  ^équ^i^^  idaçls  les  cités  pppuleu^^  .^tl 
<;b^  lej^peii^f)!^  CPi^rQmpu^,  pnQUi^e  sçtns  dqmr^^ 
çpn^biQn  fso^itribuent  à  soi^  déyçlpppse^eiit'ilQ^f 
^l)itude$  yipiauses  :d'vf^  :VÎe  dé^ciçuvré^  et  dis- 
solue. Ce  teoipérani^nt  partiel  e$t. très-fréquent 
cjbez  les  crétÎJis  (êtres  dégradés  dûiY^laiset  au-, 
trçs  cantons  de  la  Suisse);  $i  ,tYiste)n^ni  remai;-! 
quables^ipfir  de^.  pendhaPt$;e;xtraQrdin^ires  à  I4, 
lubricité.  C'est  ;aïi$$i  ce  ti^n^ér^ni^ÀtJnsolite  .et, 
anom^.qui  prédisposé  s\  émm^mmk  cesné- 
yrose§  latries  '  du  système  gçnér^tevir  conn vies; 
so;us  le  iiom  de  satjrriasis  dans. L'homme,  et  d0 
fureur  utérine  ou  njmphomanie  chçssjr  femme»; 
Qxx  a  même  teiidbniré  des  .exemples  sing^^rs. 
d!jKin  déyeloppetjaçnt  précoice  de  l'app^feil  ;g4r^ 
9i)^l'dans  l'âge  lé  pins,  tendre  ^  et  l'on  a  trouver 
d^s  enfants  devenus  déjà  hommes  par  leur^r^ttirir: 
bpts  virils  et  l'aptitude  parfaite  ^à  la  générations;; 
tapt  est,  grande  la  puissance  de  la  prépondérance 
Qjtgs^nique  dans  l'économie  humaine!  Mais  ces 
dQYiûtiwis;  et  çeSi^bftrX'ations  'sqw  t^ès-peiùcotar 
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ittûçs^  èti]&(M$iBè'deir(iq»  ie$  mefatitm^er  ki  ajue 
eomip^  deê  cab  inares^  ec  excepiionvÀls^.  •  -  •  -  -  ^ 
^;:rl:/érM6attibië,  dit  le  délèbrëE^uirol^^^ill 
fère^  ^dé^ielleniemt  éeia  nymphomanie  ieff^du 
sa^riaëi$«'  DlinS'  >ceni-cî ,  le  -  mal  ^vient  des  Oft 
^nes >i^roductêttrs;,  dMit  Htrife^ck»  réagit  dur 
lef  iceitteaM;i{)finS'  r>érotoiiiaoie,craniQui«  est  dan» 
lai^e;  <iMi  oympliomaiie  et  le  satyriaque  sont 
Tictimes' d^un  désordre 'ivhysitqpae;  les  érôtoma* 
niaqneâ^  soatie  jouet  de  leur  imaghiationv  L'éro* 
tôînabie  c^tr'àilf  nymphomanie  etau  satyriaios; 
ee  (]^ies  «effections  TÎves  mais  koonétes  da  cceur 
sont  aûdiberthiage  effréné.  •  :  •  »  Nxmr  ne  pouvons 
partager ^^ta'  tout  point  l'opinion  un  tarant  mo* 
destepdoot  la  sciem^d  pienre  encore^  la  perte  dou^ 
k>ar«eii8e  et  récente.  ïtons  ne  pouvons  crbire  que 
les  affections  dn  cœnr^  chez  les  érotomapiaques  f 
soîeoiijdës.  affections  ' honnêtes;  nous  pensons 
qnf^eS'  fsdnr  plutôti  dreB  vérital^tes  passions  plus 
QUiii|ioins  déréglées,  parce  que  les  affections 
honnêtes,  légitimes,  permises,  qui  ont  un  but 
ItaûbléV^sont "déiiceSy.caiâi est :et  pacifiques,  ne 
trottUem  pni  la  ^aiaoo,  et^ne  rendent  pas  les 
peréoiiveisi  folles.  Or,  les  affections  du  cœur  qua-* 
lifiéesi  dlionnétea  ipar  M.  'Ësquirol,  sont  turbu- 
lentes ;  désordonnées  et  font  perdre  '  la  raison  ^ 
donc  ce  sont  de  vraies  passions  erotiques  v  dés* 
honnêtes  et  déréglées^  et  ellœ  parlait  par^consé-* 
quelit  d'unie>  source,  impure  ^  comme  le  prouimept 


^rnanifesiçmeitt  les  exemples  citcsLpiur>M;'ËsquirQi 
lui-m^me.  .(Diciv  (les  sciences  méd.y  t.  .ï5.)  L'a^ 
ïKOur  bonoéta  et  chaste»  quiest  le  fruit  .^moeurs 
pUrf^  et  cbi^ennes,  est  modéré  et  régie  par  la 
pîété  et  cooçu  daas  tia  but  juste  et  légitime  ;  il 
^1  dofiè  exempti  de .  txmte  passion  déréglée  ^  et 
ne.  IrQubleJamâisJa  raison  ni  ne  por.ie  atteÎBte 
au  fraAC"arbil;re  de  rhomme.  -Los  païens  ayaieol 
regardé  l'érotomanie  cçmme  une  yengeance  de 
Gupidon  et  de  sa  mère»  Galien  accuse  l'amour 
dièurê:  le  principe  et  la  cause  des  plus  grands  dé-f 
aeirdros;  pbjKsiqiteè  €i  moraux:.  Nous  ne  vouions» 
point,  invoqucar»  contre  lés  désprdres  de  i:amour 
phj^siqu0y  les  témoignages  de^  Pères  (  de  J'Ëgiise 
eÊ  des  moralisles  chrétien^  Les  philosophes,  les> 
poètes,  l*es  orateurs^  les loédecins  inéme.de  tous 
les.  âges ,  se.  sont  éldvés  copim  les .  miaux  inilom* 
brabies  causés  p^cia.funéittt.paissâôndd  Uamour.. 
lïous  ne  citerons  qufiine  aiàile  autorité  ;aiQniisu0f> 
pccte  d^ascétilme»  celle  d'ui^  médecin  philosophef* 
dtt.  docteur  Virey^  c  ,; 

f .  «  L'on  à  calculé.^,  diti-il  »  «qxie  Us  maladies;  des: 
organes  pulmonaircsd^*  ^comaie  la  pkthts^:  tioberM 
enleuse  ou;  autre,  les  iAffçctions.^cataTrbal»^: 
l'asthme,  etc.,  enLèrent  plus  du  sixième  de  la  po- 
pulation de  ttosi  coiurées*  Parmi  ces  nombreuses 
vicdipessyiê  sexe  féminin  y  entre  pour  un  tiei^de  ' 
plus  que  les  hommes.  Ceftt^  mortalité  sévit  prin«i: 
cipedennept  enlorervingt  et »f tnquamie'iioa^  t'ost^ ^ 
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dire  pendant  Tépoque  de  la  plus  grande  vigueur 
génitale I  dont  les  abus  deviennent  d^autant  plus 
meuf  trierSt  qu'ils  sont  plus  animés  par  ces  affec* 
lions  de  l'appareil  pulmonaire.  Or^  si  ces  mala*» 
dies  n'attaquent  nullement  %n  même  degré  les 
nattons  sauvages  et  chastes»  dans  des  climats  ana-» 
logues  aux  noires;  si  elles  épargnent  les  animaux 
même  domestiques,  parmi  nous;  si»  tout  au  cou-» 
traire,  on  voit  ces  maux  s'aggraver  avec  la  perle 
des  mœurs  et  par  le  luxe  de  notre  oivilisatopn, 
ne  devons-^BOus  pas  reconnaître  que  la  dissipa-* 
lionf  du  sperine  dès  la  tendre  jeunesse,  et  l'a- 
gacemeni  nerveux  qui  en  résulte,  sont  la  ruine 
et  la.  peste  du  g€fiire  humain  ?  N'esl*il  pas  mani- 
feste ({ue  ces  affections  de  la  poitrine  poussent 
cruellemeBt  aux  voluptés  et  suscitent  même  des 
pollutions  funestes,  comn^e  elles  ont  commence 
par  l'effet  de  l'onanisme  ?  Geu  donc  l'amour  qui 
^aine  à  la  mort. 

'  «(  Ail»  contraire,  par  la  chasteté^  toute  Torgani- 
satiofl:  est  raffermie  ;  notre  âme  conserve  le  feu 
sacré  de^  ia  pudeur  comme  icelui  dti  Vesta ,  un  ar-^ 
denieathousii^me  pour  de  ra^es  pansées,  comme 
pour  des  actions  vives,  étinceluntes  :  tant4|ue 
nçus  préférons  l'honueur  à  l'uiilité^  eu  iaiiaul 
traire  les  ignobles  intérêts  devant  l'amour  de  la 
gloid^e ,  ^ws  elle  brille  long-temps  de  l'éclat  de 
k  jeunesse;  jusque  sous  les  glaces  de  l'âge,  elle 
cultive  l'énergie  vitale  ;  elle  est  riche  .d'eftpéraa^ 


^3  .::.i:  ;i'.'!..    :.:: ESSAI  ;■ .    i.r-    '•.■'. 

t»s»  et^e  flatte,  dan|sravbmr  inéme,  de  chiniërêà 
cmd'fl^fiectiôns  ronianesqu€f3.  Telâ  sont  particûlie-^ 
renient  les  caraclères  qui  ont  ccmserré  L-iiin<^ 
eence  dans  Jeurs  amours^  îieurs  longcies  années 
né  sont  pomt  désormais  dépouillées  de  vérdureei 
de.fralcheiir  ;  wseisève  abondante  circule  encore 
dans^iréconotniema^é  leurs  vieux  jours;  A^ 
tiennent  ide  la-  nature  immortelle  :  Cruda  Dec 
virié^^uesenecfdus..  x^i  >?  ^ 
f  i'igConsidéraz,  auG^ntraire^  ces  bôuimes  <fae  le 
monde  appelle  souvent  Sirges  et  expérimentés»^ 
parce  qirïfls  ne  Toîfâtit  plus  la  société  que  dànë 
sa  dégradation  oud^pouilléQ'dë  tocites  Ses  qdali^ 
tés  honorables  et  généreuses^  O^ést  là,  dit-^<>fi^  le 
positif  et  (a  réalitjé  yi\s  plaeeht  avant  tout  le  gain 
et  l'argent.  ^  Ca^k^lant'froidefmont  et  le  bien  et  le 
inal,  ils  savënt'ati  judtéce^e  riapportent  le  crime 
'&  (la  vertui  '  lis^  s^'  j^Hen^  par&itefneh t  mè^  temps  y 
aux  circonstances;  regardant  conlme  duperie  les 
sêmiments  mèraù^K  ^  l'âh^d^ ,  ik  ne  sôtirient 
cfu^'la  ptiisîsàni^ewatépielle  d^^  jouissances  et  de 
kifortunév  Inâifférl&nts  à  tout  comme  4es  vieil*^ 
kfrd^)  ils  n'épîlottTeM  pluS'i  iqu'av^c  tiédeur  et 
dégoùtv  toute  vdlùpté  qui  ne  rapports  aucun  pfo^ 
fit-direct;  pès^atit  tout  àii  poids  de  For,  ils  màf- 
chatident  le  cœtir  humain  et  l'innocence  coitimèsi 
toute ^vèr tu  était  à  ^pi ,  ^^nt  les  sordides  intérêts 
56  sont  incrustés  dan$  dés  entrailles  énervées  et 
abâtarsdicis.     :^''    •  ..  ••u^;/  •.];.•,':;./( 
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l'\«  Geriésv  iioos  nSgom^o^iis^as  éotnbi^^  sièr^ 
cle^^dàns  sa;  décrépitude, lappeUe  romanesques  et 
ifîdicjolesjes  hér^ï^es  sentiments^  la  ntagnani*^, 
vmé)drijéane  âge.  Mullé  candeur ^  nulle  franchise^ 
nitodtâe  aatiTeifratcWmr  de  l'imagination ,  ni  cette 
pndcÔTi  £etAe'irirgiKBitér<dei'âme,  n'éclatent  lear 
<tukudfi8araui^;>  If^est^^ce  ^dionc  pa^r  déjà  rerétip 
avaM  ie.tfmpà£e^  tristes  livrées^  la  caducitëç 
itt^psiêfges  dfi'dégoùty  dé  mécestehtement,  d'a«r 
v^rdim  pomrlea plus saiftCes  affections  qui  puis^ 
sétti  '  enchanter  heêre  «yie;?  Gômmeat  cette  ànîe 
défaillante  soutiendratb'eUe  long-tempis  et  avec 
énergie  une  organisation  délabrée,  quoique  jeune 
encore,  mais  gangrenée  par  les  jouissances  ?  Sem« 
blable  à  ces  arbres  encore  yerts,  dont  l'intérieur 
du  tronc  est  pourri ,  qui  ne  tardent  pas  à  se  cou* 
ronner  de  i)ranches  mortes  et  dçsséckées,  ainsi 
Fbamme!  corrompu  élade  en  vain  les  décora  tiôné 
deacm  cbrpfi  ou  plutôt  sa  parure; extérieurâfcf est 
im  iMriUànt'jépulcre  qui'se  renferme  qu'un  ca^ 
davre.  ■>:  ••  ^-^'-n^i  .■'■•'  •-.•>', 

-  K  [O .  ^Ki0i  VhbmiÉje  pourrait  subaistei^  sain  et 
heureux  i pendant  de  longues  années,  s'il  savait 
épargner  :sur  son  corps  pour  agrandir  son  àtne? 
Il  ;resterait  toujbucs  jeune ,  par  4à  pensée  thi 
moins;: il  «descendrait,  immortel  d'espérancey 
àsms  la. tombe,  après  avoiï*  dignement  rempli  sa 
destinée  :et  honoré  sa  «carrière  sur  cette  terre^v:  m 
.  > K. Les  plaisirs iqut  laséent  le  plu9  prompteme«il 


OU  seulement  d'abordv  sont  ces  yolnptéd  sans  sel 
et  purement  bestiales.  I^a  bonpe  chère  qui  n'est 
point  assaisonnée  des  jouissances  de  l'esprit,  est^ 
de  toutes,  la  plus  grossière  et  la  plus  indigeste* 
L^amour  brutal  fatigue  et  jénaérve, infiniment  da»* 
Tantage.  que  celui  auqitel;  est  mêlé /tin  sentimient 
moral;.  Minerve  ^e  couvre  de  son  égide  contre  les 
traita  de  l'AmCMir  ^:. disent  les  phiiqsopfaes  et  les 
poètes  ;  les  Muses  aussi  sont  chastes*.  La  plupart 
des  honunes  de  génie  sicmt  peu  portés  aux  velnp^f 
tés }  au  contraireylès  fndirvidtis  les  moins  intélli-^ 
gents  :s'adoDnent  à  la  luxure  comme  les  crétins^ 
Le  nègre  est  passionné  en  amour,  les  singes  tom-< 
bent  dans  une  dégoàtantç  lubricité;  ainsi,  à  me- 
sure que  les  cerveaux  se  rétrécissent ,  la  volupté 
grandit..  ;» 

:  C'est  au  tempérament  erotique  qu'un  nombre 
mfini  d^hdividus,  chez  leâsqueds  une  mauvaise 
éducation  et  Une  fausse  dire<ition  dan^  les  idées 
et  les  affections- ont  laissé  la  voloptéinfirme  et 
esclave  et  l'âme  subordonnée  à  l'empire  des  sens, 
doivent  led  excès  et  les  désordres  lés  plus  déplo- 
ridules  dont  ils  sont  trop  souvent  >les;  tristes  et 
tidalbeureuses  victimes.  Enfin,  indépendamment 
d^mne  organisation  fatale  et  malheureuse,  il  est 
en^eore  une  foulé  de  causes  physiques  ou  morales 
capables  de  favoriser  le  développement  du  tem-» 
péranvenl  t)ii  du  sens  génital,^  comme  un  genre 
ée  «1^  peu  réglé,  une  alimémstton  succulente , 
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SyUi^ulaQie;  ^t  |nceDcUfii,re^  Voisivetç ,  l'abus  des 
bobs^f  .^^QoUques,  ceruines  irritaiioDS  dai> 
(jr^seSv^  prurigineuses  ou  autres  fixées  sur  les  pr- 
g/ip^s  gé^ftai^  }  Jes  lectures  de  livres  .ératiqnç;^ 
f^^ifjÇygoHd^qu^Sry;  d^  prpdi^çiioi^  x^y^e^ç;5q^fl^ 
ç^YiÇ^ureu^s  j,  4a  fréqueijUatiou  4^'f|peçJaclQ|| 
et4^baU;  Içs  concerts  I  les  grau^diÇf  r^uuiousi 
Ubi,  aMeaibléf^y  )cis  cpp^pagnies  séduisau(es  et 

iïMmn^f^^mH; V» ihm  poM  çouwebalan^er 
cette  pente  fâcheuse  au  yice  et  cette  loi  fatale  de 
la  chair  qui  étouffe  l'esprit  par  son  poids  acca- 
blant ?  La  meilleure  médecine  ici  est  une  sage 
prophylaxie  tirée  des  préceptes  moraux  et  hygié- 
niques. Sans  doute,  ayant  tout,  il  faut  s'appli- 
quer à  inspirer  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  de 
la  vertu  et  des  devoirs ,  et  puis  recommander  par- 
ticalièrement  la  fuite  des  occasions ,  des  causes  et 
des  prédispositions  éloignées  et  prochaines  ci- 
dessus  exposées  j  la  pratique  de  la  tempérance  et 
d'une  exacte  sobriété;  le  travail  manuel,  l'exer- 
cice corporel,  une  occupation  matérielle  ou  mé- 
canique incessante ,  la  fatigue,  quelquefois  même 
la  chasse,  qui,  dans  certains  cas,  a  produit  les 
meilleurs  et  les  plus  étonnants  effets.  Diane, 
comme  on  sait,  est  l'ennemie  naturelle  de  Vénus. 
Un  exercice  violent  étouffe  les  sentiments  eroti- 
ques, en  faisant  naître  des  sensations  plus  impé- 
rieuses encore,  comme  un  besoin  excessif  d'ali* 


iâentatibh  ,'  c'ëiift-à-diré  ferië  feîm  insatiable,  àVéc 
tin«  prôpétisîon  îrréststîHe  àù  repos  Jihyiîqne.  '  ' 
'Lé  célibat,  san^Temploi  de  j)t*èisqt<ci  touà^c^ 
èntiyenS^j'eSt  moralement  îrnptiSsiWc  cbei  les  iti^ 
aîVidu^  tîfei  detix  sexcsl  adxqtiels  dslt  fatalemëiit 
Sérohi'y''d^ntïé  mairièfrê*iiative^ou"adventîce{*iïn' 
tétopéràAetil'  'frdiiqae  ott  génital.^  Sabs  ces  coû- 
Sitions-indi^enà'abLes^Jà  contibeiice  absolue  att^ 
rait  pour  résultat  final  le  satjriasi^'éhez  Fhômtee, 
et  la  hytii^'hëmbhië  où  la  ^fiiréut  utëi4ne  daNÉila 
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pollution  considérée  dans  rhomme.  —  L'onanisme  oûl^ 
masturbationrdans  le  sexe  féminin.  —  La  pollution  chez 
lë^  femme.  —^  L'onàtiisme  conjugal.  -^  impuissance.  •— 
Incube  et  succube.  .  .  *i.  .   w 
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DE  L^blfA^lÇME  OU  MASTURBJTÎQN,  COMME  ^'aP- 
PÉL*i'^Nt  LÇS  GENS  DU  nom)lE.y  jitjiJfUSTILUpUTÏQm 
SOUittURE  MANUELLE  i  'INCONTINENCE  SÊcVeTE^ 
OtJ  Jtf^OXXi^Jf^i^ELON  LE  LÀKGÂGE  'DES^  THEéL<^ 
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.  Tout  le  monde  sait  ^^i  qiio;  'COiisiste  Ifaçte  boi»f 
teux  et  criminel  qui'expriineliB  mot  onanisme  ooi 
mastnrliiation;  iAucun;  yicé  ac^eurd^hul  n'est  à>  lai 
fois  et  plus  fîré^pkent  etpltts^fmieste  àla.jeùnesseb 
Oà  l'a  rencontré  dans  toasileaéqgies,  depuis^  TeiH 
fant)  encore  coucbç  dans  sont  berceau  ^jusqu'arà 
vieillard  décrépit  gisant  90f  son  grabat:  Mai» 
c'ea^  sur  toute  la  puberté  vOudejquatone  ftTÎu^ 


ans,  que l'oxuuû&me  exer^e^ddaasJes  dmi¥  fgaynK, 
ses  plus  déplorables  ravages.  11  ne  sera  question 
ici  que  de  laoëMt!ir]l|ilt£96u.chëiSliomme.  Pans 
un  autre  chapitre,  on  examinera  avec  détail  cette 
é^radatfté'^^t^tf wliïtricjùfe^  fiijiàitM'  dai»  * ï^àtrti^ 

-Y         •    1    '    •    '-^      -  .11' •■'■••:    ■-..;•>■   'A  '-.<.t:Aw;.  •,    ',   ci   lu: 

JNous  devons  copvenir  qu  auioura  nui,  au  moins 
dans  le  sexe  mascuTiri,  la  masturbftlion>est  géné- 
ralement assez  connue  des  moralistes;  c'est  pour- 
quoi nous  n'aurons  pas  iyest>in  de  nous  appesantir 
beaucoup  sur  l'exposition  des,  détails  de  cette 
honteuse  manœuvré  de  la  jeunesse. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  cru  devoir  re- 
toucher,  au  moins  en  passant,  cette  lubrique  et 
déplorable  matière,  à  titre,  pour  ainsi  dire,  de 
quesiipp  préji^ciipjeUe^  qu  questjqn  d'^iptçç^^uçtipn 
pour  l'intelligence  des  sujets  qui  la  suîvrçpl;  et 
qui  s^y  rattachent  essentiejilement.  D'ailleurs ,  de 
nouveaux  aperçus  donnèrent  peut-être  à  ce  triste 
sujet  quelque  JTçljiçf  et  un  iEftérêt.npiiveau. 

Nous  avons  dit,  au  conimencement  de  ce  cha- 
pitré i .  iqn'ë  lar  coitmptiqui  lootiiaiehoe  i  soiivient  i  ku 
berceaàiillsemfale  qhaila-û^éqiiqneefdeila  nj»shu>! 
kàtu)n 5oitifiii:rai8)9iL:dàcè€tejidn  dévdE(ip^enaienti 
diK^syatèipeinerT^euxi]  lit  lorii  l'exaka^iibnmerveasëi 
se  fiittel}6iplas<^femàrHD[u0r; que  cbesles^ e«fliAtSs> 
deTuBi^t  de'raiitre8ra:6?  On  péist  doii€  ai^aii(5er, 
en  ihèse  générale,  que  la  prédominance  de  Pac-/ 
tkm  da  sjstëme  nerveux  sur  tel}o41ésiMi€ne&^dT^> 
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liés  on  systèmes  4^  l-orgaâ^me  humain  ,  est  k 
cause  préitisposante  la  -plus  puissimte  et  la  phii 
«ctire  de  l'onanisme  dans  les  jeunes  svijets.  'Hé 
n^est  jamais  la  stimulation  qu'exerce  le  spermié 
su»  les  organes  >  génitaux  qui  excite  les  'enfeiH^ 
ou  lès  isiqets  impubèrési^  à  se  procurer  les  hon*^ 
teux  et  >  criminels  I  plaisirs  de  la  qiasturbation  ^ 
puisque,  leur  impuleiié  les  rend  incapables  dé 
lOuie  ^rétion  séminale.  ^  i 

r  IlitrrtTe  qudquefbiàqi^Y  par  tine  disposition 
pamicùlière  du  systènle  net^eux  ou  par  une  so^tf! 
d'idiosyncrasie  orgawque Rectale,  l^s  organes 
genkaux  deviennent ,  sans  caïa^e  déterminante 
sppréciabia ,- un  centre  et  un  6>;fer  de  sensibilité 
insioltte  etanoroutle,  qui^  trop  so«rrent,  devient 
luinûème  l'occasion  et  Je  signal  de  l'explosion  de 
la>  passion  la  plus  terrible  et  la  plus  funeste.  Oif 
explique  par  là  ce  grand  nombre  d'exempiet^én-» 
fants  encore  au  berceau  chez  lesquels  on  obserîre, 
avec  surprise  et  avec  uneJ  aorte  d^efii^ii ,  lés  ^6t^ 
gbnesL  génitaux  dansun  létat  d'éréthisnie  qui  ti-à 
nul  capport  avec  le  premier  Age,  eiîqui  ne  pèfttS 
supposer  aucun  but  physîologtqup  possible «iL^oilf 
sent  assez:  que ,  dans  cet  état  d'excitation  anc^ 
niale»  lemoindre  attouchement  fait  par  hasai^d',' 
eui  déterminé  par  une  impulsion  instinctive  oW 
iparhînalft^  pent  très-facilement  conduiro  à  uno 
affreuse  et  dévorante:  piission.     -^ 

Mais  »  indépendamment  de  cette  concentration' 


iie^veu3e .  et  câtte.$ei»sibilitjé  -^récûce  iiata]>eilé^ 
i^l^^t  déyekypfiéej  i\  existe  malhettrquseinent  uos 
gj^re  qàiip^er iriéquenle  : dei.ce&mbeivatioiis  rseiisH 
tiyeSidpQfdes  :  ce  sqnt.ilési.attoiiehëments  émwif 
g^PCMnercéls  pair  les ^uijaiBacrhùip elles  jâ'ètFeâ  jms^ 
sÎPDpé&i  aux  soÎB^desq^iela'idfiiipoceittès  icréaco^ 
res  toat.«iT6ugléi3aefit  conAékf  péucleur  malbeurl 
Ces(  agèsa^  jdfi  corrap.tibàdel'jeqfiBince,  be  s^Btl^ 
plus  souvent  ce  qu'on  ap|>elle  lesibonnei)^  oiùiàé 
)^i3(nes  servantes  ^  pi^jQpjKelqùefqii  des^s  noosiices 
qui  révèlent ,  aux.pe^ta:eii£Eini^(de  l'un  ëtirititrq 
seiçe,  Ie>fu9ie3^0.$eci?6t;'  àeiffma^isme^j).  ËMÔyeii 
l^ùfr.qùe  l'en&ntBLeuiaDquc^Ai fias  d'exploiter  np, 
jptlr  3on  ^j^eusi^  déoouYerte.  >  f'est,  dionc  àciji^ 
p^nt  JUrèsriinportaDt  et  trèsrgk^Te^.sur  leqiiieL'dt 
fa\x%'  msiémnient  àppjdier  la  vigilante  soUicitudd 
de3  p^oti^istes ,. des  chefs^id^  famîlle^i  et  de  toui 
les  s^pQppîeurs  ^uelcoj&quëst):  i  ;<;         .     .'j 

^  >|l(e  docteur  J^.ujB^mrDuJdireuil  rapporte  qu'^iri 
enfjsiQt  cpiiitracta  spontanémeut  fàabitiide  de?!» 
ipasturhaiionidès  l'âgejd&xûnq  ans,  et  que^,  mai,-; 
gjgé  tout  ûeique.l'ojÉ  putr£eiire»  il  mourut;  ^>sei2e 
^s.$prèâ.àYOÎriiQrd»  i(mt-*à-fait  la  raison  àonze;- 
M.  le  docjbeûT/  Deslandes ,  dans  son  import^ât 
ouvrage  -sut  roiianisme^  iparle  d'un  enfant  déjà 
]jHLastu):*Mteur  ào l'âge  de  dix^haii  moisv  hJSiBt 

t.i.  .M    II   h'iiii    ini l'ii    ■     •    '■'    'ni  t-  r  '      i         i'  t  |     i  'i    ii    '    ii   h,    '  ', 

(i)  Quelquefois  aussi  dans  ie  btit  àt  foire  t&h'é  lés  ènfânlsf 
qu  d'apEiiser  Ieai?s  crô.  .>i      -  *-     ^ 
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jeune  hommede  Montpellier,  dit  Tissot,  étudiant 
en  médecine,  mourut  par  l'excès  de  ces  sortes 
de  débauches.  L'idée  de  son  crime  avait  telle- 
ment frappé  son  esprit,  qu'il  mourut  dans  une 
espèce  de  désespoir,  croyant  voir  l'enfer  ouvert 
à  ses  côtés  prêt  à  le  recevoir.  Un  enfant  de  cette 
YÎile,  âgé  de  six  à  sept  ans,  instruit,  je  crois,  par 
une  servante ,  se  pollua  si  souvent ,  que  la  fièvre 
lente  qui  survint  l'enleva  bientôt.  Sa  fureur  pour 
cet  acte  était  si  grande ,  qu'où  ne  put  l'enipé*- 
cher  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie.  Lorsqu'cm 
kû  représentait  qu^il  hâtait  sa  mon,  il  se  conso- 
lait en  disant  qu'il  irait  plus  tôt  trouver  son  père, 
mort  depuis  quelques  mois.  »  Voici  un  fait  d'un 
sujet  qui  devint  m'âsturbateur  un  peu  plus  tard, 
â  dix  ans.  «  Je  ne  connaissais  aucunement  le  vice 
de  l'onanisme,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  qu'un  de 
mes  camarades  du  collège  où  l'on  m'avait  placé 
m'en  instruisit.  Je  ne  saurais  vous  dire  le  nombre 
de  fois  que  je  m'y  suis  livré  jusqu'à  l'âg^  de  quinze 
ans  ;  alors  seulement  mes  yeux  se  sont  dessillés* 
pour  me  faire  apercevoir  toute  l'énormité  de  ma 
faute.  J'en  ai  actuellement  dix-huit;  mais,  quoi- 
qu'il y  ait  déjà  trois  ans  que  je  n'y  suis  plus  re«^ 
tombé,  je  n'en  suis  pas  moins  affligé  de  pollut* 
tiens  fréquentes  qui  souvent  ont  lieu,  malgré 

moi,  pendant  cinq  et  six  nuits  de  suite Je  ne 

jouis  jamais  d'un  sommeil  tranquille  ;  toute  la 
journée,  je  suis  plus  triste  que  de  coutume.  J'ai 
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changé  quatre  fois  de  pension ,  et  partout  j'ai  vu 
ce  genre  de  libertinage  porté  à  l'excès  ;  dans  celle 
où  j'ai  terminé  mes  études,  nous  nous  réunissions^ 
souvent  au  nombre  de  douze  ou  de  quinze  pour 
faire  ce  beau  manège.  ir 

fc  G'est  sans  doute  à  la  force  de  mon  tempéra*^ 
ment  que  je  dois  d'avoir  survécu  à  presque  tous 
mes  camarades  ;  excepté  un  que  }e  rencontre  as- 
sez souvent,  et  qui  mène  une  vie  bien  triste,  tous 
sont  morts  dans  les  tourments  les  plus  affreux  » . 
(Doussin-Dubreuil.)  > 

Voici  en&i  tm  dernier  mais,  terrible  tableau 
qui  présente  presque  toutes  les  misères  et  touteisi^ 
les  turpitudes  dé  la  masturbation  accumulées  sur 
un  seul  individu.  ' 

ff  L.  D***,  horloger,  avait  été  sage  et  avait  joui 
d'une  bonne  sauté  jusqu'à  l'âge  ^e  dix-sept  ansf 
à  cette  époque ,  il  se  livra  à  la  masturbation,  qu'il 
réitérait  toûsies  jours  souvent  jusqu'à  trois  fois^ 
et  la  consommatioiR  ^e  l'acte  était  toujours  prén 
cédée  et  accompagnée  d'une  légère  perte  de  cont< 
naissance,  et  d'un  mouvement  convulsif  dans  le^ 
muscles  extenseurs  de  la  tête ,  qui  la  retiraient 
fortement  en  arrière,  pendant  que  le  col  se  gon^ 
fiait  extraordinairement.  11  ne  s'était  pas  écoulé 
un  an  qu'il  cdmmença  à  sentir  une  grande  fai- 
blesse après  chaque' acte  ;  cet  avis  ne  fut  pas  suf* 
fisant  pour  le  retirer  du  bourbier;  son  âme,  déjà 
toute  livrée  à  ces  iqfamies,  u'étaiti  plus  capable 


SUR  LA  THÉOLOGIE  MORALE.         85 

d'autres  idées,  et  les  réitérations  de  son  crime 
deyinrent  tous  les  jours  plus  fréquentes,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  trouvât  dans  un  état  qui  lui  fît  craindre 
la  mort:  Sage  trop  tard,  le  mal  avait  déjà  fait  tant 
dé^ogrep,  qu'il  ne  pouvait  être  guéri;  et  les 
parties  génitales  étaient  devenues  si  irritables  et 
si  failjfles,  qu'il  n'était  plus  besoin  d'un  nouvel 
acte  dé  la  part  de  cet  infortuné  pour  provoquer 
un  écoulement  spermatique. 

Le  spasme,  qu'il  n'éprouvait  aupariavant  que  dans 
le  temps  de  la  consommation  de  l'acte  et  qui  ces-^ 
sait  en  même  temps,  était  devenu  habituel,  et 
l'attaquait  souvent  sans  aucune  cause  apparente 
et  d'une  façon  si  violente,  que,  pendant  tout  le 
temps  de  l'accès,  qui  durait  quelquefois  quinze 
heures  etjamais  moins  de  huit ,  il  éprouvait,  dans 
toute  la  partie  postérieure  du  col ,  des  douleurs 
si  violentes,  ^'il  poussait  ordinairement,  non 
pas  des  cris,  mais  des  hurlements,  et  il  lui  était 
impossible,  pendant  tout  ce  temps-là,  d'avaler 
rien  de  liquide  ou  de  solide.  Sa  voix  était  deve^ 
nue  enrouée  ;  mais  je  n'ai  pas  remarqué  qu'elle  le 
fut  davantage  dans  le  temps  de  l'accès.  Il  perdit 
totalement  ses  forces;  obligé  de  renoncer  à  sa 
profession,  incapable  de  tout,  accablé  de  mi* 
sère,  il  languit  presque  sans  secours"  pendant 
quelques  mois;  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'un 
resie  de  mémoire,  qui  ne  tarda  pqs  à  S'évan'ouir, 
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ne  servait  qu'à  lui  rappeler  sans  cesse  les  causes 
de  son  malheur  et  à  l'augmetiter  de  toute  l'horr 
reur  des  remords.  J'appris  son  état,  je  me  rendis 
chez  lui  ;  je  trouvai  moins  un  être  vivant  qu'un 
cadavre  gisant  sur  la  paille,  maigre,  pâle,  sfile, 
répandant  une  odeur  infecte,  presque  incapable 
d'aucun  mouvement.  U  perdait  souvent,  par  le 
nez ,  un  sang  pâle  et  aqueux  ;  une  bave  lui  sor- 
tait continuellement  de  la  bouche;  attaqué  de  la 
diarrhée ,  il  rendait  ses  excréments  dans  son  lit 
^ans  s'en  apercevoir  ;  le  flux  spermatique  était 
continuel;  ses  yeux  chassieux,  troublés,  éteints, 
n'avaient  plus  la  faculté  de  se  mouvoir  ;  le  pouls 
était  extrêmement  petit,  vite  et  fréquent;  la  res- 
pirai tion  très-gênée,  la  maigreur  excessive,  ex- 
cepté aux  pieds  ,  qui  commençaient  à  être  œdé- 
mateux. Le  désordre  de  l'esprit  n'était  pas  moin- 
dre; sans  idées,  sans  mémoire,  incapable  délier 
deux  phrases,  sans  réflexions ^  s«ds  inquiétude 
sur  son  sort ,  sans  autre  sentiment  que  celui  de  la 
douleur,  qui  revenait  avec  tous  les  accès  au 
moins  tous  les  trois  jours^  Etre  bien  au-dessous 
de  la  brute,  spectacle  dont  on  ne  peut  pas  conce^ 
voir  l'horreur,  l'on  avait  peine  à  reconnaître  qu'il 
avait  appartenu  autrefois  à  l'espèce  humaine.  Je 
parvins  assez  promptement,  à  l'aide  de  remèdes 
fortifiante,  à  détruire  ces  violents  accès  spasmo- 
diques ,  qui  ne  le  rappelaient  si  cruellement  au 
gentiment  que  pilles  douleurs;  coBtent  de  l'avoir 
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BOt^agé  à  cet  égard,  je  discontinuai  des  remèdes 
qui  ne  pouvaient  pas  améliorer  son  état.  Il  mou* 
rut  au  bout  dé  quelques  semaines,  en  juin  1 767 , 
œdémateus  par  tout  le  corps.  »  (  Onanisme j  par 
Tissot-) 

S  n. 

Nous  allons  maintenant  tracer  le  portrait  de  la 
dégradation  physique  et  morale  du  masturba- 
teur* 

Dégradation  physique  du  masiurbaieur^ 

Ce  qui  frappe  au  premier  aspect  dans  l'ona- 
niste,  c'est  un  état  général  de  langueur,  de  fai* 
blesse,  de  maigreur.  On  voit  une  figure  pâle, 
amaigrie,  flasque,  quelquefois  comme  plombée 
ou  plus  ou  moins  livide,  un  cercle  bleuâtre 
autour  des  yeux,  qui  sont  enfoncés,  ternes  et 
abattus;  une  physionomie  sans  feu,  sans  expres- 
sion ,  triste ,  honteuse  'y  le  regard  éteint ,  les  yeux 
larmoyants,  sales;,  la  v(Mx  faible^  voilée,  eur 
Touée  ;  toux  sèche ,  oppression ,  essoufflement  et 
fatigue  au  moindre  mouvement;  palpitations^, 
diminution  de  la  vue,  maux  de  tête,  vertiges', 
tremblements,  crampes  douloureuses;  jnouve- 
ments  convulsifs ,  comme  épileptiques  et  même 
assexL  souvedt  F^pilepsie  véritable;,  douleurs  gér 
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pcràles  dans  les  membres  ou  fixées  ^ç^tière- la 
lête,  à  l'épine  dorsale,  la  poi^riaq,  le  ventre  j 
grande  faiblesse  dans  les  reins,  quelquefois  ua 
engourdissement  presque  universel  ]|  d'autres  fois 
iîèvre  lente,  hectique,  consomptivej  dérange- 
ment dans  les  fonctions  digestives,  digestion 
nulle  ou  très-difficile,  nausées,  vomissements, 
perte  de  Tappétit,  ou  un  appétit  vif  avec  une  mai- 
greur toujours  croissante,  lassitude  que  le  repos 
iie  dissipe  pas.  Quelquefois  la  taille  se  dérange, 
le  corps  se  courbe,  se  voûte,  et  souvent  on  voit 
toutes  les  apparences  de  la  phthisie  pulmonaire, 
ou  les  caractères  de  la  caducité  réunis  aux  habi- 
tudes et  aux  prétentions  de  la  jeunesse  (i). 


(])  Il  est  une  eispèce  de  souillure  n^cînuelle  qu'on  pourraft 
appeler  incomplète,  bervèuse,  sèt^hè^  en  tout  point  sera* 
blabie  pmir  la  forme  extérieure  ^v  si  J?cm<peut  parier  ainsi  ^ 
à  la  ma&turbatipu  proprement  d||e ,  ipaiç  avec  cet^ç  dififér 
rence  qu'elle  ne  va  pas  jusqu'à  Ja  consommation  de  l'actç. 
Cet  état  d'éréthisme  ou  d'agitatioii  plus  ou  moins  violente , 
excité  par  la  passion ,  est  déjà  un  grand  désordre  et  uue 
faute  très- grave ,  qtrdique  moindre  que  lé  crime  de  l'onà- 
Tihme  eonsoihmé ,  où  la  passioci  est  pléiiiemeiit  satisfàite'k 
Dans  ce  dernier  cas,  la  faute  «st  aq  dernier  degré  de  gran 
yité  dans  son  espèce*  Il  est  bon  de  faive  observer  qiie  oe^^ 
espèce  de  ,mastiir|>c|tion  nerveuse  et  incomplète ,  ne  laissf 
pas'  d'exercer  une  très-funeste  influence  sur  tout  l'orga- 
nisme ,  eT,  par  conséquent,  sur  la  santé  en  généra! ,  comme 
lé  pi^buve  la  màisturibation  chez  les  ilnpubèi^ès  on  les  enfants 
etMî(fré^  iflcapables  de  iécréti(m  séfnki^eii  'V-^  ^  >' 
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Dégradation  morale  du  masturbateur. 

Les  jeunes  gens  victimes  de  cette  malheureuse 
et  honteuse  passion  perdent  plus  ou  moins  la 
mémoire,  Tintelligence ;  deviennent  stupides, 
sots,  imbécilles  ,  sombres ,  tristes ,  mélancoli- 
ques, hypochondriaques,  timides,  indolents,  lâ- 
ches, paresseux;  montrent  une  grande  inégalité 
dans  le  caractère,  de  l'indifférence  ou  même  de 
l'aversion  pour  les  jeux  et  les  plaisirs  légitimes 
et  honnêtes  ;  ils  recherchent  la  solitude ,  parais- 
sent préoccupés  dans  un  silence  niais  et  stupide; 
sont  incapables  d'études  et  d'application  d'esprit, 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ils  sont  d'une  nul- 
lité complète. 

•r  Le  masturbateur,  dit  un  médecin  allemand, 
Grottlieb- Wogel ,  en  vient  insensiblement  à  per- 
dre tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  facultés  morales  ^ 
il  acquiert  un  extérieur  hébété,  sot,  lascif,  em- 
barrassé, triste,  mou;  il  devient  paresseux,  en- 
nemi et  incapable  de  toute  fonction  intellec- 
tuelle ;  toute  présence  d^esprit  lui  est  interdite  ; 
il  est  décontenancé,  troublé,  inquiet  aussitôt  qu'il 
se  trouve  en  compagnie;  il  est  au  dépourvu  et 
même  aux  abois  s'il  Itii  faut  seulement  répondre 
à  un  enfant  :  son  âme  affaiblie  succombe  sous  la 
moindre  tâche.  Sa  mémoire  s'altérant  tous  les 
jours  de  plus  eu  plus ,  il  ne  peut  comprendre  les 
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contre  la  nature  et  contre  lui-même.  Il  a  violé 
les  lois  du  Créateur,  a  défiguré  l'image  de  Dieu 
dans  sa  personne ,  et  l'a  changée  en  celle  de  la 
bête,  imago  bestiœ.  Il  s'est  même  ravalé  au-des- 
sous de  la  brute,  et,  comme  elle,  il  ne  regarde 
^lus  que  la  terre;  son  regard  hébété  et  stupide 
ne  peut  plus  s'élever  jusqu'au  ciel  ;  il  n'ose  plus 
•lever  son  front  ignominieux  et  déjà  marqué  du 
sceau  de  la  réprobation  ;  il  s'enfonce  peu.  à  peu 
^iajQS  la  mort,  et  une  dernière  crise  coavulsive 
:i^nt  enfin  violemment  amener  la  péripétie  de 
-Cet  étrange  et  horrible  drame. 
.  Tous  les  onanistes,  sans  doute,  ne  sont  pas 
aussi^ rigoureusement  traités,  et  ne  meurent  pas 
4es  suites  de  leurs  criminels  excès;  on  peut  même 
dfire  qu'il  n'y  a  que  le  petit  nombre  qui  y  suc- 
<iombe.  Cependant^  dans  ce  petit  nombre,  pour* 
roixt  se  trouver,  tôt  ou  tard,  les  masturbateurs 
jqui  persévéreront  dans  leur  funeste  habitude, 
ir  II  y  a,  dit  M.  le  docteur  Deslandes,  des  circons- 
tances inconnues^  occultes  y  insaisissables ,  qui 
font  que  l'on  supporte  inégalement  l'abus  des 
plaisirs^.  Ces  remarques  sont  d'une  haute:  impor- 
«tance  et  méritent  d'être  bien  comprises.  U  est 
clair  que,  devant  eHes,  il  n'y  a  plus  de  sécurité 
rpossible  pour  le  masturbateur  j .  eu  vain,  il  cher- 
<:herait  c^s  encouragements  en  se  comparant  à 
j^'autres  ou  à  soi-même ,  en  se.  disant  d'un  cama- 
rade :  s'il  avait  eu  ma  constitutiatt,  s'il,  eut  été 
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4iussi  fort  que  moi,  sa  santé  sérail  encore  bonne, 
il  n'aurait  pas  succombé;  ou  encore  en  se  disant: 
pourquoi  craindrais^je  ce  que  j'ai  déjà  fait  irapu^ 
nément  ?  Ce  langage  ne  lui  est  plus  possible  du 
jtnom^nt  qu'il  sait  que  rien  n'indique,  d'une  ma- 
nière certaine,  qu'on  vaille  mieux  ou  autant  qu'un 
autre >  même  qu'on  vaille  ce  qu'on  valait.  11  n'y 
a:  donc  pas  moyen  de  sei  faire  illusion  par  des 
comt^araisons  rassurantes,  quand  on  est  bien  pé- 
^ité  de^  la  vérité  de  ces  considérations  ;  aussi, 
est-ce  parce  qu'une  foule  de  jeunes  gens  les  igao«- 
rent,  parce  qu'ils  s'estiment  nïeilleurs  que  Ceux-ci 
et  aui^si  bons  que  ceux-là,  qu'il  y  en  a  tant  qui 
éprouvent  le  regret  de  s'être  abusés.  »  {Ont^ 
nisme,  par  M.  Deslandes,  p.  54,  i835.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  qu'il  n'eU;est 
aucun  qui  A'offre  quelques-uns  des  traits  du  ,u<- 
blçau  que  nous  venons  d'esquisser.  Toxis.  soOtt 
4QnÇ;  déjà  punis,  tous  subissent  uu  cbâtim0iw: 
proportionné  à  leurs  désordres  ou  plutôt  à  leufs 
.crimes,  et  ceux  qui  en  réchappent  s'en  ressen- 
tent plus  ou  moin^  le  reste  ^  Içurs  jours;  leur 
tempérament  est  aussi  assez  ,SQuvent  plus  ou 
jpfipins  ruipé  ou  débilité,. et  Us  ne  fourniront  jar 
nptais  ui^e.  longue  carrière,  en  supposait  qu'm^^ 
^aladi^  chronique  grave ,  dont  peut-é^re  ils  d^^ 
-Vroiu ;jQ;g^rme  à  l'onanisme,  ou  un^^qaaladi^ 
4iguë. à  laquelle  ils  résister<>nt  bien.:ikioi,i)s,qiji0 
.4'a||itre^^  ne^traocJiici  piis  le  fîl  de  l^ur^i^ouns.^M 
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milieu  de  leur  course.  Us  pourront  aussi  devenir 
très-facilement  les  premières  victimes  dans  les 
épidémies  graves,  à  raison  de  leurs  mauvais  an- 
técédents et  de  la  détérioration  de  leur  com- 
plexion.  Souvent  enfin  ils  demeurent  sujets  à 
des  pollutions  nocturnes  ou  diurnes  qui  les  éner- 
vent, les  rendent  impuissants,  tristes,  moroses, 
mélancoliques,  hypochondriaques ,  en  un  mot, 
répandent  sur  n>ute  leur  vie  un  grand  fond  d'a- 
mertume ou  empoisonnent  le  reste  de  leurs  tristes 
jours. 

Mais ,  afin  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  d'avoir 
e!ïtagéré  les  dangers  causés  par  l'onanisme,  ou 
d'en  avoir  tracé  un  tableau  trop  chargé ,  et,  pour 
ainsi  dire,  pittoresque  et  poétique,  nous  allons 
rapporter  quelques  passages,  sur  les  tristes  suites 
du  libertinage,  extraits  des  livres  dès  plus  grands 
mattres  de  l'art,  et  que  l'on  peut  regarder  avec 
Maison  comme  les  docteurs  et  les  pères  de  la  mé- 
decine. ' 

-'■  Hippocrate,  le  père  et  le  prince  de  la  méde- 
cine, dit  que  <r  les  libidineux  n'ont  pas  de  fièvre, 
iet,  quoiqu'ils  mangent  bien ,  ils  maigrissent  et  se 
consument:  Ils  croient  sentir  des  fourmis  des- 
cendre de  la  tête  le  long  de  l'épine.  Toutes  les 
fois  qu'ils  vont  à  la  selle  ou  qu'ils  urinent,  ils 
perdent  abondamment  une  liqueur  séminale  très- 
liquide;  ils  sont  inhabiles  à  la  génération,  et  ils 
^éont  sauvent  occupés  de  l'acte  vénérien  dans 
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leurs  songes.  Les  promenades ,  surtout  dans  les 
routes  pénibles  ,  les  essoufflent,  les  affaiblissent, 
leur  procurent  des  pesanteurs  de  tête  et  des 
bruits  d'oreilles  ;  enfin  une  fièvre  aiguë  termine 
leurs  )Ours.  »  (Consomption  dorsale).  (De  Mor^ 
bis  y  lib.  a,  c.  49»  Foës,  p.  479-) 

«  Les  jeunes  gens  prennent  et  l'air  et  les  infir- 
mités des  vieillards  ;  ils  deviennent  pâles ,  effé-* 
minés,  engourdis,  paresseux,  lâches,  stupides  et 
même  imbécilles;  leurs  corps jse  courbent,  leurs 
jambeS:  ne  peuvent  plus  les  porter;  ils  ont  un 
dégoût  général;  ils  sont  inhabiles  à  tout;  plu- 
sieurs tombent  dans  la  paralysie.  »  (Aretée,  de 
Signis  et  Caus.  dius.  morb,,  lib.  :i,  c.  5.) 

«  Les  émissions  fréquentes  de  semence  relâ- 
jchent,  dessèchent,  affaiblissent,  énervent  et  pro-* 
duisent  une  foule  de  maux  ;  des  apoplexies ,  des 
léthargies,  des  épilepsies,  des  assoupissements, 
des  pertes^ide  vue ,  des  tremblements,  des  para- 
lysies, des  spasmes,  et  toutes  les  espèces  de 
^uttësies  plus  douloureuses,  j»  (Lomnius,  Com'^ 
ment,  de  sanit.  tuend. ,  p.  m.  67.  Citations  de 
Tissot.) 

La  trop  grande  perte  de  semence,  dit  Boer«- 
haave,  produit  la  lassitude,  la  débilité,  l'immo- 
bilité, des  convulsions ,  la  maigreur,  le  dessèche- 
ment ,  des  douleurs  dans  les  membranes  du  cer- 
veau ;  émousse  les  sens  et  surtout  la  vue  ;  donne 
lieu  à  la  consomption  dorsale,  à  l'indolence,  et  à 
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diverses  maladies  qui  ont  de  la  liaison  i^vec  celles^ 
ci.  «  (Instît.j  p.  766*) —  «  Après  de  longaes  pol- 
lutions nocturnes,  suivant  Hoffmann,  non r Seu- 
lement les  forces  se  perdent,  le  corps  maigrit,  lé 
visage  pâlit,  mais ,  de  plus  ,  la  mémoire  s'affai^ 
blit,  une  sensation  continuelle  de  Iroid  saisit  tous 
les  membres,  la  vue  s'obscurcit,  la  voix  devient 
rauque;  tout  le  corps  se  détruit  peu  à  peu;  le 
sommeil,  troublé  par  des  rêves  inquiétantis ,  ne 
répare  point,  et  l'on  éprouve  des  doukurs  sem- 
blables à  celles  qu'on  ressent  affres  qu'on  a  été 
meurtri  par  des  coups.  »  (  Consult.  ) 

«  Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui 
se  livrent  à-  la-  lasciveté,  ruinent  leur  santé  en 
dissipant  des  forces  qui  étaient  destinées  à  ame- 
ner leur  corps  à  son  pointde  plus  grande  vigueur, 
et  enfin  ils  tombeflt  ddnsla  consomption^  >»  (Lud- 
yfig^  Instiû.  phj'SÎoL')  -    c 

-  r  Une  trop  grande  dissipation  do  Démence  af^^ 
faiblit  le  ressort  de  tomes  les  parties  solides;  de 
là  naissent  la  faiblesse ,  ■  la^  paresse ,  l'inertie,  les, 
phtbisiës ,  les  confsonàptidns  dèrsales ,  Tengour- 
dissement  et  la  dépravation  des  sens,  la  st^pidité^ 
la  folie,  les  évanouissements,  les  convulsions.  » 
(-Kloekliof,€ieJBbr&.  anim.  abinfir.  med.  cereb^y^ 
"  «  Cette  abominable  pratique ,  il  serait  difficile 
de  la  peindre  avec  des  couleurs  aussi  affreuses 
qu'elle  le  mérité;  pratique  à  laquelle  les  jeunes 
gens  se  livrent  sans  connaître  to^te^l'énormité  du 
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crime,  et  tous  le&^naux  qui  en  sont  les  snites  dé- 
plorables. L'âme  se  ressent  de  tous  les  maux  du 
corps  »  maifl  surtout  de  ceux  qui  naissent  de  c«tte 
cause  meurtrière.  La  plus  noire  mélancolie,  Tin- 
différence  pour  tous  les  plaisirs  honnêtes ,  le  sen- 
timent de  leur  misère ,  le  désespoir  d'en  être  les 
artisans  volontaires ,  la  nécessité  de  resoncer  aa 
bonheur  du  mariage  »  sont  les  idées  bourrelan  tes 
qui  coptraignent  ces  malheureux  à  se  séparer  du 
mondey  fort  heureux  si  elles  ne  les  portent  pas  à 
terminer  eux-méknes  leur  triste  existence.  »  (Le*' 
YÎSj  jà  practical  essai  upon  the  tables  dorsalisi 
citation  de  Tissot.  ) 

Campe,  célèbre  auteur  allemand,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Toutes  les  suites  funestes  qui  accompagnent 
le  vice  de  l'impudicité,  en  général,  s'attacheni 
encore  plus  particulièrement,  et  d'une  manière 
immédiate,  à  ces  écarts  honteux  qu'on  nomme 
onanisme.  On  n'a  pas  besoin  de  grandes  réflexions 
pour  se  convaincre  combien  ce  vice  est  contraire 
aux  vues  de  la  nature.  La  constitution  de  notre 
corps  i  et  le  développement  encore  imparfait  de 
ses  organes  dans  un  âge  peu .  avancé ,  ne  pern 
mettent  pas  de  douter  du  mal  irréparable  que  ce 
vice  traîne  après  lui.  Dès-lofrs,  la  nature  ne  fait 
plus  rien  pour  le  perfectionnement  du  corps  : 
elle  abandonne  son  ouvrage ,  qui  languit  et  dépé- 
rit. Les  aliments  que  lejcorps  preod  pour  sa  con-^ 
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servation ,  n'étantpoint  dîgéréMonvcnablement, 
ae  fournissent  plus  de  sucs  restaurateurs  ^  maifr; 
produisent  des  humeurs  viciées  qui  eagendr/en& 
mille  maladies,  et  deviennent  même  un  nouveau* 
stimulant  pour  ce  vice  honteux. 

r  Aussi  la  santé,  ce  bien  inestimable  sans  le«- 
quel  il  n*' peut  exister  de  bonheur,  est  bientôt 
détruite.  Je  n'ai  jamais  pu  voir,  sans  indignationy 
des  enfants  mutiler  de  gaieté  de  cœur,  de  jeunes^ 
arbrisseaux  qui  venaient  de  s'élancer,  pleins  de 
vigueur,  du  sein  maternel  dela^erre;  mais  mon 
cœur  s'est  brisé  lorsque  j'ai  vu  de  jeunes  enfants, 
sç  mutilant  de  leurs  propres  mains,  détruire  ainsi 
le  plus  bel  ornement  de  la  création.  j> 

Enfin,  nous  terminerons  ces  citations  par  un 
extrait  deVOnania  anglais^  rapporté  par  Tiissot. 
Le  voici  :  ,  .        /   ' 

^  cr  Toutes  les  facultés  intellectuelles  s^affaiblis-*^ 
sent;  la  mémoire  se  perd,  les  idées  s'obscurcis-- 
sent^  les  malades  tombent  même  quelquefois^ 
dans  une  légère  démence;  ils  ont  sans  cesse  une 
espèce  d'inquiétude  intérieure,  une  angoisse  con- 
tinuelle, un  reproche  de  leur  conscience  si  vif 
qu'ils  versent  des  larmes.  Ils  sont  sujets  à  des  ver-^ 
tiges;  tous  leurs  sens ,  mais < surtout  la  vue  et 
l'ouïe,  s'afiieiiblissent  ;  leur  sommeil,  s'ils  petive&t 
dormir,  est  troublé  par  des  rêves  fâcheux. 

«  Les  forces  du  corps  manquent  entièrement  : 
l'accroissement  de  ceux  qui  se  livrent  à  cesàbo-* 
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BtfMC iâéMngÀ;>tiéS tf ns  iièdolM&eiit||Mm dbaout» 
)«»  èdll*é!d«dhi^&M  UB  assotipifittetitëqt  pr^s^d 

àtie^qtifeiif  wé  iiyistéri<{Qb9  ^  et  sokv  aQùâblés- ^  ^ toé» 

sttàlàilWiir;  trifetl^fi^v  soupira)  IfirmesyJMlpiltt^'ioâfit/ 

dëiPÉÉkt3ère0^€alcrâr6s/i^a  toux,'  k^fièwe  leibte/ 
lâftbfttfokpiidtt^/wmt  léS)  chàtimftiitd  que  d^àatreB 
irtwt<èi&t^^diis%ùtts  propre» crittiesi  >iJ:  i>  i  er.[ 
^^i^jir  Iiie$('dKKi)6(ir6l«s  plusivlves  sont  un  aûtire  oIh 
jDt  dig'^^plaiiMôs^deé^uialades  ;  l^ri'Se>piftint'>âô>ài 
létèj^^aràifse  :de^lii  poiiruïe^^i^dël'estotqad^'dèsiiîi^ 
tesànlii,  de  doéleiir^  rb{ifn;astimaiie$>i'  q^iélquefbia 
d^fm  ^TDgourdfSsement  4<ÂQlqur€rfQ^(^n^  «oàtes^  le» 
pàrcieiidttîleuii  oolrp^^dèy  qu'on^  leà'  epavpéfwje  le 

')  >Jk  I/dtt>toii;  «^H(etiteiiattn«id«s']^ 
kdgfd^'C^MHiiti  sf  niptéwe'de8;pliii)0fiDifaiuds»^  ittài» 
niénlr  de  ^  n^ais  pustules  r.9dpj[>  Wflkmbs  '  sin»^  le>  M^ 
sàgev  |dMis  le  wez ,,  sû^  la  pbUrrMHB  y  «ar  lesriasiî(sse8  j 
d»9  'démangeaisons  cruélleb  àè-  *ees  imémfeft  pari 
iâtesv*'etc.^..«^i  »  i  '  *<■'•■  ''!il.sl(..u  .  ...  .•/  •  .  '  -i 
IL  ne  faut  pas  s'aittendre  &  ranOMtrar'  jatnais 
tous  ces  traits  révnis  sur  le  Dârètrie  individu  :  îi 
BnSài  dfen  ti^uyer  plusieurs.  En  général ,  les  nias- 
turbaeeuTÇo  offrent  un  j^oii^  qui^jlettt»  ^st  pi^èpte 
ec  t]ue  f  W  '  li«  peut  ^èf  e  méoonnqt  tr«^]at^ 

7 


fadi^rëtifsr  4w  sialâdies'  les  p)iir?i<)ui(mrie9l^'/  [IM 
plus  iftegradiBMes^  |e8>plu(Sf  hoiit«DiÊ5às(/':^t<«i$âil 
d^»e(>ikoit  préepx:e^s«m» -d^un  dhÂiîtD|ettt' éiJ9i!» 
aeb  Si^ià f^^tid&de^iK^iitacét  dpparetli<d^cterrewr| 

lâre^e^^k  atffrag4^'de'Qoijissm-Duln7e«iiV|ff^fé^ 
rablemetot  ^i  cK^)Qii'âQ'3)^sbt^4  ^^âril^é^^^rg^^ 

p0at,'cei€[iieiiXDitfi^veiiO3is'ide  dire:  siit>>ce' sû^ei) 
Il  est  certain  que  la  lectilre:db|>ètitt^ei^3l['îét- 
Mt<«icoiTigéilkiaiiide8'jbunes;<gcix^ipeyiœn(k  le 
prcmiéi?  ^cotmèati^dsrantiagajsonasi.toii&llssi  icâp» 


.    .    ! 


;> 


♦  hiVîfTfT'fjDTnw.'jr- 


•     •  t  »     •''il 


di^èile  question  V  'pi>é$^htdfis>  qùelqtktss  ooiisÂdéL 
i^iOtts  philosophique^'  et!  î)hysiolog4qtiîôSi  sur 
cfette  espèce  d'aberration  fonctîonnellei.  D'abord 
Tiëtte'éxcîrétion  qui  paraît  anormalei,  parce  qu'Ole 
paraît  sans  but  pliysiologique  v  pQui^tïOÎ  €îst*eïU 
^fi^këme  ?  Mâis^H!)n  peut  dêteânfd^r  autôi'pou^^ 
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liémovirkafie8tsiiafiak&v'.MnK>iTboïdal^     ç^r^fr 

.  »{Po8oé'i»  :éva!iii:.tout,  celte  proposition  imçQnrr 
tes(ée)i<l  ififcottïestabl)é):ilo  rfii$QP)QVles  sçjqi^c^ 
pUjrsi«logiqiifiStn6usdifeiH,  4'AndiC0i|imu|#VjQUi 
que,  selon  l'intention  de  la  a^AWi^  QU ptut94; ,44 
llAluèiirdé^la  nati»m^  îtdoit  itfAijOur^  y  ii^piv  une 
juste-propoctiorik^nin  pajpfaâ  éfffiïlibve  e^tro  ,]# 
qaaniHé  dfis  fluides  ^animaitt:  et.  les  besoins  parUr 
euliers  eti  généra^ix  de.  l'éccHnomie  avec  ^e^quel# 
ces  »niémes>E(iuîdaSt  sont  (:oor4oi¥lé^  C^tç.hai^ 
•mone^c'  dénsi - lr^aI^d^e  physiolDgi^^9:.dQiiL  étp^ 
consttflÉèV  milifiérseUè  et  invariable»,  P^iO^qUfOÎ 
ak>çé<p'i€Qusi^-il  donc  :pas  ilu  rapport  ;  Q<>f^i^l^ri 
ukie  jc|sjiierfc(Mri'espoadâaci3.6t»  urie.  Qgaljo  pigiiidéf  ^y 
iicm  eairéf'iiAe  foùctîoi^^jt'Sa  desinaÛQp  ^u^^q^ 
bol  7;  if (Ourqq<>i  £imt4V.plii^  >d€^  ifluide  apeir^àmiqu^ 
iju^iL  i^esUnécessaire! À/  la»  ifoo^nîoa  gé|]^(r|i(j;^0, J| 
Pourquoi  aussi  se  forme-t-il  plus  de  sang  que  be 
comportent  les  besoins  de  réconoime  animale? 

1?bu)fïiMV^rf'tttf^«ïiitT'^  ^fes  Wîès'  cfè^flé- 

charge  À  toutes  c.e&  évacuations  ou  fançtions  anôr- 

^if!eïOiiéraÛ¥e6?'>I?véci$é9Ml»fc  .pairçe  .:q^',il.y,;,j[| 
^sxcës ^•^e€<€e<teexiibérànice>iiutrfttiV'e  vient  d^ 
dlbm  éi  dès  vîcîëfc'dè  Vhtothin^y  et  niitt  d«s  abelraj- 

tesdu;dè^iàùt^.^^lknato:      •  =         ^^ 

-,;i  V^.^i»af^'»4{:e?,,,cià*ont:^,n.  ^çhors  d,u  domaine 


dé  làf  Dàttîfe)  parM  qu'QUi!«>Miiit^op^ée8iaoil 
tendances  harmoniques  et  au  but  de  i5opgànibnié 
atiitîiQi  ^  elles  $on\  déni:  frœoYl«e.  4le  ^l^iMMnliiie» 
lyytil^édtbieti  eti  isortant:  dés  màios  dei  IKeiij  et 
sdUVéht'  tout  dégénère  ei  S6  déprave;-eétreclfaf 


Et  eiv  èfË^t  )  il>  éè^  càriaui  ifaerleft  iiifirniités:  tiiii 
maitïtBÈe  inulti^ieM  ei^  se  compliquent  à^aisoii 
dèi  iprôgrès  de  la  civilisalion ,  Hc'est<-à«-dtre  .pariSi^ 
i^ïifflrle1nêlrt^el  ses^^ès,  qui  Amènent  enfin  tié> 
ces)»a!tênieBt  Ifr  dégénéràlion^hy^que  et  la  cor^ 
fè^ién  ùiol'à^v  Ii'bomttie  dèobebkde  sar^ôM»*- 
titfitiota  phys^idgique  prifiÉ^cft'diiftlev  s'énerve  et 
s%^ftttfk^it;iétp<>ral  subit  Itt  dé^àdàtiosL  piiyâ^ 
^uë J  ÎM  liaison  est  comm^d-  éimtrdte  et  frappée  de 
Vërt}^  ^fff  ('assaut  yi^létii  4es  pia«sfons;  elle 
^baheette  (eit  âttc(?èw&beMi^k  poids  des^appéâu 
Séti^ilëis  et4es  chà^nelW  v4bl«ptés(i).  On>conçoît 

:>Cl)  JR'o^  ^ï^t  4^  P^5^iÇ*^*®jfr'fS'f^5^^  ^®  'a.Ç.we  dcjp 
dents  dans  l'espèce  biimaine?  Je  suis  persuadée  qu^elle  est 
un  r&iiltpt  de  rexcès  IdTÎe  noire  cî.vïliWtlonl'll  est  i(>rt  peu 
iflè  péfsoaifés'(|o{  sb^ei^tlaliMiin^Séi  eifrfestÙiL 

taiiîbs  (  tàUdis  liW'Its  siànMéMS)  iliSdle  noi  Anim^u»  dotnél^ 
tûpiesi,  n'en  «ffrJcbt  point;  iatHce  l^excès  de  fetfguç  ;di^^  9tp 
piçiî^;Os  à  laqu^l^  les  coAdai|[in^jlaiVégueû1^  (nds^vcajtû>ii,? 
Mais  le  grand  nombre  de  pe^i^,  qç  ^es  mains  et  des  pie4s 
na  se  carient. pas  comme  les  dents,  bien  qu'ils  fonctionnent 
davantage  et  supporleht  gënëratem^nt  uiiè  pliis  gratidé  fa* 
tigue/  juà  '  ctetie  xVndfini^  cift  vhsiNt  |a  ennile .  ^pu '  u  atilfw 
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UJ|s-)tte.o ^  en  effets  qu'une  ioupe^i^e:  per turbatio» 
àfii1ffH$é^AOiitiily,i;kn  vû:e  d'édacaliqa  pjbyjsique  i^ 

■    •   •  '*^-    -'^    r    '  "  ''  '  ■    ...      .  .  '      ■        .       ■  ^ 

èausés  inhérentes  aux  hàbitiides  sociales,  c*est*à-dire quVIlé 
nMff  (iaraft  âétérnsniée  pfaf  ub^riee'idti  régînè  alimeùtaire; 
ks  rttAneine&ts  culinaires  cf tu  roué  offiitoi  des  (mets  eamf 
luMf  ;4^.|Dfitfs  |pr^^;d>xcitapts^  4'âcfM,  d'acides,  ^'^Jlc§* 
^}pMy  ct,«|uç^9^t  4^  l>o^O]as  alcoolises*  Ajoi^tez  à  cela  les 
basques  vicissitvides  de  la  tenH>^rature  soit  atmosphëriqùe, 
soit  alimêiûalr^.  Su^cent  individus^  il  n^y  a  peut-être  pas 
ilii^làm  ^tii ',  (isftisune  carrière  de  soixante  ans',  tie  présente 
tnkij  MT^^Usieurs  dents  cariées  6a' atteïtiles  d^irulfres'  tnalci^ 
dieipiibpres  H  ces  oi^puM».,  conmc faltémtioQ  |H*olbQda  da 
1r  «^i^i^  1^  incr-ust^tic^f  ^lioas  ^  etç.^'^piit.cela^  ençora 
pae  fois,  iifs  9ç  voit  pc^  cbe^  les  apimaM^  même  domesti- 
ques.  Si  quêtait  la  retat  noraaal  et  physioioffique ,  on  serait 
tenfe  dé'  croire  que  la  nature  a  totafeaient  manqua  soa 
but,  et 'S'eHié-a'mis  l'exception  «è  la  plaeè  dé  la  règlé^ 
ce'iptl  Aépettt  Atre.  Le^-auil  rânl^danaiiuâquenetit  de 

tkomm^k./  .  "'\.        \  s .•.-.-;;// •    .'.'...:. 

Benjamin  Rush,  niedecin  aux  E^ts*<C|[iis«  ri|>porti^ilU 
M.  Yirey,  que  chez  les  sauvages  du  ncMrd  oe  rÀmériqyeHl 
n*y  a  ni  bossus  ni  racbitiques.....  ;  q«e.  les  enfants  h*OBt 
m  maux  de'  dents ,  ni  vers.  Les  nOsologistés ,  ajoate  le  deit- 
nt*er^  ^onpteilt  plus  â€  tix-  eenis  espèces  d'alfeetioni  aéf*- 
▼fiiisei.oa  f^e^«7«iplâaoieàapttr^q«a  doai  ^jLicun  ii!est  cmna 
4^  qçs  pçupU««  ,^*Hs  9f»t-Tnpios;^)3  ^ajadies.  que  les  hqmmM 
civilises  (et  ils  les  acquièrent  à  mesure  qu'ils  se  civilisent) , 
foutefois  élîës  sô'nTchéz  eiix  |*us  Ifteteftteà  ât  plas tblIfST^ 
I^.ugM^Mr  datlaur^xis^eçiçjo  procuireiafissi  d.c^  ma^x^par 
MUe  vhsf  .p^c»ir«e.  ^m  îo^prëYPyaMte Ji|iit  siiqc^ëder  à  j'c^r 
txéme  i^khÊhUac^i  i  (fi^çc  ^ne  e^;ii9a^«i v^  voracité , ,  d^s  absU^ 
ueuces  i:i([gweims,|H»,$^4^9isi^4i^      ^Çcs  çpii|i?i^^^  si 


Ï04  .Ml-.  ESSràïifl^     ''-•»     ••**-*=■■ 

Moral 9  lô  luttas  l^bondaiyçe^,  la^itioUë^se^rl^ 

5;agPj  flison.s  mAirift  la  pas.<;înn  ftffrfinp.pj  la  fnrp.nr 

des  boissons  alcooliques .  iruits  trop  ordinaires 
(Tujifc.pxjçç^  4e:ciYiJi^t^pp„  fl.nt/dsi  .mpdifîer  fjt  d:^ 
•térer  pito£otidéaijeEDlnlA  eonstitatioa  .humafiiD^^  et 
la  isoustrairéVpfif^Iû,  k-  Tenipiré  des^lois^^dé  In 
isàge  natui-é  et  de  là*  droite' taisoii.  Où  cdftçoi^ 
encore  due  cette. condition  anormale  a  dû  altérer 
i,a .  coxppïexiç^i  ç^[ifi  tenïpefain.^nt  .d«  l^hoijçinjç^ 
:j^iîçi6r  e*.p«^bAtwdiiî  tout  sob. êtJf^  unt  p^y,wqw^ 
^ef'UKiirajiiiideilà  sk>nt  évîdecximent  dériT^sit^uft 
éfes'  bes^îYis^  A^x  -^t  fectrc^sj^'urec  cette^  exttbé- 
ïânce'VitàVé  éthûtritîyé,  'àùî^diit  enfin '^tilénS 
,^0He^  .pes  ey^^j^a^Orjs  r^proave^s  par  la,sa\né^ 
pfcy.siQlogie^,;Çpwi»Q,i^,.;5ftiguffipiRa^  .lie^ ,? 
lès::fliiX'h0nioi>pbbïda«K  j.lesshéoiofrrfaiagiâSi  e«f  ér-< 
braies,  c'est-à-dire  l'apoplexie ,  qui  tuo:«n  =sl 

^  iJ  expérience  prouve  ùue  les  personnes  qui  loi- 
^nçi^i  la  aqbriQte  |i,uup , Yip. laborieuse (Çtexenip'^g 
^'exaltations .  n«i^;eus,e6  et  idGi:graDde3  pert^irba-r 
tions  Morales  yi^e  sont  ^énératdqieut  -  poinc  su-^ 
yétté!$  à  ces  supèrfétëiidns  à  iat 

ç(.ir)-    '  ;■    ■-■.  .   ■•         ..-   -j".   fi   ;î'.-*i  .  ;,        .  .•> 

^.'.i'U'l'"'       '!.        •    ■  ,J'    J'     '  .- — ■•'  '    -1 ' — .'..   t-.  '        .         '       .•< 

»  « 

nuisibles  'ébi*aiileiit' lés'  constittrtidirs^teàplii^  robu^t^,  et 
raîiient,  avec  Bes' fatigues  ihotrïej,  Uuè  ^6nté  qui  pairaît  de 
fer,' si  l^vin  peut  Vé^A'&ëi{Ih^mrielf  aitd  observations  on  thé 

(Usétisés'fj^c:pPKnàdèfy?k.i:\i9^^^  ' 
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pib^Ft^ôêesUdifriblQs  tnatiit  qoi  «ttaïqtidm  les 
gW|  ^fM  iriVeatidàos^  465-  oc)|idiU(ni9  ppposëës^ 
MWt»effràpo^«!iûev  ièsos|api^3riim€8(dtvqœuis!la 
gtiftOTèP,^ y  gfravètle^Hai pierre, /ies  engorgements 
«bàiMhfikiiux- 1  i%f;f^iN>pistev]  «bi  JfPptf is  aissoi^ep 
^ftëi'dl^ft  |lli»:iié^  vittgt^UMfq  ansT^  )e*ti'«i'pa8 
T^ënbomté^iiÊn  Mtà'>qaL^> Idéi oirm «tffrêuses  inbl»^e8 
c^îM4ë6'i^ligie^x«deiiBe9b^)pe^  piasimêt^e^'ice 
^î^'fi|^%ft'({)«Mkher^t^  aVec/ DOS  i  idées 

préitdi)^tte$»okt'iiodpr^agis^!ipas  mè^^^<dis*j^i 
tùl^^mai  4àiii  àk  mbTi>'4i:j:0jestidà^.jcerte8vii^^ 

Uef'lMifiisîdëtféibp  pointideJvtBs  pbi^citsdgbicpieiiii 
le  trawM'{ea'»6ppiOfitioa  dîracté'iàyec  les'iasacH^ 
tîonipde  iAfe  >lis>  ckiceear  yire)!rv"quî  pVéteiiià  qob 
irii  lesf  ^^UgUsoix' '  soùiiiisr  ;  aai  tc^îne)  linittgiïSM  i  ao^ 
i^j<9i|}i^sji'cl)  l'itinisaixpie  ^«'à'^lijdjrbpbiîf  ^itiixitea^ 
irt'^o^iMêttfsJohrQrinqueB  diiof  Qaeiliii^ëi>aflwjokf 
ff  structioDS,  etc.,  qui  rendent  leur  yiep.fcoiicta 

Ubii6éim>i^  iéi*bsibnsr!n^ginpe$49Mn  de 
di«àâbiviqiài<seraitrTtettt^ar-fiBdi  .tNfitjrair?,'>étBqcâ 
tû&iffAv  ibi  ^<  kflenoç  an^dica]e>  pmicpiei  do;  dùùt 

z^e^phttotsôpfai^Q^ob  l^iiirdé,sim^it  \W)|iei)0ilnf 
s^èWU'WlMqe  ^i!^>stinbuttiselan;}àrcbaiité;)il'^ii7! 
VSUt  (âjouifl  ^  «elJasque  dans  bea  &mesfdjéYÔuqefl<à 
«i<l4fîEiliiâlhé  etèi'laiqhariiféiéTangélàqiiesyiifécl^sld 
^^>^  hiiafes'luiûbbades'.  Lesiihamiqes.^saibqui;'* 


io6  .nj-^vU.   :?; essai'   iT   >  j     ::j^ 

r  ;  faiie  qu0!ilafui  Wrapporii  pécieiSMitcffi  des  deins 
•r-fseacer  entire  eux.  s/i^irr^V  ttoulu  Vétem^Ue 
<r  loi  ide  Jft  cfeprodiict^oii  4e6  éf vis» . ,  .^  ».  Ia  i^^stière^ 
ir»  ermite  tombe  Tdaiii»jiiiia  i|b(^]^  «^UlMHbl^piQ^ 
Rojpffëdestliie  à  !diiiiiii)er:le^e0re  hwâinm  dai|$ 
le  J',aigf^eiir  d(9  $oi:(rMlil,(sétei)ji/]!|{Qu$  n'avOnjSf  ja^ 
igaàis!  rie»  vu  de  tdà£ipel»i(jp3irlf«jU0frpliy«^       et 

jpai^fraiBs)'rip^i^^^^^  apla)feil()Q.oiitjrftiis6  iii 

Vînfàr^mee'^  xx^éuÈB/â^^^  lé  plxÉjs  A»^èt0 

deifÉglôse.  JGeiin^no^iduiflavattl'C^iu^lpiQ.Qte^ 
iènitqtéipluf  .)iîs^e8Tet*)kirtôu|  iplùs  logiques ^  si 
elIcMPJayaient .  été  appuyées  paur^  fdeft  pceuYas  et 
de$  laiits^d^qbsqrvaittoii/  CoMuè  eUesi.ipab(^ô»l 
àlMdlutu^iide>cé,ijpetift  iaukîliaice^  eUje&^ouceni 
graiïd/ri$<fwqdtb]^âl56r,.  jojçl  jeuxl  dies;  es^f^rits 
vài(^pewdîflbile8b9>|niu)  dft.piiresi)Qt.TaMm,déçlaT 

,  ir:E  e8l^'JConata^ty  dit  atlbiù^'aoïlre  éloquent  et 
éîmidft  iéomn^j^  f  ^quc^i  ^aâme  ^  ji  teiâ^  r^tia^oâ  il  ml 
àâfks^  ier  fT&îy  iip«B  ieél  4lQmaini^  «Tcauij  qufilÂ  fus^ 
Mfit^toutMi^fâtt  ^rcairompos  f>Bri':fd>us  iduj  lufl(:e>et 
d^  plaisicsv  igochtaient  lajplupArt  desli^rWit^s 
auk|[ttel}es:j  depmis^  leuiriÉ  desceodAtrfa  fwe^t  i^r 
sitjéiis'^  J  iiMi  )rhuiDés?.  ajgBient'.  édé  rpei^dwl  1  \9^t 
ietÉf^^ixÈcinausIowei  p6u<fr6qu9eiiXS)à  Romè^  que 
léêfemoïéd^nfse  jaaoudo^  tb^esjqu'ou 

surptieuait  portMkt  uà  iiuiuchtiiiiij'tuJiMMébiient 
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méfmsél^cémHiéfniiiiKnàiies,  ètJenrt  Aiarb  ic^ 
iiS^mdMlteiitipi^ce  Mal  iait»'  Gombiea  les  çhmes 
•inèfcktqgétt^âefiuîs  I  (:r)4|.iU  Lièjîényagerde  lfA4 

Teyvôtt^ lé^ùdîé  it  sdn  ar^iTée^à;  Pam^  pemi  aom 

dfe  MdiipwrjMsqii:^eDtrë}la  saBtéiide.  l'ho^okme  4e  1« 
natare  et  celle  ^iVhomiBiéia0ciai«  Cet  iiidîvi4ii 
éaqêi^»  îpqo^liedBtdiiîgam  tt  hiepsor^mâé  ;>  iSQUrd 
àil«''f9ixrlaima^iiié>y)piâcèefpi'îl(mi2r^  ^armais 
tkaaa^u^^^^însensUile  àimtt  bruh^  qaelquç  coxish 
dâfUe  ^il  fiÉt^  sHl  MeihreBnmblait  à  cfiliiî|àxH 
tfûii  ^UM'  bkBoiwa^Vawfiénti  fanâKacisé  -  dansi  1m 
fe#èis>i|aéîi  hfeibkaicyxar  il  entendais ^ > de ibi^t|loîi| 
^ çtmmv^^f  nisciiiot ,  le 'ifcrsii t  dloiie . noix . toaai 
batitadiK^tfrlMrèailriIa/tefraisicetiiitéressaiit  jeadë 
hé«Ai)iia  f  loi^qu^il;  fiit>iaiTa|ché>des  sdlâudes  oàil 
vivait  heureux  polii^étvè  èoédisitdaésilip  furisoas 
aie  k^Mtiésé'f  'Ba  i»»imaiissaiKipbiiit  .l^jk)& 
lêfipliif'^  QpdiqoîPeacÀ  niéDuiie  ^cmlîsé*  (GB.MiMi 
ffBÎe  iftMTt  loa|g!'4ae»Dp6'jip^  à>  Bama^ 

qm€^£i«r/raiif^ga^4le  l'Avejibrpn  épreaivA  d'akoril 
im^iégevtiAnMJè,aii  jq[t^(êaaiiité  la  «ïambnéiie  tnd» 

A^uii .    ^M. 1 ^    -. i^ i  r-:»  j^  11..-J:  " 


«triMriàiy  èti  maiM^  dêi  iracco* 


qrieose des* cavités  naeiales t^hUntMmhc^tÉ^ié^ét 
ticm  '  it^ellei  iskerce/  ordiniairemisnii  çbea^  ilàbaffeg 
ntdWiidis^  civiifôé&!  Cep^njdhbt ril^i^étai^paà  néi  4% 
piBLVftatB  B^n'îMgéà  -/comhhn.  dl  eÀt.jété'  ^l^fi(i1l^Gf 
è^â^ible  «enèore  âu!x:  'mal|idies.  siociales v'i ^il  f àyait 
l^ûQ^t6>tme>rén|^èî8mteld^aïeBxripliM:ésr^^  rlb 
eé^dJtidn'Oii  lèJ^asard'Payaiiijeié.'a^i'j')  j»  '-luînrr 
i  >  Ët^àÎMetiant  V  poifer  ireiréiib'*  àinoipè  p^ocipal 
^)e%iji  la  >pol!lu«ioAi'ji]|e  'tk>itf€jleiiM6rtthxii»éideA 
demies  ^'SÎnonjsotiieKisiKiicé  9>diic<inQXQS;saj^naode 
frécpidnce?  iT4>à8!€e9)'flQx  éiirajjëftdé^  fctilpto 
wi  moibs  ^pnlflus;)  pnifiX|iie'leariexisieBee  ii'j«i|l 
pàslphjfiidlogiqbementiiiéa^iisê  élî  'ésàepûelUie^ 
leiiiidnti<mfaéTetiteiiià'ilaokpiulidon  plry>sâqiie»:)de 
?»faoiK(i]Mi,  r  801Â]  dëYmas  de  imdri  tnjblea  net  eteîlés  ^ 
èitise  aobt/êkifiii  oiigaiiiifnesaeDt  ^éppétué^  deinatcd 

lîriâiiafubn'>eatcTce  nmiiJbc&kiixfjenipiiMy  i^cpaî^ 
^ifuiiï  dbiitt68tîque8)SitKis^iilr|égal€!itteAt  son  finft 
fliMéeéi  Etrieanpffetv'des/àiiimaux^fptî'Tiveblim 
domestîoîié  i  dans  (  lar  l  «oeîéi^  dfe  «  i'ihciB(ini0i]^^f>iQni 
comme  lui  sujets  aux  infibriàités ,  et,  comme  lui , 
ils  ont  des  médecms  j  tandis  que  les  autres,  qui 
vWëh^^éttiHblerté  *t  dafns^i'état!  de  pare'iiâ(là«3e , 
rSë  »;j^àîi- riialidéè  ;'iié  tiroduiSèht  idfl  pM 
lamais  de  monstres:  bn  sait  au co^tralre' qu, on  en 

végétaux,  la  culture  iait  «gvleiotitt  }M§4méir» 
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gëi^mi^itiis^Jà^^lU^^^bW Âb  ¥f aies  inodâcraoM 

j^rimorâiëlëâ  <âè'  la<  ]^y siolqgi^  vé^éule .  L'églaab 

-^^IS?  tèûis  ^eé  tié^ût«dre$»:^dl^sMilrigii8rlé5  s^ 

ëiëëj^t^f'alMôkiméliv^lR'  poUutioii  nocturn^ii  wt 
t^<^^oii*e^^tië^lesc(k>tiditiditt' pales  causes  cbd^ 
tMli^  ^iVAâVptwlikive  u^  effeiiiipposé,  c'^fî' 
à-^ditre  ét^r'you#  f^sûI^t^M^kiOii  la  suppitep^àll 
tMàlé^dô^tës  éif«ièu^kitoîs^fyerfliies  6t4inU^{]ib3^ 
siologiques ,  àa  moins  leur  notable  diminution. 
Or,  l'expérience  de  tous  les  temps  a  prouvé  que 

maîtrisant  nartait/ 

-liuc  •|i.ia  ni  «CI  .lîoii 

son^  spûi^)Qai  générait înfiidi^eatiiiAoins  $u}et6ui 
ces  illnÂ^das  de  Timagination  «t  Ji  €M:80uiUureii 
noCtùrtifes:  Ainsi,  si  l'éïrft  de  perfection  huiîntaiîriB 
exclut  en  général  céS  fréfiiàëhtkk'Conlaminatîô^é 
cprporeUes ,  cé,f ei^a  donc,  tendre ^a  perfecuçnngp 
V4i,0i»pa.e!  çpe,de  cher<?l»<Mf  ft^'a^f^n^çh^i:,  ?ja„»wiiw 
en  partie,  de  cette  triste  et  fâcheuse!  Sfelrjviitudej 
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aiitUre;  et  de  la  raifiçtai  (;)ip^j»«(«^jUt  J'^^ 

tonte  sa  foires  ftt'i«RoVlgu«|Pfejpîfenpir4iftl^^        lea 
mœurs  n'étaient  pas  encore  corrompues  e).^i^g 

races  iM%9^jt1àm^Qi  àié^  MX,  W^s- 

profeaWe  qufii<i^  .oes,:tt»ipft)a8rtJtqusfe,  j^jk\^^hx^ 
YÂeqs  et. Yoifiinftdç JH; Cf édtiw, :#*aiMî:îqu«; !^m^ 
ckair  ^trii|prrt)mptt  s»;Srftift),i  i^i»jj4c}ft  .*»^^ 
était )eiièfirèr|lànâitouiîe  ^ai£(iit^â:yii?gi4al^ f/i^ifl^t 
trè&-«proJ9^Me;  di^îe^iquldôk  iQniçéww^  >et:  1* 
c^aa|elû4iiavec  iifia:>if]fkeHa«lbr^^ué^ 

, . -     ï i  ri 


qui  excite^it  et  eipaammeut  1  imagination.  De  la  trop  sou- 

au  xttôitii;  cteÂ^udMieê^i^blioÀ»  tioctu^nél^ c^itfieMtèait 
éeToéir  di«nMs ,  pa^ve^iîfsl  amener  oUs  fuk4^.4!l^utaii$ 
pliiÂ  funestes  etiplilB  propres  ^  ruiner  totalement  la  santé  et 
^,, ^Itérer  consiplérai^leaie^^  les  facultés  intellectuçiles  et 
morales,  que,  le  plus  spuveût,  on, ne  peut  y  rebiédier,  parce 
dd'e'  ordinairement  ces*  sôitès  a'évàôùiktiôhi  éminéttiaièiit 
f^kièi^autes  ont  lieu  à'  Vïùsh  deè  malades  ^  '  cùnime  Mùi^  le 
verroai^us bas»  -^  .  ;j  ?.;  oI.>  ..îj'Hi<|i!^ 
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pile  eatiie  de  cé^e  firi3d^;iease  loBgéTiié  qiDe  Irt 
phikKsbpliie  adqiire'um  sans  "pouttir  Fexpliqiiér 
piMrfaikdmeft)t.(;i).:'  ■   l 

^  >  Leg]  hommes  simpIcÉ  ^et  ^droits  de  oet  âge  d'bv 
éiriTêiemile  irœu  dé  il»  pâturé^  selpa  l'ordradii 
Gréat«iciet' la  raison  1,  et  n'étaient  pas  encore 
assex  sairiiiits  dans  le  mal  ponr  prendne  temcojr^an 
pour  laiiiii ,  et  renverser,  par  là  /  l^ordiie  M  T^ar^ 
moniedela  création;  ear  alors  fout  était  bèenK 
I/liomme^  qiiiot^e  âéèhti  de  sa  )ttstice  origineUo<; 
sobisaaît  '  sa  >  nouvelle  condition  >  rempii^ait  rn( 
destinée^' et  était  soumis  aux  lots  imnmabt^  de 
la  natnre  et  dé  la  raisOTi;  *  [  r  ^  :  r  '  i;>n 
tj[n  professedT  distingué idJs'ia>facaitii  de  mit» 
decine  de  Montpsllîer,  M^  L&ttemandV  vient  db 
pnbHer  un  ouvrage  remar^àMe  sur  le^  p^e^às 
iemôiiz/e^«  Ow  piébt  dire^^nei  cet  ^vesiigateaff 
infatigable  a  élevé  un  magnifique  monument  Ji 
la^acvéncèrpçr  son  i  i;^ean  racueil  -di^bstevâdbns 


guéui 

temps  jeuKs  fekdam  ri]inocttiicey-fl|iiittoàtti|i^aieDt  à  ptiut 
l'aoïoo  àei  lese$  avant  Viugt  et  triante  eus ,  étaient  d^$  fpf 
péces  de  Patagoni ,  à  grands  et  ^ros  corps  charnus  ^ror 
bustes  y  de  longue  et  forte  vie«  Plus  la  puberté  est  tardive', 
ou  inoins  oh  prodigue  avant  le  temps  le  noble  baume  de 
l'existettce,  plus  on  conierve  le  ti*ëjor  étitier  de  3ès  fa6Ult<$8 
physt^fileé'eft  morales*  »  '*i 
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fiNspÂ  lopië  lieiYJSMaiyragQ  jpècbeiffidiin  iùiii]n0e[idq 
forme  qui  lui  imprime  une  tache(qVie?ftimtlûitxké^ 
tith  n^  let  isifIrîûècluQfxteillfvm  aib'effaosipo&l  II 
0^311»! tom'blâvk»  çffetinqtbetl'dn  p/msit  népnroxiliehfà 
l'ameurrjdq  sfétre}  domué  ^ropi^def^arrièmidaiià 
Êf»ifaiic$à^siQïijkyéfieÊ^ài^  ;jétr/dùimaiiqiie&pHeâ 
tro^'l  dje  .'jUbeoUê,  âaitfqs^8)rciainratiaiis,  dfinfiriguei 

)mlriS!^^fÎAUti|l»>iiJlfrc^ieQ6^li(Mnâ^an 

DËbs^rteprfiSf  a  ^dhoM»egil!imfigipiftriQii  4^  la  jeub 
nesse.  A  quoi  bon,  par  exemple i,id'4xroir)^i(humd 
liftda'&rigûjèki'iiébjfclèiejtn^xàe  ,«i^^^ 
db  JjfïJ/  EbusseatiîXalÂcjeaidfej^! certes:,] ne !peiA 
cie»>5[  gagnée  ;  lAifatUaiti^i'ael^iious ,  respèkitieq 
Mbip^ii^'i^  jbu  pift^ur  ietiil^idilteté  \dê\\sés 

'diî^Xk  ^titréifb  tîK  Tôprocbe  iOfliei  l'oni  pqut  jadif  easeii 
à  notre  savant  auteur,  c'est  le  regret  qu^il  exprime 
^ue  les,  chréUens  n'aient  pas  conservé  la  nra tique 

Bdiiçé  à  cespiiécepi^es  (la'cdrcioinsi()n:)^ei'esl>pff04 
bftblementpar  duitë  dé  l'exajgé^afia^n  qu'ils 'ottt'flp'-^ 
pànéé  daûs'féurs  idées  dé  cliastëté;  cai* 'Jês^li 
avait  été  c;irconjbis  amsi  que  plusieurs  de  ses  dis- 

lent  cette  opération  aux  chrétiefla.iiiU  çniftfjtWîiù 
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aiijqiird'hmla  fi$t«!  de  la  çircoDcisîoii.  Pourquoi 
donc.  y.:ont*4Is  renoncé?  c'est  que  Tana thème 
i}ii'ilsi:ày«ie»t  lancé  contre  la  chair  ne  leur  peru> 
mettait 'pias- de.  s'iOocvpcr-  de  Ce  «pif ils  appelaient 


il 


parles  *  honteuses.  '  [ 
r .  ir  kkprèsihyoirldng** temps  «et  sérieusement  ré-* 
fléoki'aiix  faits  nombrefnx  que  j'ai  eu  Toccasioii 
d'obsenrer^:  jer^ùis  restébien  convaincu  qu'il  était 
à  rcgpiètlër  «[se  la  circoncision  fiât  tombée  en  dé- 
snétode  icomtne  opéré nion  obligatoire  pour  toud 
les  enfents;  Elle  serait  inutile  dans  bien  des  Ca^> 
sans  dbàte  ;tnais  elle  ne  serait  nuisible  dans  au^ 
cun ,!  eé pourrait  être  fort  ntile  dans  un  trës-grand 
nombre;  »  (^Des pertes  séminales  im^élontaires, 
t^'^r^.p.  i6ia.)  i  '  ' 

>M.  le. professeur  Lallemand)  avec  presque  tous 
les  médecins;,  regarde  la  pratique  de  la  circoncis 
sion  juÎFe.  comme  une  pure  niesure  hjgiémquey 
nécessitée,  par  des  raisons  locales  du  paysyda 
cliinat,  €t€«^  U  n'en  est  cependant  pas  ainsi. 'Qiiii 
leS:flaédeèinsi  cpii  ont  oublié  leur  Bible  sachent 
dt>n|C*  que  icettfi  cérémonie  religieuse  était  la  mai4 
que,  le  sceau  de  i'aHiance  qne  Dieu  atait  fàfite 
aY6Q  Abraham,,  ^t  qnii  servait  à  distinguer  le^ 
peuplé  j.uîf  des  autres  nationSr  Tacite  le  dit  ëit'^ 
pres&émiônt  en  parlant  des  i\k\^{Hist.,  \W.6'l 
chap'.  5).  La  preuve  que  la  circoncision  ti'étfrit 
pasi  exclusivement  une  pratique  hygiénique'  otc 
une  mesure  de  propreté,  c'est 'que  lesi^hrétiem  i 
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tesGrecs,  les  Turcs  qui  ont  habi  té  i  jusqu'à  p^i^ 
9fint  la  Palestiiie,  n'ont  )aiiiai8  pvaliqué  la  eirêon^ 
oUion^  et  n'ont  ressenti  ^ur  cela  aucune  iucôw^ 
9ip4ité  physique.  D'un  antre  càté,  les  Juife^  qui 
se  trouvent  partout  en  Europe  .et  en^France  du  Je, 
dimat  n'est  pas  edui  de  la  JudâevneJaissqnt  pas 
de^onsierver  là]^ratique.^eJa  cicconoîsîonrcoiiunè 
IMA  pui';fK:te  de  religion  et  non  d'hygiène;)  'i 
.  .  £n^oi^e  un  xa^t  de  religion  y  puisque  le^  hiisard 
nous  a  placés  un  '  insiafit  siir;  ce  leirrainfinfré^ 
quenté»  et  ordinairement  asse»  mai  exploité  par 
l^^joiédôciûs  souy^it un  ^Quindévats^  M;  lé pro» 
fesseur  Lalleraand  semble  contester  .au  Christian* 
pismc  la  gloite ^  d^avôir  aboli.  rça€kLy)ige:)  «  On  a 
voulu  faire  honneur,  dit-il,  au  christianisine  dé 
l'abolition  de  l'esclavage  (t*  i*^,  p.  66if)i .  A .  E'é- 
mancipation  des:esclavps  a  été  due  à  l^émàncipa-l 
ûondela  pensée  (p.  ^2).  »  :Nous  n'a vons  point 
f^  exaininer  ici  ces  questions  étrangènes  à  notre  s«^ 
jflt)  q<xua  ne  vpulons  dire  quci  deuxi  mots-  iur  ide 
poiitt  en  passant;  Qu^étaicla  civilisation  enro-^ 
péenne  avatit  le  christianisme?  c'étaitun  état  pire 
qpe  l'état  sauvia^e.  On  ne  voyait  qà'idolàtrie  gros- 
Here,  imûiolatibn  aux  faux  dieux  deTÎctiiÀeS'hu- 
nxaines  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  ,^  hors  I0 
peuple  î^utf  ;  spec^cle  horrible  46S' 'gladiateurs^ 
infanticide  légale  barbarie  atroce  4ans  les  guêtres 
4'extermination,  la  vie  des  esclaves  à  la  disposit 
tipn  des  .Caprice»  de  leurs  raa^trsf  ^  aucune*  insti-^ 
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tittÎDii -de  JMenfaiBftfce  on  de  charité»  parce:  qsa 
laicbairilév  Taliiioiir  .yéricaliiq  m'é^t  pas  ëncorâ 
defcendusorilAtenre.'Pn  honorait  d'un  culte  {m^ 
hltcoiikaa  les  rices  qui'oii  avait  iéri^iés  en  idmmtâs*; 
Je  heipàrle  point  de^  toutes  ées.abominatioasi^ 
ces  ctiibés  époiiijiaiitables  qve  Tenfer  avait vomiq^ 
suf  la; terre ^rajéis«  .w,<^Otl  parle  de 'Vémancipi^ 
ûûaiHles  teeelav^  ;da:e  à  L^ém^ncipa  tioa  de  la  ^  pMi4 
séd/[£hil  réiiiaFncipatia&  dp  lâ>  pensée  i£ilj|e*ihémf 
BTasts^gUbetpaslunfruii  du  ckristif nisme 2  ^  '.iir,  /-Aj 
Pourquoi  aussi  l'excellent  livre  de  M-.ie^oél 
tnutf'iDf dandes  sur  >  l'opànisme ,  éèrit  d'aillehrs 
aTBciasBes  de  décence  :et  de  modéra  lion ,  :se.' IroninH 
t-iliaussiicontaininé  pav  une  sortie  viruleAtesana 
aucànerpréuve?  Voici  les  paroles, de  M.  Deslami 
4ea\^VA  iÇiette pratiqc|e .( t'onanîsnie .)^  )et.  d^autoét 
« .  plnslréi^oltantea  encor e,  s'attachent  .aux  0€[dkc|S 

#  .mofiastiques  comi|iç  conséquence  et,  punitâoii 
4i .  de  .Yoeiéx}€X>qtraires^aii&  lois  du  corps  hainaûi^>» 

•  L'içiiteur  ne  s'est  /pas  a|ierçii)  qu'en  attai^ii| 
le  céUbat:monasticpiie  v  jon  assertion  ^àlomiiittasd 
atteint  également  tout  leclergé  oathoHqneii qéi 
m  Sait  ivœii  de  chasteté  perpétuelle  aûssîliien  tijm 
iesi  reUgieuz.  Si  Pon  objecte  que  le  prêtre  jousèib 
sa*  liberté  au  milieu  du  mondes  je  .réponds  quAi^ 
n'en  est  ijoe^  plus  exposé:  à  toutes' sortes  de  tâisi»^ 
tions,>çt que  cette  ctrccMi8faflfr&  jointe  àrétpdo^e 
proposition  d!e  M.Xialleïnàiid^  qui^praten^  qoeis 
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coi^iinence  al>solue.  est  inconifiAtihle  «àtec  Torgar 
msme  haraam{  1. 1^  p«:  663),  met  lé  lecteur  dans^ 
y«l|eniadye  de  concluie^tie  toute  ipersohne  qui 
a>faiit  veem  de  chasteté,  est  oa  onaniste^  oui  forni*-! 
çatrids,  ou  concabinaire.  Voilà  à  quoi  l'pn  s'ex- 
pose «n  jetant  étourdiment  au  hasard  dans  uu 
livré  une  phriase  irréfléehie  et  calomnieuse,:  qui 
fait  planer  une  trës-^ave  accusation 'sur  ce  qu'il 
j  a  de  plus  pur,  dé  plus  vertueux  et  dû  'phis 
dévoué  eh  Europe,  c'est'-*  à -'dire  le  çleîrg4  de 

France.-'-  ..;;■.;■;:■::;;•': 

i^'iLei  considérations  qui  précèdent  nous  ^rtent 
naturellement  à  dire  qudques  neiots  de  l'absti- 
nence des  fonctions  génératrices  ou  delà  conti- 
nence absolue,  c'est-à*dire  de  l'état  de  parfiiite 
virginité.  Cette  condition  presque  angélique, 
qui  parait,  au  premier  aspect,  violer  lés:lois  de 
la  nature,  n'y  est  pas  si  opposée  qu!qh  le  pense 
communément.  Mais,-  dira^^t-ron  peutf'ètre,  tout 
être  organisé  est  physiquemçQt  prédestiné. à  re-r 
produire  son  semblablç^  son  organisme)  l'y  dé- 
termine ,  l'y  impulsionne  '  (nécessairement ,  et 
Fhpmmç  4^  viole  cette  loi  universelle  de  la  na*^ 
tm^e  est  un  être. qui  sq  révolte  contre  l'ordre  du 
Créateur.  Philosophe  matérialiste,  ne  confondeif 
^kàs  l'homme  avec  la  brute;  distingues  àti  moins 
uue>  fois  l'un  de  l'autre^  Saches  donc  que; l'homme 
n'est  pas  le  sing^ ,  ua  pur  animal^  sicut  equus  et 
nkdus  guibus  no^  est.intellectus.  If ons  considé- 
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rons  F&omme  :tel  qu'il  est  cm  doit  être  TeritaUa^ 
mcntv  c'est-à-dire  un  êive  intelledtoel ,  moral  et 
social;  IL  Vagit  donc  de  rhomme  civilise.  Or  ^ 
L'iuntoite  'i prouve  cpoiey  danai  1-ordre  social ,  Ntet 
devirginitë  n'est  pas.  contre  lanrftare  humainei 
Teitttes  lei  niflions'  civilisées  ont  attaché  une  idée 
db  perfioiètian  et  de  sainteté  àJ'étatde  continence 
gaj^dp  pai;  un  mdti£  en  un  principe  de  rel^oàl 
CSet  état  sublime,  on  Ifa  coilstaié  ches  tous  les 
peeqples^  en  tons  temps,  eo  tous  lienx,  dans  lé 
pagahîsflie  comme  dans  le  christianisme;: chez  lei 
anciens:  philosophes^  les  mimstrea  des*  fausses 
comne  db-la  vraie  veligion  ;  les  vesiales,  les  mo«^ 
ses,  lesrsy-billes^  les  prêtres  de  Minerve,  de  Gj-^ 
bêlé ^  d'Aï jrsj  etCi  Donc,  selon  la  majdme  de  Ciofr 
poaetda  bon  sens,  ce  qui  a  été  toujours,  partout 
ei  ches*  tous  les  peuples^  doit  être  regardé  comniQr 
une  lol'de  la  nature*  Dans  L'état  de  contineiMMi^ 
de  chasteté:  et.  de  parfaite  sebriété,  avec  islbsti- 
neiK^e  de  stimulations  physiques,  mentfiles  «aii 
laorales:»'  ou  du  moins  ave<t  leur  répression  qoen 
v^fib^r^'appt^i'^il  génital; lie  travaille ,  ne  faner 
tipnne  gi&re  que  J>our  la  conservation  des  foroêa 
de  i'individu  i  pour  l'àcciroissement  des  foreeà 
virîJee  où  pour  le  maintient  de  ia.  virilités  QusfUft 
aw&beswsis  de  l'espèce,  Uinainre  les  publie  M 
qûelqbeisprtei  elle  s'engourdit  et^.dort,  deméwel 
qoie  Jes  ipngaQOS;  mammaires  forment  chez  1% 
\iw§i^iii^ebWià1açi  eiieore^ gue  )0i  op^^ès  !de»>  aoÂn 


iDàiixiisbiiinieSKllentfaojrs  le  témpsrdoruté  Si  tous 
Miitooez  qtxB  la  virginité  est  /uni  iéta»t~  cohtnd  ixi»-)> 
J,ntè  ,.)e  cétorque  A^ar^mant  rcobtre  vbuki,  et  vous 
soùf leqb  à^nsoit!  boor  que  I^u3m|gp9  da  mariage i  ^peti^ 
dant ia: géstatibn ,; est égalemeqt  lui  atientiEU;iêoa]i«)> 
onbicontre ilest loi^  de^ià- ]iàitdi:)e>  : etiquiiL  ÙluM  Mi^ 
lbiim:dem)»èri.i«v>â(Dt'iratatFe.'  Là^  oonditioii]  de 
riMdiarâbeviergqeatidfrno^  endiéfinitÎFe^icq  qti'esi 
cai  de1^aâti^étrè  :piijsiolbgiquneiehtrHcellè  idë 
Bhemiiie  marié'  peft dam t  Nap  moins î  la')ge»tà^cnf]{ 
Sii  ^dans  ceuè  -  ctpooostahcey l'iMMBaie  afeavio}ai| 
|iii99lis0uveBt  les'lois'  de  Jada^ore^bf  qiiHl  fti 
sonlembm  pa^rai^on  çe<qnêtèesraffiiiiauxlf<iMKt^par 
ibi|slLûbt^€ar  leis(6étles  8tn)rien|t  mieux  liai  nçturé  que 
l'hdiiliiie)^  d]|iseraitrtBibkijr  frappé  de ^btè  diffé*^ 
tendre  4&  con4i«fôà  ^uî  itqisie  eutre  ia  cbaeus  yir^ 
gîiiioé  et  réi;al  i  tfdp  îfiiotayeiii,  impu^  de  toosi  lés 
sM»rmgëis  païeÂs  de  iibi'malbetti7éu;x  têiiij[>s^<  '-'H 
-  i  J  ë  li.ed  p^loà^ypli^l?  ^mdt^Halls  tés ,  qui  ni»  vbietk 
dtfn»  l^lM^iîittie  qv^[Mê[^  iqnsy  '  nlotturéiit  tii^aÈ  iêùë 
n^têPsiùttiitëtxttïkoiM^l^  poirr  la  cbàsieté ;<  et  celtf 
sM^l  "pr^Mivdraiteobibiel*  lieiW.docvrûife^  es€>^>efiori^ 
etevcseï  et  famse,  même  ^  ne  4a^  ^ustàéaf^eâr  que 
dans  ses^Mp^oris-  a^o  la  vié  prést^ntei  Cai^^  àV€iût> 
4'éti^e  xià  /âevoir  !de  >  motiale ^  la  bbastgtâ  ^s^^  lÎMr 
kâ  de  doti^gi^dfifôto'qati  rh^ti^^ne  naipoeerà  t^ns^ 
lefti  èti^e»  vlVdrits^^^  ëtv  &»  elle' Wst^  inéinle  mtàpvmt 
^nt  l^êtré  moral',  e'^f ,  en  partieypitrce  qii'ett0> 
es«  uflè  loî'^oar  1^4tyeiphyi^e;ti]^£r'i{uel;i^ 
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écarts  moments  destinés  à  la  procluction ,  les  ani- 
maux sont  ckâstCTpar  idstinct,  saris  quoi  il  y  a 
long-^temps  que  les  espècei  auraient  péri.  Loin 
que  Toimon  des  sexes  ait  le  plaisir  pour  fin^  lé 
plaôsif  Toulu 9  recherché  comme  fin,  contrarie 
^reotement  les  ynes  de  la .  nature  dans  cette 
umonv  et  tend  même  à  éloigner  un  sexe  de  l'autre^ 
en  introdûisiuit  de»  mceiNrs  infèmes,  trop  com^ 
munes>ehea  lea  anciens  y  et  justifiées ,  conseillées 
paiiies<pèâlesophes  mémèa*  :0  la  vile  créature 
que  V homme  j  et  abjecte  y  s* il  ne  se  sentsouleçer 
par  '4fueàfi^:  chose  dé  céleste  /  (  i}. 

cPotiT/peu  qu'ob  ait  ^  conservé ,  je  ne  dispias 
dé  coatscience^  debout  pour  la.yertu,  de  respect 
pour  sdi«r  même,  mais  de  pré  voyance^  de  rabon^ 
ttest  inouï  qu^on  s'abuse  au  point  de  mettre  le 
Juanbeur  dans  une  passion  brutale^  > qui  conduit 
l4t  on  4aflrd  au  deriÂQr  excès  de .  la  mîsàre  et  de 
l'aiviiîsaeaàeni» ;  Que  rârdéiite) jeunesse)  en  coiw 
témplmaïles  sifiles  afireùses  do  dérèglement  de^ 
seas  f  «apprenne  à  réprimer  des  penchanta.  funes^ 
tés,  totqbar» aisément  maîtrises  par  une  volonté 
forée;' ':  :••   ''■  -»:        !        ■       .'  :-'.-i 

'.  <!«  lis  premier  effets  Te&t  inévitable  dea habile- 
iàdes  voluptueuses  ^  est  de  lier-  les  puissance^  dt 
l'âme ,  et  d'.eii  exâlute  .tonte  autre  pensée  que 
^le  désvils  plaisirs  dont  elle  s'est  rendue  F  es- 


■  '■' -  -•-  ^  ^- ■  "i-  -^  '    •  -       •■    ,      ■  ^  >  -. 
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•clave.  Disirnii  par  des  désirs  Ibbb. cesse :r6naÎ5- 
iants  y  objsédé  d'impurs  fan  ternes,  Tèsprit  perd  sa 
irigileuiT  et  sa  fécoiutité^fout  s'altèipe^t  dépeint > 
a  naélDoireyéteîiiiti  lecâraetères'éiiierye^  le  bœur 
5e!dessëdie.  On  ne  sait  plus  eimer,  miicompâitin^ 
«L  npaiidre  l^idélicieu^s  larrines  de  l'attendris-» 
(Bemeiit.  Le  Tisege  méméé'enipreint. d'une  exprès^ 
fiÎ0fi  èxane  el  repoiissBiBte^'.Des  'tiraitsviheurtés  et 
morts  ftBnaneeàt  q^e  la  iiource  dei  doux  sentie* 
inents,  des^ pures  émoiîons^sdes  joies înaipcentes, 
'est  tarie/- .''-»  •■>'■  ^^ix  '\'  '  ,  '■.\'v-  -.»■.  >  x  ^  ".\-.v\«'<..\'."\  r.'\% 
K  On  dirait.queMa;\TÎe  s'esc  réfiigiée  toale  eiH 
lière  dans  Iqs  .orgases;  niais>l«S'pngaiies  mêmes 
situant  bieotdt ,  leâ  infirmîtiçs  y  3e&'  maladies»»  les 
S0uffran4tes  ficcoureat  en^foule»!  J'^r  tu  v  ^^  le  sou-^ 
Tienîr.  m'en  ^ sera  <tqu jours  iprésent^i  jf ai 'vu  de^cds 
ina&^ireiises  yi<îtimes^dHuie|  pftssioix  dévonabiej^ 
offnir»'  à'tia  fleiir 'de  l'âge^iihidëgoùtiBMe  image 
d'uoeicomplèiedfcrépiliidé  uiéfiroMtiusmréiiiéi:  . 
joiies  tiâvesèt  crcdises^ile  règard^pletn  ^d'unie' trîii»  "^ 
4ess8N stMpidev  ^e/'borps «d^anéelantve^.^comflfte 
èouiibé  sous  ie  pciids  dn^r  iûé^'épiikéesidpiitFie,  ;ile 
pensées,  d'amour,  déjà  hideusement  en  proies  à 
•ïaidibsohitibbi^  à  Iciàrtatrpëct  j  dh^croyait  if  niéndre 
èès^astd»  So^ojîewri  èe*  hâitant^ei  venir  énle^ebile 

-r!.')£nfi[à)^i  ili  ett  faux  idel  «dife^iief  c|us!les^pes  or^ 
gnnîgpfij  p^pgf-à.Hîrp  tous  Ics  Jndividus  de  toutes 
les  espèces,  doivent  nécessairement sejreprôduireK 
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royims ,  dans  les  espèces  sociales  et  répu-^ 
b/ieaênês y  comme  les  ^heilleSi  les  fourmis  y  les 
termitesV  des  Hêtres  primitivement  et  naturelle-^ 
ment yierges  on  eunuques j  si  Ton  veut,  qai,<  se- 
iDiKlei^loisdelettr  nature,  ne pettvelit  ni  ne  d(H<- 
vMt  jamais  procréer;  : 

r  ^  MmSTevénons  àl'faonime.  Ce  dpminateur  de  2k 
natur^terresti^e  n'est  idonc  pas  uniquement  créa 
pour  vivre,  se  reproduice^mourâret  rentrer  dans 
le  néatiu  Cette  îmageide  Dieu^  ce  roi  de  la  créa* 
Uony^st  un  être  intellectuel ,  moral  et  social;  il 
â  une  origine  et  une  destination  célestes.  U  faiH 
donc^qû'il  cherche  la  lumière  de  la  sagesse,  cette 
inextinguible  lumière  de  TéterneUe  vérité.  Inea>^ 
iingm'iHleesS  lumen  illius.  (Sr^I.  io.)  o.i 
-irLies^attcieiis  sagies^de  la  Grèce,  Soerate^  Plan 
ton,  Pythagore,  etc.,  guidés  par  àesxSëule&.luv 
nàiènsade^a^nnsoniéif  plutôt  par>quelqu6S  déhris 
tradîtioBii^ >de:lai  révélation  primitive,'  avàtenf 
déjà  :  entrevu ,«  dans  un  obscur  lointaîn ,.  ïek  béaur 
tés[el;  lesiJcfaiar^les  delà  vérMé.Bs  avaient  senti 
qiiUl-fallai^  sacrifîeii  ^  à  rac<]uihiticHi:d&  la  sagesisé^ 


lest/jrouiasaiices.  de  lai  ivÂe . tentestoëj^  fia  :<{u'«u  rmia 
lieu  des:  occupa tioi^  matérielles',  l'esprit  est. im* 
capable  çle^sdiair  les  hautes  vérités  in téHoeluc^Uesi 
C'est]  ipaviuii  igenra^^jde  vie >  austère  ,.^sAèaie, et 
jpnesque lascéliquèvi qu'ils  tfe  sontélevéSià ^eiiibf 
meijsei^^aut^ûr^  Qui  p^ut  ^s'empêcher  id'adpirér 
la  sublime. él^fttiQn!d0}PIat6h  d^nsâboifi  Urafté  diB 
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riniinarialké  de  Tàme  ?  Ainsi  donc  y^i'd^espsriut^ 
nobljBs  et  élevés  sont  àfiiaitaiés  de  lumière  et  de  vé^^^ 
FÎtê  9  il  faut  jcfu'ils  ^iminpéni  les  lieils  n^iéritls  »  et 
qWils  secouent  lesbntraYesArbarndiesquilesiemrr 
biarrassent.:  Alors^;  libres  des. soucis  tef resires eil 
des  bagatelles  qu'on  appelle'iO^mre^  humaines/ 
iik  «'élanceront  parrde^à  les  siodeils  elles  mondes, 
)usqpue  dansAf  pure in^gion ides  in teUigeoees,  pouc 
jr  càntempler  iesiimagnîfiqdes  ^plendeuijs.de  lar 
soprèn^  et  étecneUe  JiréHté^.; Us  avaient' donc 
tomprîs  leur  sublime r0t)o3este  deàtînée }  ils  sa^ 
tuiènit  que  cette  terre  i  de  knisères^  dé  liajtnes!  reft 
deidouleurs  n'est  pas  leuri  patrie ,' et  qii'elle  né 
peut-être  la  raisb»  ni;  là  fin  de  leur  existence /Ils 
ne  peuvent  vivjnp>ique^dê  véritéé\E>îea  seul  est 
donc  leursublimeiet'étèrnel  alimeait  et  leursbu- 
Yeraineielieil^^'>u  :/•-'..•,-.  ..-j:.  .•),^-m-i:-/  :  ,:i,M 
'  viSè  isazsi  qtie^pettCi  pfailo^phie  a'«sc  ;^aâ  goûtée 
{urriesi  maténîalis|;e8{ 'lîiptiés  à  Idlirâ  aj^étit^  i^eni4 
suefai  L'homAc:  diaffnelel  aniniaLne  goàtepais 
lesf^chdsés  spk&uéliiiesi»  etUivines }  iline  sait  pas 
s^éle^jpP''  aik-<desrad  ide  ^  matière  etées.  plaisirs  des 
sèonsi  ^Sa  iï1t\  ^St'^le  monde' î>résent>;i  som  scruTé- 
raiu  bobbffttf  î  c'esiidèijOMr  des  choses  visibles  et 
tan^les^J  ^bôirev  '  nùmgeir  e^  engeadrer ,  comme 
les  amîâaox.  ¥ôilàia  fin  al^ecte  oii  leconduit  sa 
philosopliiè  anînlale^  Si  Jiàtdedà  du  tombeau  il 
s'est  point  une  autre  viey  jq  ne^diraipieis^elKett 
afest^  pas  faâie ,  je  dirai  qu'il  n^est  pas. 


[ 
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'  -  Noio  termtncnons  ces  r^fllsi^ionsv  pentrétre  ûs 
]pi^u- inop  en  dehors  de  noire  sù^iec,  par  unpas^ 
sàg^  ptnores>(|ufe  dc^;  Vir^Dr^  faisant  allusîoîi 
BUîi^  '«ométtipl&tife  soit  t|3ligieux,^>toit  phUosoU 
phes'Jtj^tmxr  kie  péM  être  6m6peot<le  m^xr»*i 
àisitiè^;  '  ](mt^<f^l  èftii  ra^édécin  j  pbîDsisophe,  nsitin 
l*afli^téVaf«adétyidénv^l<!i'>  *' '  >  ^i 

'^'%  Mottïélsr  sut>Tihieè,  atigDi  de  i*  terré  ^  passa-^ 
^t4  >  si(t<> cette  fiahhm  oà'  véiis  vécà^e^  ëtraiigera 
è«»ifiif^t«$  et 'avix  atl^tîv^  (}tti  la  ratagént ,  I^ 
Gietix  i'àtg»  pii^ikg6nt  y  foiis  yes^rtéàdi^ftef» ,  daf}« 
^ot^è'lMlQàilité'^tilè'^  ^tî-^iessu»  dés  Coàronttei 
ée  deil^«M^{i*èâ  t  Heàfèin  dau^la  ^i^plkifé  d'^ 
rifiÀ€{«ife«k:€f ,  ijgii<>raiit  l^D  ef  lé^  artiècM  délif 
fi<atidef{^itadtdt  dbcK^é^  cdlombes»  tantôt  «ligVeir 
plâÂauft'ati-âèâstis  de  la  foudre ,  Voas  contempler 
à  yd»  ^j^fikls  Ieé'ighbbteâ^'ititér^t6  potir  fe^ 
tant  de  créatures  s'enir'égorgent.  Qu'est-ce,  en 
effet,  mtk^^i)d<entra4es>ttblmta')fle|'é\ei<Aité,  et 
ce  globe  à  travers  ces  légions  d'astres  innombra- 
biëif  qtil 'rbtllèUt  datf^^ les  profotAfe  êi^cési^  âes 
âëuif!'Ei'tJ6tiy  iM^ùs^é}^  { àlôr» 

« 


v  r  î    ^  * 


r.Ds    \    '..)      ij.j.';    »■, 
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eA^diîikifié:  Eà{>ol)àdd««oettiirtte:^«'t^Uè'qti(  ttti^ 
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vient  ôrdmairement  |>endani  le  sommeil  dé  la 
nuit.  Il  serait  plus  exact  et  plus  convenable  de 
l'appeler  ac^iVe^  .parcTe  <}il'elle  a  lieu  avec  éré* 
tliisme}  i  et:  alort  ^utë  poUutlou  offrant  tce  çaçfic- 
tère  et  aûrMenanii  même  4»Ba  l'état  de:  ;vei}lQ»^e- 
r^it.  uM^  ;  poMUHqii  .wtUf^^  i  par  opposition  k  U 
pollution  ^^or^fVe  ou  diuTue^iQett^  dernière  n'^ 
lieu  que  le^jour  oU  pendant  late^Ue  et:  sans  au- 
cun éréthism^e^^oi^iA^iKemeAt  au  moment  de  la 

é4fÇ(^^^yi^(^^^  (jusçl^piefois  ^i|ip[)4di»WinjWit 

après  U^mèstiçim  ou  ï'éiiai^sioii  des  pri^ç»  trèfs-^ 
souvenjt  sans  la  notoindre  SQns^j^op.ietjiWâmé^^ 
rin$u  des  personnes,  l^is  ces  di^ixii^tipns  son% 
plus  utiles  aux;  pa(hologi$tes  pu  aux  ^jçi^eciiis 
quTelles  tie  conviennent  h  notre  objet ,  qui^^/^t  la 
conduite  moiial^. .  l^^ou^  conserverons  4p^c  l'^n^ 
cienne division  ^*  ppllutipa  poct^me  et  diurne. 


/   <; 


j  >  r    <  J)ela  pfMuÊioHnootumô  ou.aotive* 

>  jple^.pupettjtayQiirli^  cjiez  tçjjiff  les  hommes, 

déplias  .fei  |>p^»^j4iî  ju&qvi!à.^^l^  îfi%  :0u 

moins  avancée.  Notre  $ujf(tpfsd^n|ia|i^epoin^t  que 
nous  fassions  ici  l'exposéides  détails  théologiques 
que  nous  supposons  su^amment  connus  de  tous 
les  confesseurs;  notre  principal  objet  est  de  leur 
foire. :cwni*ître  ee . que  ^np^^,  croyqns^nouveau , 
d'écUificir  le§ .  doutl4%  Mn^  dissipe»  les,  difficul-. 
té$j»  jif'^ideide»  prwcipeftdeç  sqiencp.phy^iftlogi-- 
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que  et  pi^thologiqoe.  passons  donc  tmmédiate- 
meniiattâc  puÂnlSf  obscurs  ou  for t^  mal  iéli^cidés  ']us^ 

Quelle €6t  la  t^e  à  suivre  oo  la  conduite  à'te-* 
nir^lorsqiie,  une  poUmidni  préparée^  imminente 
oU^coœmencée  pendant  le  sommeîi^  on  se  ré- 
veille avant  qu'elle  ne  soit  consouunéé?  Un  très- 
grand  nombre  de  thécdbgiens  soutiennept  que  nul 
n^est  tenu  de  l'arrêter;  rMais ,  avant  de  riei^  décî-* 
der  sur  cette  délicate  question ,  nou&  citerons  lea 
teattes  des  plus  célèbres  auteurs  qui  ont  formulé 
leur  iopinion  sur  ce  point.  Gela  fait,  la  lampe  de 
la  physiologie  et  de  la  logique  à  la  main,  nous 
scruterons,  nous  examinerons  la  question  avec 
soin  dans  le  but  d'y  répandre  un  jour  nouveau^ 
ft  d'apprécier^  à  leu^  ji»te  valeur,  les  opinion» 
théologiquefr  sur  cette  naatiire*  Voici  quelques 
textes  bHginaui  :  ' 

«  Non  ^netur-  qûts  (modo  lamen  absit  peri<^ 
«  culum  consensus  in  vbluptatem^:  nec  volun- 
«r  tarie  promôveat)impedire  polkuionem  spdbte 
<r  suâ  evenientem,  aut  jàm  caeptam^  v.  gi*.  in 
«  somna  re{irimere ,  èed  potest  sapitatis:  causa 
•(  sinere ,  ut  natura  se  exoneret  :  quia  id.  npn  est 
«  procurare:^  sedjpjatiuteffliKit,  quod^  aliàscér« 
f(  rùptum ,  sanitateni  laedereUt  »  (Sanche:! ,  d.  1:7^ 
num.:  37*)  •  i!..       .  ''■  i    •' 

Veici  maintenant  lespatolés^é  Si  Liguori  et 
les  «utorités  qu'il  cite  ^  '  ^  ' 
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';i<r.  (^aachdio  pollutio  inci^itûfttsQmnQi:^^^ 
ic  :c(Hitîiigit  iik.irîgiiiâ  iseoûpkiQà,;  jLwQ»^  jàahopaék 
«  aliquam  experitur  delectationem,  Dop^pl^'»^) 
«^ délibère tam  vlnon  péceat  ^^^idem  msL!v6ùia- 

#é  Sabni  dé)6\^  .prcBC:>  o^  ^  ^  /i .  74  ;:  ; ac  G^ndHiSk^ 
kv>n^^,  ^QuandoinreFû'âiiiissio  inCBpitint^pmoje);^ 
•iiied  posceà  eonrarpmsilUrjin  >pleiià;!yî^iâ^  eoi 
€'>fcastt/ (mbdài  absiti  cbasapsa&iiiil  delec 
clTel'proxlmopi  ffotwcnsAyqpiefiouluin  exiprssteH 
•ijrU^' fOiijHfa'îôntîâ)!  nôntténqtuD  homo  îllam  co4 
ci/bibçré^i  tùitt  yl  qajà .dUI]diU2Bittin;.iç$ti  averlf  re 
oi/exiumiififimtnii  îaoïiècIambîs.^elapsi^i.uL  com^. 
5(  umuiiûter  dicunir  DD.  >€uni  ^Im.i  L  €•< 'iV!aV. 
«i:^flô^)  2Vt/Z/^v^tc/,liHiii,  quià  Bo^tisiietprpeir^ 
f  '  s<^oa.^  -cuin  pér icotô^  oM^rbi  ex  sdcabiS;  pôrruptôi 
((  retento  effusionem  impedire,  uidAC6.nl«^a«c^ 

fiiniif^jTtuacrefim  iUif  poUuûoneiui  non  tiilt^ 
ttisiied  mère (pfttUitn^  (iSLiLigoriQp  Xf  >^f  Mh^  3i 

i?.'ni:^^î)i/  :      :  ]'ri')f-i)/0  *•-.  ;ji!  1...:   ;;î  .' .■:',î»:/     > 

-iCitoàls  ^hcope,  uailautBurp^te.iaodeirnes  ua 
çélèbÏFQ  tbéâlo^a  £iDançài&,  Mgr.Bouyieis  rf jQuee-» 
«  ritur  ad  quid  teneatur  homo  qui  evigUftDâiadn 
f  jverli^isié  polbktîoéeagKfxpèriri.  Rw  Débet- iâèn* 
«  tem  ad  Dcum  elevare^  «umiiayocàrâv  t^g^o. 
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t  cmcis  S|3  munire,  delecutlôioii  ToluptaUs  rcj^ 
«  nmitiare  ^  Bf  modo  hœc ,  ticiatif  secnrus  esse 
c  potes^,^  SQC^teoeiur  natur^^ânipétuiii  confît 
«  nepe^  tuno  enim  seoretio  humôram  jam  facia 
tr  «t  m^Tasis  spejrmaticls ,  necease  est  ergo*  lil 
«  fluxus  hic  et  nunc  vel  posteà  locum  habeat^ 
c  aHoquin  seinen  e  renibus  excisum  corrumpe- 
«  irétiir,'  et  in  ^aaitatis  detriiHentum  Tergeretla.f 
(J;  fiouFÎer,  Dissertation .  in  seasiiupi  DeceJojgi 
pnpcepium^  ^.  65.)  .  '.in 

-  Dp -eônteiiu  de  ces  dÎTers  textes ,  il  résulté  qae 
les  théologiens  décident  que  l'homme,  se  réveils» 
laiii{>âa  moment  d'une  poUutioib  imminente  k)u 
commencée  >  peut  absolument^é^cdosiituer.daBa 
un  état  purement  passif^  et  abandonner  à  la  naï^ 
ture  UD  accident  cm  un  effet  auquel  sa  voloMé 
n'a  pris  aucîune  part,  pburvu  qu'il  n'y  ait  nul 
danger  de  consentemem;  E^  la  raisop  .sur  la««: 
queUé  ils  appuient  cette  décision  canQnùjue,  eàk 
que  le  fluide  sperma tique,  plus  ou  moins  sorti 
de  ises.  résemfoirs^  doit  nécessairement  ^'al^érer  et 
se ;Corcampre  au.  préjudice  dfs  la  san^év  U  faut; 
ditTon;  aumoment  de.lacrise,  plçver son  ésporib 
et  son  èœur  à  Dieu,  invoquer  son. sècour&yifao 
munir:  du  $igne  de  là  croix^et  renoncer  à'toiur 
sentiment  de  Toluptév  etc.  ;  et>  après  dela,;Oft 
doi^  demeurer  en  paix,  s»n& .chercher  à  Contran 
rier  le  mouvement  ot  l'effet  de  la  nia  ture  «  ckose' 
à. laquelle  d'ailleurs > bn^  n'est  pas  tenu,  parce! 


que,  dit-'Onv si  réjâculatioh  était  brusqueinent  et 
"nolemcmvî^  eàscétéé ,  >lei  !  flâi4e;  u  sper^na tîqtte  i  se 
€Orranipva&tv^  net  dépendrait:;  part  Ik^i  mn,  principe 
ouïiinecjaiise'deimaladie  :ou  dei^aveiindisposi^ 
lioRv  Voilà  le^ sentiment  des.  p^6  eëlèbres  tk€0<* 

' «Cette' opinion  de  laoovitiptîon «séminale ,  bien 
qu'elle  soir  généraleineiit  admise  par  ie$,  théoio«<* 
gieiiSy lîÀ repose  oepeiid!ailt>qae  sur  un  fondémelit 
ruineux ,  ou  plutôt  c'est  une  erreài:  phjsiok^cpie^ 
mflinifester^onnne^iqoiaiird'hai  jftirtousiles^y- 
sicd'OffisteSf '>''^'i->"il  4  •■*:;>  '•»'<.:.•?'..'.  •.  ."> 

'  On  prétend  donc  f^»e,  la  liqaettrsperma tique  y 
ane  fois  sortie  ^plus  ou  moinâ:  de  ses  réservoirs  y 
doit  ie  corrompre  et  altérer;  la  santé  par  son 
élacde/vIciatioi^Qu  ses  qualités  mal&isantes.  Or, 
êetie  altératîoti,prétendi|e;n^a  lieu ^  fort  beureu* 
seihe^t,  que  dans  lei  linfBS  et  dans  îles  cabinets 
des  .théologiens,  et  .^  dans  le  laboratoire  de 

ia'IlMitHrik   ^1    i:   :    ;v     •    .-Mf!  ••  '^:.:,.i\    '•    ■...,' 

)  >  Ge  >  qtf  il  y  a  de?  très'^jcertaià'  §t ;  d-ioa^aquablé 
eâi'bbihe^ph^idla^ie^  (d'esjtqueila  {^  du 

flîn^  séminal  ^>lqui^:est)p£lnvkenue' jusque;  dsoos  Je 
oftnal  i  de  >Furètise  V  "^çi^  /vccessairement  ^ôtre^éli'^ 
minée  du  corps;  $oit  intmédiadement^  sÀit  avec 
ou; par  l'excrétion  urinàîrev^t^KDor  jptKLliawirl& 
temps  de  subir  aucuns  altération';  et  >que^  pour 
W  reste  de  la  liqueur  '  s^ennatique  qui  devait 
fiiiro  la  «matière {de  la  pollution  avortée,  em* 
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péchée  OU  prévenue  d'une  manière  quelconque  ^ 
et  qui  n'est  pas  encore  sortie  des  canaux  éjacu* 
lateurs,  cette  portion  rentre  ou  reste  dans  ses 
réservoirs  avec  toutes  ses  qualités  naturelles  et 
viviflantes.  Non-seulement  elle  ne  cause  point 
de  maladies  par  sa  corruption ,  mais  elle  est  en- 
core une  source  de  force  et  de  vigueur  soit  pour 
le  corps,  soit  pour  l'esprit.  Voilà  un  fait  physio- 
logique d'une  certitude  inébranlable.  Nous  ne 
voulons  pas  relever  ici  une  erreur  grossière  d'a^ 
natomie  que  commettent  les  théologiens,  parce 
que  cela  ne  fait  rien  à  la  question.  Ils  disent  que 
la  semence  est  formée  et  sécrétée  dans  les  reins, 
è  renibus  eœcisum;  nous  regardons  cela  comme 
une  expression  métaphorique  sans  aucune  consé* 
quence.  Les  reins  ne  forment  autre  chose  que 
^  l'urine,  et  la  liqueiir  séminale  est  faite  dans  les 
testicules,  comme  tout  le  monde  sait.  Us  tom- 
bent encore  dans  une  autre  erreur  quand  ils 
avancent  que  le  sperme,  déjà  entré  dans  te  qu'ils 
appellent  les  vaisseaux  spermatiques,  doit  tôt  ou 
tard  nécessairement  être  expulsé  ;  c'est  ce  qui  a 
été  démontré  faux  ci-dessus. 

Voyons,  maintenant,  les  conséquences  prati- 
ques que  l'on  jpeut  déduire  de  ce  nouveau  prin- 
cipe ou  de  ces  vérités  physiologiques. 

Nous  pensons  que  tout  homme  qui  éprouve 
une  pollution  commençante  ou  très-imminente, 
et  qui  ne  peut  l'arrêter  sans  ressentir  de  cettet. 

9 


* . 
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brusque  suppression  un  grave  incommodum , 
n'est  pas  tenu  de  se  faire  cette  violence,  si  tou- 
tefois il  n'y  a  point  de  danger  de  consentement, 
parce  qu'il  n'est  pas  obligé  de  comprimer  un 
mouvement,  ou  d'empêcher  une  excrétion  exo- 
nérative  que  la  nature^  dans  l'état  actuel  de  vi- 
ciation  physique  et  morale  de  l'homme ,  semble 
souvent  susciter  pour  le  soulagement  du  corps 
et  le  repos  de  l'esprit;  surtout  si  Ton  ajoute  qu'il 
h'a  posé  aucune  cause  ni  physique,  ni  morale ,  ni 
|>rochaine,  ni  éloignée. 

Ce  principe  a  son  application  particulièrement 
chez  les  sujets  forts,  robustes,  sanguins,  ardents, 
d'un  tempérament  erotique,  éprouvant  actuelle- 
tnent  tous  les  effets  d'une  pléthore  spermatique  ; 
et  encore  dans  quelques  cas  que  des  dispositions 
nerveuses  extraordinaires  ou  des  idiosyncrasies 
nerveuses  spéciales  assimilent  aux  premiers, 
comme  nous  *en  avons  rencontré  ;  mais  ces  cas 
sont  ass^z  rares.  Chez  tous  les  autres  sujets ,  nous 
croyons  généralement  que  l'on  doit  au  moins 
tenter  de  prévenir  ou  d'arrêter  une  pollution  im- 
minente ou  commencée,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
s'exposer  à  un  danger  ou  à  une  occasion  pro- 
chaine de  péché ,  lorsqu'on  possède  quelques 
chances  de  pouvoir  l'éviter  peut-être.  Cette  con-- 
duite  est  encore  plus  nécessaire  aux  personnes 
physiquement  plus  om  moins  faibles,  ou  déjà 
presque  épuisées  par  de  nombreuses  pollutions 
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noclurnes,  ou  d'autres  anciens  excès;  et  enfin  à 
certaines  personnes  à  conscience  timorée  ou  trop 
faibles  à  résister  à  Tattrait  du  péché;  parce  que, 
indépendatnment  de  la  perte  de  la  santé  et  même 
de  la  Tie  quelquefois,  l'habitude  des  pollutions 
s'établit,  et,  par  conséquent,  pour  quelques-unes 
peut-être,  le  danger  ou  les  occasions  de  pécher 
se  multiplient  à  proportion.  Nous  avons  vu  des 
jeunes  gens,  que  des  pollutions  nocturnes  avaient 
conduits  presque  aux  bords  de  la  tombe ,  revenir 
à  la  plénitude  de  la  vie  et  de  la  santé  par  Tusage 
du  moyen  que  nous  leur  avions  indiqué ,  dans  le 
but  de  rompre  net  et  brusquement  l'habitude 
fréqueilte  des  pollutions.  Nous  avons  guéri,  par 
le  même  moyen,  d'autres  sujets  tourmentés  à 
l'excès  par  des  peines  de  conscience  survenues 
à  l'occasion  des  pollutions,  et  que  ces  accidents 
uoÈturnes,  dont  leur  imagination,  la  faiblesse  de 
leur  esprit  et  leurs  vains  scrupules  grossissaient 
excessivement  le  danger,  auraient  peut-être  pu 
-conduire  au  désespoir  ou  à  la  folie> 

Vous  voyez ,  d'après  cela ,  que  notre  principe 
n'a  pas  pour  conséquence  et  effet  constant  l'es- 
pèce de  quiétisme  ou  l'état  de  passivité  y  qui  est 
la  conséquence  ou  le  résultat  du  principe  des 
théologiens.  On  a  vu  que  leur  méthode  absolue 
est  appliquée  à  tous  les  individus,  à  tous  les  tem^ 
-pémments ,  à  tous  les  caractères  et  à  toutes  les 
consciencrs» 
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:.  Voici  maintenant  le  sentiment  d'un  théologien 
fort  sage  et  fort  prudent,  qui,  dans  son  laconisme, 
s'il  n'atteint  pas  toujours  le  vrai  dans  ces  matières 
.difficiles  et  abstruses,  est  au  moins  un  de  ceux 
qui  s'en  rapprochent  toujours  le  plus  près. 

«  JNec  incœpta  in  somno  continuari  potest  post 
«  evigilationem  justà  m ullos  contra  non  paucos 
c  qui  dicunt,  ob  incommoda  ex  cohibitione  for- 
«  $an  eventurâ,  posse  simpliciter  permitti  conti- 
«  nuationem,  cor  ad  Deum  eievando.  Ita  Gerson, 
«  Billuart,  etc.,  quia,  inquiunt,  prseter  incom- 
«  moda  et  corporis  gravamen,  poUutio  in  somno 
ir  inchoala  ulteriiis  non  subjacet  Toluntati.  Sed 
If  hsec  ratio  ad  assensum  non  rapit.  His  ergo 
tf  theologis  assentirer  tantùm  ciim,  quod  rarum, 
«  yerum  adest  sibi  graviter  nocendi  periculum, 
.  ff  sine  periculo  consensus  in  re  tam  lubricâ  : 
tt  aliundè  non  sat  efficax  forte  foret  displicentia , 
«  si  poUutio  non  cohiberetur  per  aliquem  saltem 
«  conatum,  y.  g. ,  retinendo  ejaculationem , 
ir  quœrendo  locum  lecti  frigidum ,  è  lecto  pro- 
ie siliei^do  :  idem  die  si  accidat  in  vigilià.  »  (Ver- 
nier,  Theologia pratica ,  t.  i ,  p.  45 1.) 

Il  nous  semble  qu'il  existe  une  contradiction 
entre  les  citations  de  S.  Liguori  et  de  M.  Vernier. 
Ces  deux  auteurs ,  d'une  opinion  contraire  sur  la 
question,  citent  l'un  et  l'autre  Gerson  (i)  comme 

(  I  )  La  citation  du  passage  de  Gerson  est  rapportée  ci*aprè%. 


SUR  LA  TUSÔLOdlE  MORALE.        1 53 

tin  théotogien  dont  le  sentiment  est  opposé  au 
leur.  Il  s'ensuit  donc  que,  nécessairement,  Tun, 
des  deux  a  cité  faux,  ou  que  Gerson  lui-même 
s'est  contredit.  N^ayant  pu  nous  procurer  la  Théo- 
logie de  Gerson  pour  la  vérification  des  textes 
rapportés  en  termes  dlflFérents,  nous  les  reprodui- 
sons littéralement  sans  nous  embarrasser  de  les 
accorder  ;  car  cette  concordance  nous  importe 
fort  peu  et  ne  fait  rien  à  la  question. 

Il  suffit  de  faire  remarquer  que ,  dans  ce  pas- 
sage de  M.  Vernier,  on  Toit  que  l'auteur  em- 
brasse en  partie  l'opinion  que  nous  avons  émise 
plus  haut,  et  qui  s^éloignede  la  doctrine  d'un  grand 
nombre  de  théologiens  célèbres,  comme  San- 
chez,  S.  Liguori,  Mgr  Bouvier,  etc.  Notez  ces 
paroles  de  son  texte  :  His  ergb  theologis  assenti^ 
rertantùm  cùm^  etc.;  déplus,  remarquez  les 
paroles  suivantes  v  Non  sat  efficace  forte  foret 
displicentia,  sipollutio  non  cohiberetur  per  ali-^ 
quem  saliem  conatum,  etc.  (Voyez  le  texte  plus 
haut).  Ces  paroles  montrent  assez  d'ailleurs  qu'il 
rejette  l'opinion  de  la  passivité;  que  S.  Liguori 
appuie  l'opinion  de  Gerson ,  quoiqu'au  fond  Ift 
sienne  soit  celle  de  Sanchez,  c'est-à-dire  la  )E7ârjji- 
inté.  Voici  les  paroles  attribuées  à  Gerson  par 
S.  Liguori,  qui  dit  :  Benè  tamen  nwnet  Gerson 
(Alph.  38, 1.  3,  prop.  9).  Suivent  les  paroles  dô 
Gerson  selon  S.  Liguori  :  Pro  eacecutione  viriU'-^ 
tis  et  eaitatione  pericuUy  videtur  cocpediens ^  ut 
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homo  conetur  prohibera  quantum^  et  commode 
fieripotest. 

'  De  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir 
conclure  que  Ton  doit  faire  ce  que  Ton  peut  mo- 
ralement pour  prévenir  ou  empêcher  une  pollu- 
tion imminente  ou  commencée,  excepté  les  cas 
ci-dessus  posés,  p.  i3o.  L'expérience  nous  a 
prouvé  que,  de  ces  mesures  préventives,  il  ne 
résulte,  dans  des  circonstances  données,  que  des 
avantages  réels  et  positifs  tant  physiques  que  mo- 
raux, surtout  si  Ton  y  procède  par  la  méthode 
que  nous  conseillons  ordinairement,  et  qui  est  in- 
finiment plus  3Ûre  et  surtout  moiqs  perturbatrice 
que  tous  les  moyens  plus  ou  moins  bru$ques  pro- 
posés par  les  théologiens,  lesquels,  d'ailleurs, 
manquent  très-s^ouyent  leur  but. 

Si  l'on  parvient  à  prévenir  qu  k  arrêter  le3  pol-. 
lutions,  on  se  préserve  de  leur  habitude,  qui 
peut  entraîner  de  graves  inconvénièni3«  En  se- 
cond lieu,  en  les  refoulant  en  quelque  sorte  vers 
l'intérieur ,  on  les  force  pour  ^insi  dire  à  devenir 
30urdes  et  latentes,  c'est-* àf»dire  à  faire  brusque- 
ment irruption  sdxis  évigilation^  ce  qui^  sans 
doute,  est  préférable  sous  tous  les  rapports. 

]\ous  avons  ci-dessus  insinué  que  toute  mé- 
thode de  suppression  brusque  et  soudaine  pour<- 
rait  uDtablement  gêner  certaines  personnes  à  plé- 
thore spermatique,  ou  des  sujets  très-nerveux, 
ou  chez  lesquels  il  existe  une  disposition  spéciale^ 
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idiosyncrasique;  mais  TexpérieDce  nous  a  encore 
prouvé -que  cette  gêne,  cet  embarras  ou  ce  senti- 
ment pénible  n'est  que  momentané.  Nous  n'ayons 
pas  encore  vu  en  résulter  aucun  dérangement 
appréciable  dans  la  santé  ;  peut-être  aussi  est-ce 
parce  qu'alors  les  pollutions  deviennent  latentes 
et  sans  évigilation.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut, 
dans  ces  derniers  cas ,  se  borner  à  quelques  ten-» 
tatives  d'efforts  physiques,  pour  mieux  témoi-v 
gner  l'opposition  et  la  résistance  de  la  volonté  à 
toute  espèce  de  désordre  moral. 

Nous  ne  pensons  pas,  cependant,  conformé-* 
inent  au  principe  que  nous  avons  établi  à  la 
page  r5o,  que,  dans  ce  cas,  l'on  soit  strictement 
obligé  à  cette  conduite  (pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
de  danger  de  consentement),  parce  qu'alors  la 
pollution,  dans  l'état  actuel  de  Thomme,  est, 
comme  l'excrétion  nasale  et  autres  flux,  une  es* 
pèce  de  fonction  de  déplétion  et  d* exonération 
établie  par  une  loi  physiologique^  c^est-à-dire  par 
la  nature,  dans  un  but  d'ordre,  de  soulagement 
et  de  conservation  de  l'individu. 

La  pollution,  dont  la  brusque  suppression  n'est 
point  suivie  du  graine  incommodum  ci-dessus 
mentionné,  n'est  réellemeui  point  une  fonction 
qui  a  un  but,  mais  un  accident  sans  objet.  Tout 
acte  de  la  vie  humaine,  qui  n'offre  point  un  but 
physiologique  sage  et  appréciable,  n'est  propre- 
ment point  une  fonction  :  ainsi,  manger  dans  un 


$56  ESSAI 

état  de  satiété,  par  pure  gourmandise  et  sans  au- 
cun besoin,  n'est  point  exercer  une  fonction, 
t'est  abuser  d'une  fonction  ou  d'une  faculté  phy- 
sique. On  peut  donc  dire,  d'après  cela,  que  toute 
pollution  dont  la  suppression  brusque  cause  un 
grùçe  incommodum  quelconque ,  par  cause  sper* 
matique  ou  nerveuse,  est  une  évacuation  que 
Fôn  peut  respecter,  et  abandonner  à  la  nature 
comme  une  fonction  qui  a  un  but  déplétif  et  exo- 
nératif  ;  et  qu'au  contraire ,  toute  autre,  dont  la 
suppression  n'est  pas  suivie  du  graine  incommO" 
dunij  n'est  point  censée  une  fonction  déplétive 
et  exonéra tive,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  la 
supprimer  comme  pouvant  physiquement  et  mo- 
i*alement  devenir  dangereuse.  Cette  espèce  de 
pollution  donc  qui  n'est  point  arrêtée,  est ,  si 
l'on  veut ,  dans  le  principe ,  physiquement  indif- 
férente; mais,  abandonnée  à  la  nature,  elle  peut 
iàcilement  dégéner  en  habitude,  et  entraîner  à  la 
fin  des  suites  plus  pu  moins/graves ,  tant  au  mo- 
l*al  qu'au  physique.  Et  en  effet,  indépendamment 
de  la  débilita tion  du  corps,  il  s'ensuivra  encore 
tin  affaiblissement  des  facultés  intellectuelles  et 
morales,  de  l'âme,  du  caractère,  etc.  Il  est'inu- 
tile  de  parler  d'un  autre  genre  de  péril  inhérent 
à  l'habitude  de  la  pollution ,  c'est-à-dire  du  dan- 
ger possible  du  consentement. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  suppression  des 
pollutions  nocturnes,  doit  encore  plus  élroite-* 
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ment  s'appliquer  aux  pollutions  actives  qui  sur^ 
viennent  daBs  l'élatde  veille  ou  pendant  le  jour  : 
ce  sont  les  diurnes  actives  ou  avec  éréthisme.  Il 
ne  faudrait  pas  se  persuader  faussement  que,  lors-^ 
qu'il  surviendrait  quelques  graves  accidents  ero- 
tiques, ils  devraient  être  exclusivement  attribués, 
même  chez  les  individus  à  pléthore  spermatique, 
à  la  rétention  ou  à  un  excès  du  fluide  séminal , 
dont  1er  superflu  est  toujours  éliminé  tôt  ou  tard, 
mais  plutôt,  en  grande  partie  du  moins,  à  l'aber* 
ration  ou  à  un  excès  d'exaltation  et  de  concen-* 
tration  nerveuse,  jdinte  à  un  surcroît  de  sensibi* 
lité  on  à  l'exaltation  du  sens  génital  ;  ou  encore 
à  quelque  principe  acre  provenant  de  la  malpro- 
preté (matière  sébacée  on  smegmatique)  fixée 
sur  les  organes  génitaux. 

Nous  ferons  observer,  en  passant,  que  le  fluide 
spermatique  ne  peut  nullement  être  assimilé  aux 
divers  autres  flux  sanguins  ou  autres.  Ceux-ct 
peuvent  être  provoqués  pour  le  soulagement  du 
corps;  le  fluide  séminal,  jamais,  à  cause  de  la  lu- 
bricité de  la  matière,  la  différence  de  destination, 
et  l'immense  gravité  des  conséquences. 

Les  principes  que  nous  venons  de  formuler 
paraîtront  peut-être  à  certaines  personnes,  jui\ 
peu  rigides  ou  trop  rigoureux,  surtout  si  on  les 
compare  à  ceux  des  théologiens  quiètistes  tlpas- 
sif^istes.  Qvl  on  nous  passe  ce  néologisme,  il  nous 
parait  nécessaire.  Nous  croyons  cependant  oo 
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plutdl  nous  avons  la  conviction  iniime  que  ces 
principes  sont  vrais,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur 
]a  bonne  philosophie  et  la  saine  physiologie» 
c'est-à-dire  sur  la  nature  de  l'homme  »  et,  par 
conséquent,  ils  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
les  principes  de  l'hygiène  et^de  l'éthique.  Les 
théologiens )E7a^^/m^e^^  il  est  vrai,  apportent,  à 
l'appui  de  leur  opinion,  le  même  genre  de  fonde-» 
ment,  c'est-à-dire  la  conviction  intime.  On  pourra 
nous  dire  donc,  qu'ils  étaient  convaincus  que  le 
fluide  spermatique  arrêté  devait  nécessairement 
se  corrompre,  et  engendrer  des  maladies  graves, 
putrides,  par  corruption  ou  par  germe  septique, 
e(  que,  par  conséquent,  leur  sentiment  était  par^ 
fjpiitement  fondé  en  raison  (i),  et  leur  opinion  de 
passivité,  légitime  et  même  nécessaire  en  prati- 
que. Sans  doute,  rien  ne  serait  ni  plus  vrai  ni  plus 
logique  que  cet  argument,  s'il  ne  reposait  pas  sur 
des  convictions  fausses  dont  les  éléments  ont  été 
l^sés  dans  des  hypothèses  invraisemblables,  et 
npi/ême  recoi^nues  aujourd'hui  comme  vaines  et  il- 
l^Soires  p^r  tous  les  physiologistes  modernes; 
c'est  ce  que  nous  allons  mettre  dans  un  plus  grand 
joiir  par  l'examen  d'une  singulière  question  sou* 


(i)  Que  de  distance  du  grave  incommodum  aux  graves 
ndâladies!  et  cependant,  dans  quelques  cas,  nous  sommes 
^ÊUSiyîste.  Que  Ton  ne  bous  accuse  donc  pas  die  rigo^ 
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levée  parles  théologiens  même  les  plus  modernes» 
La  voici  celle  queslion  : 

«  Quserilur,  an  licel,  ope  raedicamentorum  k 
«  medico  praescriplorum  dissolvere  et  expellere 
«  semen  morbificum  cum  periculo  verœ  poilu- 
f   tionis. 

<r  R.  Communias  affirmant  doclores,  modo 
«  sola  inlendalur  sanilas,  elpoUulio  direclè  non 
tf  excitetur,  nec  desiderelur,  nec  ei,  praeler  in«-> 
K  teniionem  accidenti»  assentiatur,  et  semea 
^  cerlo  sit  corruptum.  Sic  Sanchez,  Layman, 
%  fiilluart,  Ligorio,  etc.,  conirà  P.  Concina, 
«  Bonacina,  Lacroix  de  Lugo  et  plures  alios.  » 
(DlsserCatio  in  sextum  Decalogi  prœceptum. 
Auciore  J.  Bouvier,  p.  67.) 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  étrange  questioa 
que  dans  le  but  de  la  signaler  en  passant.  !Nou$ 
laissons  toutefois  au  lecteur  le  soin  de  l'apprécier 
à  sa  îuste  valeur  scientifique  et  théologique.  Seu- 
lement, nous  en  prendrons  l'occasion  d'engager 
les  théologiens,  non  pas  à  proclamer  toujoura 
leurs  affirmations  comme  le  sentiment  commua 
des  docteurs,  communiùs  affirmant  doctores^ 
mais  k  élaguer  de  leurs  livres,  d'ailleurs  trè$-re* 
commandahles  par  la  pureté  et  l'orthodoxie  dea 
doctrines,  ces  sortes  de  questions,  qui,  non-seur 
lement  sont  oiseuses,  inconvenantes  et  sans  aur 
cune  porlée  pratique ,  mais  peuvent  encore  pa- 
raître empreintes  d'un  caractère  d'indécence  oui 
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Hiéine  d'une  apparence  d'immoralité*  Ainsi,  par 
un  sentiment  de  convenance,  nous  nous  garde- 
rons bien  de  nous  appesantir  sur  un  pareil  sujet, 
dans  la  crainte  d'encourir  le  juste  reproche  d'a- 
buser de  la  patience  bienveillante  de  nos  lecteurs; 
et  certes ,  nous  les  respectons  trop  pour  nous  ex- 
poser à  un  semblable  reproche. 

Bornons-nous  donc  à  dire  brièvement  que  la 
corruption  du  fluide  spermatique  est  une  hy- 
pothèse tout-à-fait  gratuite  qui  ne  repose  sur 
aucune  donnée  physiologique.  Voici,  en  deux 
mots,  ce  que  les  derniers  progrès  des-sciences 
physiologiques  permettent  d'énoncer  sur  ce  point 
comme  l'expression  parfaite  de  la  vérité  : 

i^  Nous  sommes  moralement  certain  qu'il 
fi'existe  aucun  fait  bien  constaté  qui  puisse  prou- 
ver la  corruption  du  véritable  fluide  sperma- 
tique ; 

2^  Fit  quand  cette  corruption  serait  constatée 
par  l'inspection  cadavérique,  aucun  signe  n'en 
indiquerait  l'existence  pendant  la  vie  ; 
'  5^  En  admettant  encore,  si  l'on  veut,  que  cette 
aorruption  puisse  être  reconnue,  pendant  la  vie, 
par  des  signes  certains ,  aucun  agent  thérapeu- 
tique ou  médicament  connu  ne  possède  la  pro- 
priété dissolvante  et  expulsive  supposée  dans  la 
question  ; 

4^  Et  quand  enfin  .un  pareil  remède  existerait  » 
il  faudrait  le  douer  encore  du  discernement  né- 
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cessaire  pour  n'expulser  précisément  que  la  por* 
lion  de  sperme  corrompue  sans  toucher  à  Tautre; 
car  ceci  serait  une  vraie  pollution. 

M.  Vernier  met  en  nota  ces  paroles  :  «  Licî- 
«r  tum  est  per  medicamenta  semen  corruptum 
«  ejicere,  modo  non  ope  ejaculationis,  quia  tune 
«  vivum  primiim  ejiceretur.  Continuator  Tour- 
tr  neljr,  post  medicos.  » 

Ces  médecins  ne  peuvent  être,  assurémenti 
que  quelques  vieux  auteurs  humoristes  des  temps 
d'ignorance  physiologique  du  moyen-âge.  Mais 
voici  une  autre  parole  de  M.  Vernier  pleine  de 
raison  et  de  vérité  :  «r  Medicus  mihi  dixU  non 
corrumpi  semen^  sed  tantiim  non  elaborarL  » 
Voilà  le  vrai.  Ce  médecin  était  du  dix-neuvième 
siècle.  Voilà  le  seul  genre  d'altération  que  subit 
le  sperme  humain  ;  et  il  n'est  malheureusement 
que  trop  fréquent,  grâce  aux  nombreux  excès 
vénériens..  Ajoutez  à  cela  une  autre  particularité 
assez  remarquable  :  le  sperme  normal,  comme 
on  sait,  renferme  des  animalcules  microscopi- 
ques appelés  zoospermes  par  les  naturalistes  ;  eh 
bien  !  d'après  les  observations  d'un  célèbre  phy- 
siologiste étranger,  les  animalcules  sperma tiques 
ne  paraissent  pas  avant  la  puberté,  disparais- 
sent pendant  l'état  de  maladie,  et  ne  s'observent 
'plus  dans  la  vieillesse.  (Prochaska,  Inst.physiol^ 
hum.,  p.  i3o.)  Un  grand  nombre  d'animaux, 
presque  tous  le$  oiseaux  entre  autres  ^  n'en  of« 
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frent  que  pendant  la  saison  des  amours*  (Dumas, 
Dict.  class.  d'hist.  nat.j  art.  Génération.) 

§  m. 

De  la  pollution  diurne. 

Cest  une  maladie,  dît  M.  le  professeur  Lal- 
lémand,  qui  dégrade  l'homme,  empoisonne  ses 
plus  beaux  jours  et  ravage  sourdement  la  so- 
ciete. 

La  pollution  diurne  est  Celle  qui  a  lieu  pendant 
le  jour,  ou  plus  généralement  et  plus  exactement 
dans  rétat  de  reille.  Ainsi,  d'après  cela,  la  pol* 
lution  qui  arriverait  au  milieu  de  la -nuit  sans 
sommeil,  devrait  être  assimilée  à  la  pollution 
diurne ,  et  être  regardée  comme  telle  dans  la 
ipraiique.  Tout  se  réduit  donc  pour  nous  à  ceci  : 
une  pollution  diurne  est  celle  qui  survient  dans 
l'état  de  veille  complète  ;  elfe  est  active  ou  pas- 
sive. L'active  est  celle  qui  a  lieu  avec  éréthisme 
et  sensation,  ou  par  stimulation  physique  ou  men- 
lale^  comme  par  exemple  par  l'équitation,  etc., 
une  imagination  vivement  frappée,  l'action  des 
sens  fortement  appliquée  à  certains  objets  qui 
ébranlent  puissamment  le  moral  de  l'homme,  etc. 
On  peut  rapporter,  à  cette  sorte  de  pollution, 
celles  qui  ont  été  déterminées  quelquefois  par  la 
fustigation  ou  les  purgatifs  drastiques. 
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'  Quant  à  la  conduite  à  tenir  dans  ces  sortes 
d'accidents,  on  suivra  en  général  les  principes 
que  nous  ayons  formulés  pour  les  pollutions 
nocturnes  ;  mais  on  s'y  comportera  avec  plus  de 
sévérité,  parce  que  l'homme  est  ici  tout-à-fait 
compos  sut,  plus  Kbre  et  plus  mattre  de  son  or* 
ganisme. 

Il  n'est  pas  très-rare  de  rencontrer  des  sujets, 
qui,  par  la  force  de  la  tentation,  par  une  imagi- 
nation fort  échauffée  ou  un  vif  souvenir  de  leurs 
anciens  désordres,  paraissent  presque  irrésisti-* 
blement  poussés  à  se  toucher  soit  directement, 
soit  indirectement.  Cet  état  mérite  beaucoup 
d'attention,  parce  que,  assez  souvent,  ces  sortes 
de  personnes  succombent  à  la  violence  de  la 
tentation,  et  déterminent  ou  favorisent  la  poilu* 
tion,  sinon  par  des  attouchements  Uirects  ou  ipa*^ 
nnels,  du  moins  par  certains  mouvements  ins^ 
tinctifs  ou  semi-instinctifs ,  ou  même  pleinement 
volontaires,  imprimés  au  corps  ou  buIl  membres! 
Sans  doute,  ces  sortes  de  pollutions  ont  lieu 
contre  l'intention  des  personnes,  mais  apparem^* 
ment  aussi  leur  volonté  est  fortement  affaiblie  et 
comme  entravée  par  la  force  de  la  passion  ou  dé 
la  tentation. 

Dans  tous  ces  cas,  on  ne  doit  point  excuser 
complètement  ces  pénitents  quand  ils  sont  dans 
un  état  de  veille  parfait,  et,  pour  bien  les  juger 
et  apprécier  leur  degré  de  culpabilité  »  il  faut 


l44  SSSAI 

considérer  leur  degré  de  piété ,  de  crainte  de 
Dieu  et  de  haine  dii  péché ,  c'est-à-dire  Tensem^ 
ble  de  toute  leur  conduite. 

Cette  sorte  de  tentation  peut  devenir  quel- 
«piefois  assez  forie^  assez  impérieuse  et  assez 
tyrannique  pour  iiécessiier  l'emploi  de  certains 
moyens  mécaniques,  comme  la  ligature  des  mains 
et  l'application  de  certains  appareils  ou  machines 
qui  rendent  tout  attouchement  absolument  im- 
possible. Ce  sont  là,  sans  doute,  des  moyens 
singuliers  et  extrêmes,  il  est  vrai}  mais,  après 
tout,  ils  deviennent  quelquefois  nécessaires,  et 
heureusement  Us  sont  aussi  surs  dans  leur  effet 
qu'indispensables  dans  leur  emploi.  Il  faut  en 
continuer  l'usage  pendant  un  certain  temps  j  et, 
par-  là ,  les  poUutioiis  n'ayant  plus  lieu  dans 
l'état  de  veille,  elles  finiront  par  prendre  un 
autre  cours  et  deviendront  purement^nocturnes^ 
et,  par-là  aussi,  la  vivacité  de  la  passion  sera 
amortie  et  la  tentation  vaincue« 

La  pollution  diurne,  que  nous  avons  qualifiée 
passive,  est  celle  qui  survient  ordinairement  pen- 
dant le  jour  au  moment  de  la  défécation  ou 
même  immédiatement  après  l'acte  de  la  miction; 
elle  a  lieu  sans  érclhisme  ni  sensation,  et  même 
très-souvent  d'une  manière  inaperçue  ou  à  l'insu 
des  personnes  ;  elle  peut  aussi  survenir  avec  les 
caractères  de  passivité  latente  pendant  le  som^- 
i&eil»  ipais  beaucoup  plus  rarement.   On  dira 
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peut-être  :  où  est  îci  le  danger  moral ,  si  la  pol- 
lution e^  non-seulement  involontaire,  mais  en- 
core inaperçue  et  insentie  ?  et  à  quoi  donc  bon 
d'en  parler  ? 

,  D'a1>Qrd9  cette  pollution  étant  presque  tou- 
jours la  suite  de  grands  excès  antérieurs,  et  de 
longues  habitudes  soit  vénériennes ,  soit  onani- 
ques,  peuj;  donner  la  mesure  de  leur  étendue  et 
de  leurs  suites,  sur  lesquelles  il  est  bon  peut- 
être  de  revehir  quelquefois.  £n  second  lieu,  îl 
est  utile  et  même  essentiel  peut-^ôtre  que  le 
confesseur ,  sache  que  ces  sortes  de  pollutions 
changent 'notablement  le  caractère  des  persott^ 
ttffi,  jr  impriment  un  cachet  de  tristesse,  de  nio- 
lancolie^et  d'hypochondrië ,  à  tel  point  que  les 
maladesi,  car  c'est  une  vraie  et  lâcheuse  maladie, 
peirden^non*-seulement  la  santé  par  Tabolition 
totale  des  fonctions  digestives  et  par  le  mairasme, 
maïs  enoare,  poursuivis  qu'ils  sont  parun  itai- 
^mense  et  inexorable  ennui  ou  dégoût  de  la  tie, 
ils. peuvent-  se  livrer  an  désespoir,  et  termine^ 
leur  triste  vie  par  un  affreux  suicide.  Il  est  dotic 
dé  la  plus  haute  importance,'  aussi -bien  potir 
le  moraliste  que  pour  le  médecin,  d'être  averti 
sur  ce  point,  d'autant  plus  qu'une  fois  le  mal 
reconnu ,  la  guérison  en  est  presque  certaine. 

Les  pollutions  diurnes,  d'après  les  belles  et 
nombreuses  observations  de  M.  le  professeur 
liailemand ,  peuvent  être  produites  par  d'autres 

10 
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cauf es  que  celles  déjà  ct*dessu8  énoncées.  Ces 
causes,  autres  que  celles  de^  coupables  excès, 
peuvent  être  la  présence  des  ascarides  dans  le 
rectum,  la  constipation  opiniâtre  et  pei^sévé- 
rente,  les  hémorrlioïdiessy  les  fissures  à  l'anus, 
la  matière  sébacée  amassée  sous  le  ^épuce,  uii 
prurigo  y  une  dartre  pruriginense  iiitense  fixé^ 
«uxiOrganesgéûitaux,  etc.,  eic.   ^    \   \.'--.  ;» 

D'après  les  dbservattons  de  Wi^hmann ,  de 
Sain te^Ma rie  et  de  M.  liall^nanàv  il  est  bien 
des  bypochôndrie^ ,.  des  fièvnss  lentes  hectiques 
qomme  n^rveusas;,.  des  consoinptâbns ,  des  étisîes 
Otu  apparences  de  phthisies  pulnionàires},  qui^-» 
sistent  aux  médications  les  plus:  rationiselle^ ,.  que 
Von  regarde  comme  incurables,  et  qui  cepen<» 
dant  ne  so^t  ipi^oduites  que  par  la  pollutioa 
diurde.  Peul-*étre  aussi  existe^t-^iL quelqueshyf 
pocbo^driaques ,  qui ,  prenani  à&S'  ^ apparences 
ppUr.des  réaliltési,  se  oroieQt:perdi|s^'pa»nce'qa^ils 
s'i^^ginetut  éprouver  des  .pertes  sémiâales  la  où 
i|t  n^  :a  qujS)  dea  dépéirdiÉÎons  ntiuqneuses  oar;dés 
iiuages  CloConbeiix  susfietldu&dafi^  lé  liquide  uri* 
uair^.  Ceci  naturellement  ootumsoéduit  àsdire 
quelques  tfiiots  de  ce  que  les  théologiens  appd4> 
\&nt  dis tillçit ion.  \  .  .  •.:  \ 

Q^ie  distillation  est  une  excrétion  urétralo 
qui  parait  avoir  quelque  analogie  avec  la  pol- 
lution diurne;  c'est  une  sorte  d'écoulement  put- 
reineut  mtiqueuxv  nue  espèce  jde;  é/ennorilWè 
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connue  per  left  anciens  sous;)e  nom  impropre  du 
gonorrhœa  b^rtigna.  La  matière  de  la  distilla- 
tion ^t, fournie  particulièrement  par  les  pros<- 
X9tes.et:)as«lbUic^les,muqueux  de  IWçtre;  elle 
fsst 't4>^trà^fi9iit  différente  du  vrai  sperme  ^  et  ne 
renferma  ancun  animalcule  microscopique.  Cette 
matière  muqueuse ,  mêlée  avec  «celle  que  séçrè- 
40nt  1^  vésiiCMles  sémUiales  qui;  est  trèâ*différente 
de:Ujliqfieur:^per9(iatiqu^i  est  la  n^ticre  que 
peii'Fent.  ije^r^e  leS(.  impubère^  et  les.eunuqtie^^ 
6pqlt  p9(r  V^mmi^^e^  soit  par  |^  atin^uUtion  tneqr 
tale^iftifrm^in^  pQVS  ces  derniers.  Nous  ne  c^ôyqn^ 
pas;  yqii'il  4oUi  néce^s^ire  de  faire  pl>seryi^r;i(}^ 
tout  acte  violent  tendant  directement  à  .proVQr 
quer  jcrette  e^èce.dp  fausse  polli^tion;  ïa'en  est 
paa:;np|eâns  une  action  criminelle  et  une  espèce 
<^}mMt|irl^aiion<conime.ncée  ou  consommée,  à 
caison>d0  rîinnfiinençe  ou  de  l'apparition  4e  l'ér 
i^pttletoeapiit  j  elle  pevit  même  très*fi^çilement  avoir 
pQur  résijika't  la  poUution  séminale,  ç^'est^iTdir^ 
}a  iiia$turl>aUQn  pu  l'onan^me  propren^ent  di^i 
ou  cfondn^re  .peu . à  peu  k  Tépuisement:,  bien 
jli.oîn^  sans, , doute  par  la  déperdition  matérielle 
que  pf^r  réhranlement  nerveux,  comme  on  Toby 
-serve  chefs Jes  sujets  impubères:  Au  reste j  l'éy 
jconlement  prostatique  ne  doit  fixer  notre  atten- 
.lion  qu'en  tant  qu'il  est  plus  ou  moins  abondant 
et  plus  ou  moins  voluptueux,  et  qu'en  tant,  par 
;CQfsé4[9jent»  q^'il  se  rappf*^che  de  la  pollution 
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Soit  nocturne ,  soit  diurne;  car,  s'il  est  purement 
passif,  peu  abondant,  sans  éréthisme  ni  sensa- 
tion, et  sans  stimulation  préalable,' mentale  ou 
erotique,  il  ne  faut,  sous  aucun  rapport,  nuUe- 
tnent  s'en  inquiéter.  Dans  le  cas  contraire,  il 
faut  se  coniporter  comme  à  Tégard  dé  là  pollu- 
tion proprement  dite; 

'  Quoiqu'il  n'entre  guère  dans  notre  sujet  de 
parler  des  moyens  c[xïe  Fbtt  peut  opposer  au* 
pOiiutioils ,  tiôùs  ne  pouvons  pourtant  tferniiner 
ce  chapitre'/ et  tout  ce  qui  se  ràttacKè  à  fètte 
matièi^é,  sàtis  indiquer  au  moi^  briër^tnent  lefe 
}>rincipes  généraux  d'un  traitement  insltéttiel  ou 
médical. 

Voici  donc  les  pricipaux  moyens  hygiéniques  t 
ne  jamais  se  coucher  suifle  dos,  mais  setÉlemeni 
es  côtés  ,;et  toujours  survie  lit  lô  plus  dur 
que  Ton  pourra  supporter,  ou  au  moins  ne  se 
servir  que  d'un  matelas  dé  brin ,  le  tout  dans  le 
but  spécial  d'éviter  uri  excès  de  chaleur  pendant 
le  sommeil  ;  éviter  avec  soin  la  constipation  el 
la  réplétion  de  la  vessie.  On  suit  un  régime 
doux ,  sobre  j  farineux  etjlacté  j  on  soupe  fort  lé- 
gèrement; on  s'abstient  d'aliments  échauffants, 
excitants,  épicés  et  flatueux,  ainsi  que  des  bois- 
sons spiritueuses ,  comme  la  bière  particulière- 
ment, etc.  Manger  et  boire  froid  le  plus  que  l'on 
pourra,  prendre  des  boissons  frappées  de  glace, 
et  ménde  de  la  glace  pttre  et  le  plus  possible.  Des 
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bains  froids  de  riYière,  d'étang  et  surtout  de  mer, 
conviendront  beaucoup  ;  on  fera  des  applications 
réfrigérantes  locales  au  moyen  d'une  vessie  ren« 
fermant  de  la  glace  pilée,  de  la  neige  ou  de  Teau 
très-froide  avec  du  sel  de  cuisine.  On  se  livrera  à 
un  exercice  modéré ,  des  promenades  fréquentes 
et  légères  au  grand  air  et  surtout  à  la  campagne; 
on  entretiendra  doucen>ent  les  fonctions  cuta- 
nées, et  on  évitera^le  froid  et  l'humidité,  etc. ,  etc. 
^  Quant  aux  moyens  pharmaceutiques,  les  meil- 
leurs sont ,  dans  le  cas  de  faiblesse  et  d'atonie 
générale  et  locale,  les*  préparations  ferrugineuses 
et  le  quinquina,  auxquels  on  peut  ajouter  quel- 
quefois, avec  beaucoup  d'avantage,  les  absor- 
bants, la  magnésie,  l'eau  de  chaux,  etc. 

Quant  aux  pollutions  diurnes  passives,  on  les 
combattra  généralement  par  un  régime  plus  for- 
tifiant et  plus  restaurant ,  et  par  des  médications 
plus  toniques ,  à  Taide  de  préparations  de  fer  et 
de  quinquina.  On  emploiera  des  bains  froids  de 
rivière,  d'étang  et  surtout  de  mer,  des  réfrigé- 
rants locaux,  etc.;  quelquefois  aussi  les  bains 
sulfufeux peuvent  être  très-utiles.  Enfin,  le  der- 
nier et  le  plus  efficace  de  tous  les  remèdes  contre 
la.  pollution  diurne  passive ,.  parait  être  la  mé- 
thode du  professeur  Lallemand,.  c'esi-à-dire  la 
cautérisation  de  la  portion  prostatique  du  canal 
de  l'urètre  par  le  nitrate  d'argent. 

Nous. regrettons  sincèrement  de  ne  pouvoir 


livrer  à  la»  ptibliché  ua  mojea  nouveau,  fort  sim* 
pie  él  d'uue  grande  efficacité  contre  les  pollu'» 
lions  noctfurnes  et  diurnes  ;  depuis  seulement 
cinq  ou  six  i^ns  que  nous  l'emplo jons ,  il  nous  a 
déjà  rendu  les  plus  éminents  services/ Nous  la 
répétons,  des  motifs  de  convenance  et  de  pru>« 
dence  ^nous  empêchent  de  le  publier,  dans  la 
crainte  trop  bien  fondée  que  la  corruption  n'en 
abuse ,  et  ne  conver'tisse  un  remède  excellent  et 
Mln^^ent  en  un  poison  délétère  et  morteL  Nous 
nous  ferons  cependant  un  plaisir  de  le  commanii^ 
^uef  aux'  ecclésiastiques,  et  à  toute  autre  jperr 
sonne  qui  nous  inspirera  le  degré  de.  confiance 
n'éce'SsQire ;  mais,  dans  tous  les  cas ^  cette  com^ 
munication  serai  seulement  ^6r6a/d. 


GHAPITia£  lit 


D£  l'oNAKISME  ou  BE  Uk  MÀSTURIÂTIOU  G01ISIIIfiR££. 
-f^  .  rDANS  LE  SEXE  FEAnKIN. 
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Avez  -VOUS  vu  sotis  le  Soleil  cette  belle  créa  tnre 
de  Dieu,  cette  reine  de  la  nature;  avez*vous  con- 
sidéré cette  femme  superbe,  éblouissante,  si  fîère 
de  ses  vains  et  fragiles  appas?  Elle-même  elle 
s'est  contemplée,  elle  s'est  complu  et  confiée  dans 


\ 
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la  puissance  de  sa  ibeftuté  ;  et,  dës*lors,  juste  el 
terrible  châtiment. de  l'orgueil!  le  flambeau  desib 
raison  a  pâli  »  cette  vive  lumière  s'est  obscurcie; 
son  esprit  a  été  fasciné  par  la  bagatelle,  et  son 
cœur  séduit  et  captivé  par  le  vice,  dont  le  souffle 
empesté  a  terni  l'éclat  de  sa  fugitive  et  éphémère 
beauté.  C'est  là,  comme  dit  le  sage,  une  im-* 
mense  vanité.  Les  charmes  et  la  beauté  du  corps 
sont  vains  et  Ïqxxx^  fallaœ  gratia  et  varia  est 
pulchriiudo  (Prov.).  L'insensée!  l'imprudente! 
elle. a. bu  dans  la  coupe  empoisonnée  des  crimi- 
nels plaisirs;  mais,  au  lieu  d'y  puiser  l'espérance 
et  la  vie ,  elle  y  a  goûté ,  hélas  I  les  amers  et  fu- 
nestes fruits;  de  la  mort. 

La  femme,  cette  organisation  si  frêle  et  si  dé* 
licate ,  paresque  toute  faite  de  nerfs  et  de  sensibi- 
lité, est  l!étre  le  plus  impréssionoble  et  le  plus 
sensible  de  la  nature  vivante* 
>  .Mais^  trop  souvent,  cette  sensibilité  n'est  plus 
pemar(|ttable  que  par  ses  écarts ,  ses  aberrations 
et  même  par  sa  dépravation ,  surtout  si  une  mau- 
vaise éducation  vient  donner,  au  sentiment  mor 
raL,  une  impulsion  ou  une  direction  fausse  et  vi-r 
cieuse.  Rîén,  en  efifeti  n'^ist  plus  propre  à  exalter 
la  sensibilité  9  à  amollir  le  cœur,  et  à  disposer  le 
système  nerveux  aux  plus  funestes  perturbations» 
qu'une  éducation  molle  et  voluptueuse.  On  sai| 
assez  que  la  lecture  des  romans,  les  plaisirs  des 
sens,  la  fréquentation  des  bals  et  des  spectacles  » 
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culture  des  arts  d'agrément,  comme  la  musi- 
que, la  danse,  etc.,  exercent  une  prodigieuse in-^ 
fluence  sur  le  moral  de  la  ifemme^  L'expérience 
prouve  tous  les  jours  que  la  musique  particuliè- 
rement attendrit  et  amollit  le^  àme^s,  ou  exalte 
iihmensément  le  système  nerveux,  et  par-là, 
trop  souvent,  ouvre  la  porte  à  toutes  le»  vapeurs 
et  à  tous  les  accidents  nerveux,  qui  sont  le  triste 
apanage  des  femmes  de  la  dasse^opulente. 

La  plus  fréquente  de  ces  maladies  nerveuses^ 
t'est  rhystérie'  avec  toutes  ses  suites,  et  particu- 
lièrement une  certaine  disposition  erotique,  qui 
peut  conduire  aux  plus  grands^  désordres ,  à  la' 
masturbation,  et  quelquefois  même  à  la  nympho- 
manie ou  fureur  utérine.  La  maladie  hystérique, 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  passion  hys^ 
térique,  est  une  affection  eon vulsi ve , ^  spasmo- 
dique,  suffocante ,  propre  aux  flammes  et  surtout 
aux  jeunes  filles;  elle  est  occasionnée iwdtnaire- 
ment,  par  HnlQuence  dominante  dft  systëoM  ner«. 
v^ux  utérin  ou  du  sens  génitaL  Cettq  maul[4il% 
nerveuse,  comme  tout  le  monde  sait,  ne  se  gué-* 
rit  le  plus  souvent  radicalement  que  par  le  ma- 
Hage  ;  quant  à  ses  crises  ou  à  ses  accès,  ils  sont 
très-rarement  dangereux,  et  se  terminent  quel- 
quefois par  une  espèce  d'évacuation  critique 
propre  à  ces  sortes  de  personnes.  L'antiquité 
païenne  possédait  déjà  le  secret  de  faire  cesser 
certains  paroxysimes  faystériqjyies.  Galicn  en  rap^ 
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porté  un  exemp)/e.  Des  médecins  plus  modernes^, 
tels  qne  Zaentus,  Hoffmann  et  hien  d'antres  et^ 
core,' citent  dé  pareils  faits;  et  même,  de  noflk 
jours  i  on  Toit  encore  quelquefois  certaines  ma- 
trônes^ oudes  commères  trop  officieuses  recourir 
à  des  moyens  réprouvés  par  les  lois  de  la  dé- 
cence et  de  la  morale.  Les  moralistes  et  les*  di«« 
recteurs  des  ftmes  doiyent  donc  j  faire  une  se*** 
rieuse  atten  tion . 

La  théologie  nous  apprend  que,  dans  Thommë^ 
ronanisme  ou  la  pollution  volontaire  est  un  natal 
intrinsèque,  parce  qu'il  tend  à  détruire  T^pèce 
et  f  individu  :  d'abord,  l'espèce^  parce  que,  ovixi^ 
que  l'homme  sera  plus  porté  à  s'éloigner  du  ma*». 
riage,  la  masturbation  indéfiniment  continué^ 
rendra  enfin  le  sperme  improlifique  ;  en  secoôdt 
lieu,  l'individâ,  par  la  destruction  totale  deil» 
santé,  qui  amène  la  mort.  L'expérience  journal 
lîère  ne  le  prouve  que  trop.  -  .tn 

Quoique  che:&  la  femme,  comme  nous  l'avons 
dk  ailleursyil  n'existe  pas  de  sperme  proprement 
dit  comme  dan«  l'homme,  la  masturbation,  da)^. 
le  sexe  féminin ,  ne  laissé  pourtant  pas  d'être  in-, 
trinsèquemçntou  essentiellement  mauvaise,  pârQ6: 
que,  outre  qu^elle  inspire  aussi  de  l'aversion  pour 
le  mariage ,  elle  tend  à  détruire  l'individu ,  et , 
par  conséquent ,  l'espèce  indirectement.  Si  l'on ^ 
nous  objecte  que  la^ matière  de  la  pollution  vo^. 
lontaire,  dans  la  femme^  n'est  point  prolifique,. 
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mais  une  simple  excrétion  mucfijeûse ,  nous  ré- 
pondrons que  cette  pollution  est,-  par  elle-même 
et  par  sou  mcnle,  esseatiellement  libidineuse  et 
doublement  débilitante  y  d'abord  par  la  déperdî-, 
tiou  matérielle,  et  plus  encore  par  la  perturba- 
tibJti  et  l'ébranlement  qeryeux  qu'elle  détermine» 
eomme  nous  le  voyonsmailifestement  chez  les 
enfants  ou  les  garçons  impùl^ères  encore  incapa- 
bles de  sécrétion  séminale,  et  que  la  masturbation 
n^en  conduit  pas  moins  au  marasme  et  quelque- 
loâs^méme  àla  morit; G^est  dùnç  iclrévidemment 
faDStimùlationiôu  là  perturbation,  neiiyeuse  seule 
^Hl  faut  accuser  comjpete  ctausè;  de  *  ums^  les  dé- 
sordres. Si,  dans  ces  jeunes  sujets ,  il  y  a  parfois 
cfuelque  légère  évacuation ,  elle  est  l'effet  .de  la 
simulation  locale^portée  à  l'excès,  d'après  ce 
principe  physiologique  :  ubistipudus,  ibifluams. 
Hi^esa  bpn  de  feire  observer.iciy; pour  prévenir 
une  autre  objection,  qqe  Fon n'a  point  à  craindre 
l^abitude  destructive  et  moi^telle  dé  toute  a«Ltre 
éieerétion  soit  sanguibe,  soit  uduqueuse,  quel 
(jÉfen  soit  l'appdreil  organique,  parce  que  celui- 
ci'He  peut  )aqtiàis  devenir  le  loyer  d'une  sensibi- 
lité élective,  erotique,  et  par  conséquent  éner-^ 
Vante.  L'homme  périt  par  oii  il  se  reproduit, 
f  Quoique  la  femme  ne  sécrète  poitu  de  véritable 
sperme,  la  masturbation  est  pourtant;  aussi  fu- 
irôste  à  ce  sexe  qu'à  l'autre  pour  les  raisons  ci- 
dessus  exposées V Ce  malheureux  penchant,  cette 
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passk>a  tyran  nique,  fait,  dans  la  femme,  presque 
autant  de  victUnes  que  chez  rhoimne. 
'  lyousl'airon^déjà  dit,  la  corruption  commence 
auiierceàu,  ertxiverunt  ah  utero.  On  rapporte^ 
dans:  te  Dtctiofinaire  des  sciences  médicales^^ 
qufune  petite  fiUe ,  dès  l'âge  de  quatre  ans ,  se  li^ 
Trait  a  la  ^Iast^rbation;  à  huit  ans,  on  découvirit 
ee  vice,  et  l'on  empliDja  inutilement,  pour  la 
corriger,  tous  les  moyens  que  la  prudence  peut 
inspirer.  U  «ieser?aît  dé  rien  de  lui  lier  les  maipt ^^ 
elleipârveaatit'taujoiirs'li  ses  fins  par  des  moyeat 
qud4'<Mi4«i(rine  facilemjpnt.'  Elle  mourut  à  dovM 
ans /«  ilâi|s^iiil  warasnye  dégoàtant ,  e\  dans  IVut^t» 
même  dePonanisme.  Le  même  dictionnaire  cite 
ailleurs  êneoye  un  autre  £ait  dont  voici  Tabrégé^ 
Une  peftiie  fille ,  €[ui  n'avait  pas  encore  trou  ansf 
cOucbée  sur  le  carreau  et'  s'appuyant  contre  Utt 
Bdeubie, ^livrait  avec j^reur  àfonanigme.  Aiêèi 
ne  put  U  corriger  j  ^  elisegl^and^  Isatis  que  :sfi  nsaU 
h€|«rreu9e  kafeit4de  éimmuàt.  Partout  elle  s'alKin^ 
dôiittait^  par  tous  l^^s  moyens  possibles^,  *  à  ^ses^ 
àiftnesuvres-  destructives.  Axl  moment  de  ses  cd^ 
ses,  elle  seo^^kit  avoir  perdu  presque  entière^ 
mentlairwe  et  l'ouïe.  Elle  reeherchaitla solitucb^ 
et  souvent  on  la  trouvait  exténuée  et  assoupie^ 
Get  éta^t' résista  aux  moyens  de 'l'art.  Enfin  elle 
grandit  néanmoins,  s'engagea  dans  le  mariag^^ 
devint  encein>te ,  et  succomba  pendant  le  travail 
de  l'accoucbement.  On  nous  rapporte,  pendant 
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qae  nous  écrivons  ceci ,  un  fait  que  Ton  ne  peut 
lire  sans  effroi.  Un  saint  prêtre  a  tu,  il  j  a  quel^ 
ques  mois,  une  petite  fille  de  cinq  ans  que  des 
religieuses  étaient  parvenues  à  retirer  d'une  mai- 
son de  prostitution.  Cet  enfant  déjà,  nuit  et  jour, 
se  livrait  avec  fureur  à  la  pratique  de  la  mastur- 
bation. Cette  bouche  d'enfant,  qui  n'aurait  dû 
bégayer  que  le  langage  de  l'innocence,  vomis- 
sait ,  avec  un  sourire  de  malice  satanique ,  des 
impiétés  et  des  obscénités  qui  faisaient  frémir. 
Gel  être  étrange  disait  qu'elle  serait  un  jour  la 
iftère  de  Tantéchrist.  Malgré  la  dégradation  phy- 
siipiiè  de  cette  enfant,  son  regard  était  plein  de 
f&OL  et  d'une  vivacité  effrayante.  Elle  disait  qu'on 
lui  avait  appris  des  secrets  (diaboliques. s'entend) 
avec  défense  expresse  de  ne  jamais  les  révéler  à 
personne.  On  a  été  obligé  d'éloigner  cette  petite 
diâblessiSgComt^é  on  l'appelait,  et  que,  nous, 
nous  appellerions  plutôt  une  monstruosité  morale 
oU'iiAè  victime  précoce  d'une  infernale  corrup- 
tion; on  l'a  éloignée,  dis^je,  comme  un  sujet 
dangereux  et  inconvertible,  tout  en  gémissant 
profondément  sur  le.  sort  déplorable  de  cet  être 
infortuné,  qui,  probablement,  n'a  pas  même  reçu 
le.baptême. 

Voici  encore  une  effrayante  histoire  d'une  pe- 
tite fille  livrée  au  désordre  dès  l'âge  de  quatre 
ans  :  K  Cette  fille ,  dont  les  premières  années  s'é- 
taient passées  chez  son  aïeule,  femme  respecta- 
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ble  et  pleine  de  religion ,  avait  environ  sept  aM 
quand  elle  revint  chez  sa  mère.  Pendant  les  pre^* 
miers  mois  qui  suivirent  son  retour,  on  remarqua 
qu'elle  était  triste,  ne  s'amusait  pas  comme  on  le 
fait  à  cet  âge,  et  ne  caressait  jamais  ni  son  père 
ni  sa  mère;  son  embonpoint  se  perdait  avecrapi^ 
dite,  et  l'on  cherchait  en  vain  la  cause  de' cet 
amaigrissement,  quand ,  un  jour,  quelques  qne»^ 
tions,  peu  explicites  cependant,  lui  ayant  été 
adressées,  elle  fit  connaître,  au  grand  étonna 
ment  de  sa  mère,  -en  termes  très-clairs,  qu'elle 
n'ignorait  rien  des  choses  dont  on  lui  parlaili'IiÊi- 
médiatement,  elle  racontaelle-^méme que^  dè|Mi$ 
l'âge  de  quatre  ans,  elle  s'amusait  constammètit^ 
elles  sa  bonne  mamen,  avec  des  petits  garçons  de 
dix  à  douze  ans;  que  ce  qui  la  rendait  si  triste 
depuis  qu'elle  était  avec  sa  mère,  était  de  ne  pltt$ 
avoir  les  mêmes  occasions,  mais  qu'au  surplus 
elle  y  suppléait  toute  seule.  Les  parents,  déie^ 
pérés^  cherchèrent  à  déraciner  ce  funeste  définit; 
on  employa  les  raisonnements^  les  caresses,  les 
petits  présents  ;  on  lui  donna  tous  les  vêtements 
qu'elle  désirait  ;  des  médecins  furent  appelés  ;  on 
eut  recours  aux  pratiques  religieuses  ;  tout  fiât 
inutile  :  l'enfant  portait  la  main  sur  soi  jusque  daAs 
le  sommeil. 

r  Mais  un  penchant  horrible ,  bien  plus  horri- 
ble encore,  ne  tarda  pas  à  se  manifester.  Cette 
petite  fille  "fut  prise  du  désir  de  voir  ses  parents 


mourir  et  même  cfe  leuc  donnert  kiF>i:a0rt  !  Ce  dé- 
sir, elle  reatpritfiakévec  unefranèkiae  époùyan>^ 
table,  aiii9Î(  que  ses  regrets- d'avroir  manqué  les 
oècaskois  dE>le  satis£Eiire.;^u8si  se  pcotoeitait-élle 
bk»r(ls>BaiairATec  ejiipressefiientoejlesquî  pbiir 
Foîen  t  >  se '^éii^ii  ter  désormîl»^  i  Avôk*  :  les»  herdès 
etl'argeRtde  sa  mère/ipuisiailer  ensuite  avec  les 
hommes^  étaient! Ijesj  sttu)i;motffs  K|n'etie  donnait 
à  ses  affreux  idésirsi;Bientét>les  closes  «n^  vinrent 
«iCe  point,  que  les, parisntstdurënt  :à>leiir>sureté 
dtis'epfeimiei^jchatfueimit)^  leur fiilé: n'ayant  point 
diiluÉraléifînlëntèotiiqù'eUeaiv^tjdeiés  assassiner 
pcH}Aàn<ir)lQuir  sômmètlj>£it  >sni'yiéiJUnGe  qrue  ses 
|iftbitDèeâ«vaidDt>renfdueibéçessaind  ^se;  trôuyaot 
ainaèfQterretifipqa^:  oetA9  texiSant  puiVabandoimer 
àleHês isans  ieofftrsinte  ; 'âiusn|>n^'y  mantpiâi-ti-cdïe 
pab,:  c'était  «lie:  geulideses'^ûtdqufellie;  pouvait 
sali|»ffiircL;ËU^  ne^  pleunaitv>iie  'riait ijamaisif^ntt 
s^môsak  de:rif  ii'jLlis5ike''toiil]e-lli  jbu^q^sur  iiUis 
f^res^btke' chaise  ,'^èe9  waibs  ôroiséèss  ^Ue-^jpbr^- 
tftit  ies^' «nains- sur  elle  auseitât  que  ^si^  tnëre  lui 
tdumaili^te  dbSi  Les  cbâiiiitieni»  ne  k*é«ssirent  pas 
Mieux  quQ  lds> ^ésems)^  les  Caresses; Son  pêne ^ 
Uii  }bur*,  l'attachavavee^ube  courroie V  au  pied 
du  lit,  pendant  une  demi-^heui^e^  elle  ne' iyersa 
pas  une  seule  larme,  et  répondit  frbidementi: 
-Les  coups  neme/cntnèn^iuùMsmoixmperiez  le 
"eùl ^uefëné 'dëongemis^pasbTùXÈSiCQS  faits  don*- 
nèvenii  KeuÂ  ufne  «n4uèie  «jurijdiqtle  d^oii  son^ 
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extraits  les  détails  que  nous  venons,  de  rappoiv 
ter.  M, ( Annales d'hygiëne  et  de  médecine  légale^ 
îanrîer  i-SSflt.  Citatioi^  de  M«  Deslandes^)  .  >  > 
1}  swair  difficile,  si  rexpérience  ne'le  montrai^ 
4ile^seibniiier  une  idée<^xac(e  de  l/ùmnense  M<r 
sibi^ké  erotique^  ou,  s'il  est permîs:de5'exprim€{r 
^^èrmes  phrénolo^ques,  dq  la  sensibilité  amé^- 
tip^hKLéê*i^€imatiçfitéiàe  la  femme  y  à  la  prendm 
âè&t  l'âge  le  plus  tendre.  Ce  besoin  de  sensati&its 
^t  d'iiffections  eipansiyes  se  fait  déjà  et  même  pal^ 
ticulièrement  remarquer  chez  les  petites  &llefii,Ie|L 
Heot  feciieméiit ,  s'il  n'est  prudemment  complhm 
ou.:sà^àieii^  dirigé^  ceuduiiie  aux  plus  grands 
désordresetsurtoutàlaiâasturhation^^Voicioex^ 
die ^ ta  ce  sujet,  le  Dictionnaire  deasciéhices  médif 
cales  :  «» Naturellement  plus  timides^  et  plus  ei^ 
chées  que  les  jeunes  garçons^  les  effets  de  leur 
réaniou  (des^lles),  quoiqu'ils-  soient  très-fàcheux, 
le  sont  cependant  >itioiBa  queceUès.  de  ces«d»i> 
Mers^  Toutefoî^j  une  coupable  né^igenee ,  léaib 
les  poDsioiinats  ^de  jeunes  denioiselies  y  y  laisse 
trbp  fréquemment  introduire  les  désordres  de da 
masturlDPftioB.  Cette  pratique  est  dissimulée,^:aux 
yeux  impénèirants  ou  ^nattentifs  des  maitreaçèfp, 
sous:  le  ymhe  de  Farmitié  ,:pocisséè  :chez  1^  adoldih- 
centes ,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  jusqu'w 
scandale.  Lêss  liaisons  les  plus  intimes  sont/for- 
mées  sous  ce  spécieux  prétexte;  un  mèâle  lit  te- 
çeît  souyent  les  deux  £7m/<?^^  et,  pou 'un  raffine^ 
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ment  inouï,  l'on  voit  de  jeunes  filles  se  déchirer 
lMpidei*më  léger  qui  recouvre  les^  lèvres ,  et  se 
donner  des  baisei^s  ensanglantés,  afin  de  mieux 
attester  et  l'ardeur  qui  les  dévore  et  leur  fidélité. 
Jious  avons  vu  dés  billets  de  ces  jeunes  filles,  à 
peine  âgées  de  onse  à  douze  ans,  dont  les  exprès- 
iions  brûlantes  et  passionnées  nous  faisaient  fré*- 
tniv.  La  lecture  clandestine  de  certains  livres, 
'àsAïS  lesc[uds  d'abjects  auteurs.se  sont  efforcés  de 
vatfacer^  !  avec  les  couleurs  les filus  vives,  les  dé«- 
|riUn?abiies  égarements  des  s^ns^  est  une  «autre  cir- 
kxmk^ncB  nouimoins^^inesie  qui  hâte  la  corrup- 
tion des  mœuflrs  ches  les  fiUèsJ  On  peut  affirmer 
tepoe  cette  Itotûre  des  r^Onians,  qui  devient 4ivec 
taiBt  de  fiftcilital^objet  d'une  véritable  passion  pour 
les  jeunes  p^soninesi,  est  aujourd'hui  l'une  des 
caifôes  les  plus  actives  de  leur  dépravation. 

€  Chez  elles,  comme  chezles  jeunes  garçons, 
les  organes  génitaux  peuvent  être;  osa turellement 
;iknÉiés  d'uneiprédoiiiinance  excessive  d'action,  qui 
SMÎilrise.  toutes  les  affections,  tous  les  mouvez 
«hehts  de  l'économie,,  et  qui  les  porte  à  titiller 
JBBS  cesse  la  -paartie  de  ces  oi^ànes,  qui  est  le 
^ége  de  la  sensibilité  la  plus/  exquise.  Souvent 
de  très-petites  filles  sont  ainsi  entraînées,  par  une 
jsorte  d'instinct,  à  la  masturbationv  » 
-  Aussi,  grâce  à  la  mauvaise  éducation.  jÀysique 
et  moitié  et  à  la  corruption  dès  mœurs  de  nos 
jours,  l!onanistne  est  devenu  d'une  fréqueiice 
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yrf|ii^eii|^44^olfU[ttç»  «  U  est  constant ,  dit  M.  la 
dot€te|ir  Qesjandes,  qu'un  gratid  nombre  4e  jeunes 
jSUes  ^^t.  que  pr^que  tons  les  adolescents  se  mas* 
turbent  j^^ussi  n'y  a*-iHl  pas  de  je^ne  sujet  qu'on 
qe,  doive, rCopsidérer  comme  se  Uyrant.à  l'oDa^ 
IDMusinej,  ou.  comme  exposé  à  s'y  livrer  .prochaine^ 
ment,  -ii  .,  ,  .  ,    .  ..-..i:     .;  ,  -         .  !  » 

]Nqi^^  ffdipqis  reporter  encore  quelques  faits^; 
propr^^^if^'^AiifoU  à  proiJkYer  et  Texisience  de  lA 
P9Mt^ir^fW)Ajd«Mï^:lef3exe  féminin,  eil  la.  gravité 
de^jtd^vdr^  .phyi»iquefi>et>:moraiix  que  cf us« 
f;çti(e^t^om;^i^0;ief' criminelle»  manceuvjre.  :U  eit 
d'Atttft<{^/.ptwS'>Pécessaîre  de  prod^be  ici  .qes  odbN- 
sef;Y;itio^.,.q^e^  d'u«  cdâé^  les< médecins  qui  odt 
éçrj Vi^  ptV^eASQ . aur  ;  l!o nanisme v  ne  •  dirent  qM 
lf;^-^§|i  ^d§.i  chose  de.  la  masturbatâon  phek  la 
ffijff^e,, ,^^,q^e  i  d'une  autre^ part,  la  plupart  dei 
i^prii|ljs(p&, .  .des. .  cpsuisies  et.  des  théologiens  y  ^  \k 
meQ|;ioi)|ien(  4.  peine  comme  désordre  posislbiel 
Çertf^nsi  jÇ^nfes^e^urs^  déf à  assez  Yieux  dans  le'tni*^ 
ni$^(^re  e!t:fpri(^nsuruîls  d'aillejors^  vK>nt  même  jus(^ 
qfi'à  nier  çe$, portes. de  désordeosidans  la  feniimë'^ 
parce  qia'ili;  pe  peuvent  s'isn  rendre  cenipte,  ni  eit 
vpi;r  c^^r^ii)e|fit  lejSk. raisons.  U  est iméme  des  méa 
^Q,ç\llàS^  ipsXrvMs.  i  qui  avouent . ,  ingénoment  <  Xeuili 
ignQr)aAceprf|tjqiie:âiur  la. masturbation  etla  pol^ 
Iption^che^i le^  iowniesip..  parce  qijie ,  di^ent^ila  ^ 
elles  ne  nous  consultent  pas.  pour  ces  sorlts >d^ 
j^^^^^L £^ e9,e0f  fc i  il  est  fort  ordinsif  e  de  voir 
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des  &ibmesj  oôitôultër  leisf  lâédecîtf s  j[><>ùf  ééis  dé^ 
lubrèQteiitâ-  de  samé,-  d^  épufs^tiieii^tsf,'  dëâ^fai- 
bkxsses-  tîonsid^rabltfÀ^  êtes  ârltérations.  nfâtdbles 
desi£oi^c|ioûâ  gastrique  et  utérines  j'^ et  lorsqu'on 
leur  en  demaiide'k  i^ëuse,  elles  u^aHë^ènt près- 
^e  tôujoqrs  que  de  gi^atid^^'péii^ès;'dë  tuiâàûté 
chagrins,  des  malheurs,  et  elles  s'en  tienueàtlà: 
3t  souvent  la  9)ig»eilé  dû  iuéd^cih^Ykùp^Iêàit, 
lés  désordres^  subsi^terdvent  indéfirîimkfifti  ét'jtdt^ 
èta/le^  miédécatiom:  demteutàrkiékt ^ità^iiëàMëh 
«I)  présepce:  ide^  manùu  ào«%  U  '.eii(is«  '  èb«  '  igik)i^. 
iEisd(it  roppoTMift  qutune' fiilej  âgéé^'^ë 'dix^h\2^ 
aiis  r  qu^ftvaU  ^èoi  4'tiiie  tràd^JKiû tie^^èlflté ^ 
dans  7une?  faîMesse  '^v6itoafflè^;f  sëâf^ifor^è^  'dîiiii^ 
Mf  ieui  joun^Uement  j  elle  tétait'  lokt  tô  j^teV  àë^ 
/filibléë  par  Ifassoupisseiiaient^i  et  )à>  nkih  'pëtYÎû^ 
Komnieji  eUe  û'aVait  plus^  d'app'étîi  ;  et  dUeètfffétré 
0t démateuise  s'é  m»  répandue  pa  r  ^uf  le  eëi^p»  .- 
Ëtle  consultai  un  >  habile  cbi!^ttt<^i^rfi'V}iii,  à^rës 
s'ètra  assuré  ifo'îl  n^y  av^iip(»Mt  de  dér^Àgémënè 
danisle^fèglies^  soupçbnna^la  tïiti^tl^ïiueû:  L'èA 
fet  que  produisit  ^  |i^(ïètnierer  <|îiièstfdA  lui  cùii^ 
finma  la  îu9tesseideisoii<sM<pçe'ni  et  l^iàViâti  de  H 
ixialadei)leifihangea^én  eelrtÎ4.udW;'ir'lul  fit  setitii^ 
li8i danger  de  cette  imaiMBUv^e}  dolnf  ^ta  cfesSfàtiôH 
et  quelques  remèdes: i ont  awètéi  en  t|:ësr*^ii' de 
jour*  y  les  progrès  du  qialet  ptfoduit  liiêœ^  Itjuél* 
qtie amendement j(.^    [  ^«^   '  '^•''  ' 

i ,  tr/Ube  jemnè'deBioisdilej  dtl leuddHe^Ti^bl  \^éé 
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douée ^'Ireiâe ans,  t^nif^-par  ceu»  détestable  faaa<< 
neutre  V  s'^st  )'at;tiré  une  eMisaniptkiiiv'ây^Gi'Aar 
"Mènera igroi' et  fendu,  uueipeitei'blanbhB^^  eu  une 
iitcominence d'urine v qtaoiqUeles  n^mèdesi^iateB^i 
soubj^èe,  languit  toujours  ;'et  je  crains  idesâuiH 
tds  Iqneate».  »  Ailleurs»,  le  même,  aiuteur  BJoùt&s 
«^Unefeiiime  aiTOUe  que  cette  m&ucpuyrea)  prié 
tami  d'^mp^re  sfit  ses  sens>i  qu'elle  déteste  fJea 
wk^yémi^légitVLmék  ^d^armortiriràîgnillon  dé>  es 
cba2r[cfu<0ç  ijui  eoudroie  ceiqueinousayonaléii 
pinsiiiattrvbafr«n*  quelJoiianisniaidétouraieide  Ifafi| 
stffe d«i| ttttd^iagk  làn imédeciailaflienv \^ dJotÂens 
Federigciv^ici  *  aTOU*>  oodnii  une i ëemmé^nqui^ 
depujsiplusieqrsi  [apAéasvi  ftkaii  ;attdiiie:  d'tiiict 
grande <l'ftibles6e  et  Bvait  perflu  tèut^u^lciit  i/îippo4 
titiiUiae -fièvre  lente  >dù  soir  Ta^ei^  fiédoit^à'un0 
6xtrépjeIaUai|jpeiin;  :sès  iyeunôtpiënDienfbiuiés'ei 
pâles  ;  relié  éprkntfvait  vue  chaleur. 'U!fssipéniblr)à[ 
hu'pe^ii'^iëiaièipoovalt  se>teninideUo)ci€  qw^isir'e^ 
beaucoup  de  peine;  un  écmden^éhttneb-aboiidflti^ 
au^^inehf aitde  fllusi  en  pl^ sj  sa  faiblesse;;  elleéfeit 
parieQue^à  un  degré  ;de ma casmeilreb-iaTqnieéu 
'ïoufi>les' neidicdéSiles^pl«s  actifs v^arijeiienipleUe^ 
martiaux,  les  décoctions  de  quinquina  atieoiia 
lrai£,<>lpS).eaufiiiid«  iRéûo^aRO.^^funeot'ihuti^s  ;>dlle 
finit  ses  jopraayajnt'étét déduite/ ;àilii»plus  dppjbil 
ràble:C0ibo<^plioii.  i'ep^  béat  laïques tionnertcei 
la tiyeméiit À^sa.  mauiene:  de  vivre  pbxir déiioiiVBiri 
kl  cauçeiid^ffiOQl:]^  >^alqdi3i4e/BQ«f>nB>j  réd^sini 
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Seulemenl^  an  mois  ayant  4^  joiourir ,  ellem'a^ 
TOua,  les  larmes  wosl  yeux,  ^'elle^-inénie elle 
ayaii  comribué  à  sa  propre  perte  en  se  liYrraot 
presque  constamment ,  depuis  plusieurs  années , 
à  une  faiblesse  secrète  et  meurtrière.  »  Riche*- 
rand  5  dans  sa  Nosographie  chirurgicale,  parle 
^une  jeune  personne  qui  était  tellement  adonnée 
àib  masturbation^  qu'elle  était i presque  arrivée 
aà  dernier  degré  de  marasme.  En  vain  lui  liait*. 
fMJblesimain&etles'îambes.jieUe  savait  y  supplées^ 
fNiV  certains  mouvements 'de  iseséiieaftbrBS^  et  atn 
wnêûL  toujours  à  >ses'fiiiâcrîrameU^Seapare9t&. 
\fL  cpnduisirent'aii célèbre  cbtmrgîeniDiibqis;  Ce4 
Initci,  à  l'exemple  de  I^evreli^'ppoposaJ'f  mpufa^ 
lion  du  clitoris.  Les  parents /et  la  malade  s'y  son-', 
minent  sans  répugnance  ;  l'organe  fut  retranche j 
Le  succès  de  l'opération  fut;aMiiplét.. La  jeune 
personne  9  guérie  de  sa  funeste  ^bitùde:,  recout^ 
Tra  bientôt  la  santé  et  ses  forces^Blus  bas,  npusl 
parlerons  du  c//£Dmi»e.  / 

j:  Un  fait  analàgué  au  précédent^  itiab  plus  re- 
marquable encore,  a  été  publié,  en  i8a5^'dan& 
le  Journal  de  diirurgie  de  Graëfe;  £ii i  voici:  un 
extrait-:  .,/■:.  î-.;-.- 

Le  sujet  de  cette  observation  était  une  petite 
fille  qui  ne  commença  à  marcher  qu'à  quatre  ans. 
Jamais  on  ne  put  lui  apprendre  à  parler>  :  elle 
était  idiote.  Cette  idiotie  résista  aux  traitements 
les  pkis  vari^  >  e'ac^rnt;  progressivement  f  <  M)  lar 
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tokatadeffit  réduite  à  vn  état  vérifàbièmeni  wè^ 
défif^ofQS  de  celui  de^  bt*ute»4  ËHé  avalait  Mi 
matières  féeàles^  et  passait  des  demi-journéen 
entités  ktiehée  dans  un  coin,  sortant  la  langue^ 
de  la  bouche  et  bavam  eontinneUefnent.  La  gué^ 
rtsoii  semblait  im{>o^ble  aux  praticiens  les  plM 
habil(9S  et  les  plus  etpérimentés.  Cependant,  ua 
médecin  de  BerHti^  entreprit  de  traiter  la  malade i^ 
qui  a%uit-  àh^tÉ  qùatc^se  ans.  Elle  se  livrait  jonv 
et  nditMUS'rètàche  à  la  prati({ue  de  ronanisme4 
Aptes  <  âVt)it^,  pendant  un  an ,  inutilement  em^ 
plojé  lea  mdy eus  les  plus  actifs ,  on  résolut  d'^i 
layer  Pexiivpatiôn  du  clitoris,  à  la  manière  dé 
quelques  praticiens» français.  Uopération  fut  pra^ 
tiquéè  (c'était  pour  la  première  fois  en  AUemà* 
gue);4e  oo  juin  i&na,  par  le  professeur  Gradfp 
de  Beriîn«  Lé  résultat  de  :l'bpération  -surpassa 
toute  atteMej  Le  penchant  de  la  masturbatioâ 
fat  enlevé  comme  par  ieuckaniement ,  et  ne  m 
montra  plus  que  de  temps  en  temps,  par  suite 
de  là  longue  habitude  qui  en  avait  été  contracté«i 
L/intelligebce,  retenue  en  quelque  sorte  captive 
jusque-là;  prit  son  essor,  et  ^éducation  doit 
malade  put  être  commencée.  Lvl  bout  de  troif 
ans,  elle  sut  parler;  lire,  oompter,  exécuter  pli»^ 
sieurs  travaux  manuels ,  et  même  jouer  quelques 
morceaux  faciles  du  piano ^  etc.  — Voici  enceré 
Fex^ait  d'un  fait  semblable  plus  récent  et  «dh 
moins  iméfesaavt  ;  Une  demoiseUs^  âgée  de^dio^ 


-%w#-^.é*%Ui litres  il  l'OppiÎ6m0.4epuiftir%^<jb 
faille  lui  tafim  a|>|)jri8»  ea  la  jtp^cHl^nt  pwiî  àpair 

ffffrfoiàdei, .  O-ftfcç^  r  PP  410  S*M.<  ji'ffùi  v«Bait  x^(d4T 

\q^ pKmnM  employèrent  iQwMupMyt^^ iiiiaagi^ 

pouri ufii4létnp$ ,  la  imalade  .ss^feauliv twiay^î  de« 
J^nfi^sinouiifi^Ue^  pqur  éçt^pp^^àtjewiiyigila)^^! 

tJbi>ipfc)^$ûpue^  biQQ  que  ri^tant  m^Wy  «ttbi^aiût 
4ea{aiuekttiâs  giva[¥ëi .  .G'esi^  ^alora  |)  iqu'en  ; déaes^^oîjD 
4feiieâi]6[e4roai<érutMSecoi!ir^  ^atuiEf impj^ep^  jné/éiaipî-i 
qiii98û...  Maisliottf  fiit imtjbf  la  malade  stit  tonjt 

ftiifonknÎMnû!;  jjèO'ijaTfiiif  ttfmf  .iièu^de  icraîndre 
cpi'ellejoe.  tombât  .diioar'l'idÂqti«.^el:  L'épvtisémeaic 
éiIoFS  SBf  paqoDts ,- : eprjb»  un^i  Jongiia ibésUation^ 
st?jflficiclère6t  àilaisiser)  f»ire>i;rep(cîai(m;  ilu  jclitoi-i 
9ÎSI.1  < jL'opératiooj  ;fi]l;gf>naiiqiié^^  l^e  ,26  ■  juià  1 8:54 1 
phr  Miile;  dodtèiiri^obei^'^'aveG  un 4|up<(^ès  CQm*i 
fileii  ^La ; oiialaiolè  redouYora^le  aortinpeil  qu'ôUâ 
«vrbjt  iperdu  )  depiiis:  lopgrttQoaps*  et  reprit  .du 
Ciil|iie4i).>..:<dnrpi3nse.qiie  jcé  ducx:3è5  Bera  :dui?Able^ 
l'tibsenQe  de^  s«nsit!tiof)s.YtQt|3ptiiei!ises  deTât&t  faire 
disf>a¥'ati:reiiti& habitude  vers^laqueUe  U  n^y-ian^ï 
p]h9>d'eo^at«èlii€i»li:^>Vo)r^;  lpimr>plMid«idof 
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^m^  (te'M^  I>ç3lriii4€$  wPil-opawswe;)  ,  .1 
o.iU .^f;.*  i&^Yitp^  nn  xt^oisii,  iipidi  mes  «ncieii^ 
é]ë?M>  wq49cw  k  *^*f,.me.  dît  xpi'il  connaisa«U 
iitMjeiiii6i£UlQ  4eidii^T6QpLi^i)l>  qw  depuis  l'ei^r 
i|il|C0»fifétejt  Uvi^itYiec  futeiur àUisasiurbatioa^ 
et  jqU^'ftQti^ieUeii^^at  ii^Uq;  était  devieoM^.  iwt.ny.mt 
{d^m^necynique  et  dégçùtante. .Sa  raisan  aa«é 
donfé^mitÂ^jk  notub^meut.  troublée»  ^  {Joe  fitt^ 
de^irPatetAosi,  ^ffri^a  a'4fi?e  Uyr4ei.^ii|dlMiseptà 
bmUijaiiia ^>  à  lia; .pi^atiqtte:  dc' jl'apaniràie ^ a ruioéiSf 
9Mitf  jetip«:e|sq]«e  p^iridy^é  Jbs  fodctipiis  dîgâs  tiTM# 
Safiiile^M)pA^ipa;a  ppic^l»llr  le  s.y^tèii^ 
la  piliiiSfgQdye^uëîiite^  &es  déaoridrei  ipeaDéa  (aUr 
jpiyid^hw  )lai  r4igion  Tai  çprçigée  .et  IV  reodu# 
^i^K^hMte)  >lw  «Pt  laissé  mi^  ejoce^^i^  «iiaQ^t^ 
bUUéiiDo^iq»e«'m  poiqt,^e  la  moindre; imagir 
tk9$'iç>û  ippure  pçpd^i t  wn  érétbiap^  des  x^rgMe» 
gÔWti^uic  suitri  a^iwitôtî4e  pollutions  ip^piM^ 
ttiÀv^s^Q^h  A  lieu,  À  son  g^rand  Fegret ,  pê«^*iii 
pMlieiA.deA  3Cte3  les  plussç^îe^x;  de  k  religion  i 
fu>mme  IftfSîqu'elle  SfB  iîoflf^arev      ,r   :.  .,.{> 

ypipi.wfip  ^.n  fait. :réc$pf,q»e. je  tiens  d^» 
des  plu$.pélèbrçSjÇblr|irgieqf  dojPj^is,  U^e  jçiw? 
/iempisellç.dç.dix  à^onze  jans»;bériiiere  uaiquç 
d'^ae  fojrtvjnfi  ;ÇQqsi,4érable,  fut  traitée  in^^Ûft- 
pjent  pjir  le3:p)iij?J^^b^eSii;»édeGins  dePari^.  j^f^ 
appi^lé)  ày^a  (il),  rbomme  de  l'art  qui  a  fourni  c^ 
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-Ko  pouvant  s'expliquer  cet  instii^cès  général,  ni 
Télat  de  faiblesiSe  toujô^Éfs  croissaùie  de  ici  jetMié 
^ersoftne,  il  fait  piart  à  la  mère  de's65  soupçens 
ter  la  nature^de  la  ca^ise  dé  io«iS  cc^  accidents 
tpie  rieii  n'arréle^  La  mère,  extréûieinérit  étonnée 
e(  presque  indignée  d'une  assertion  qui  lui  pa^ 
nissait  sî  téméraire,  soutient  avec  Vivacité  que 
lii  chose  est  imposisiblé ,  vu  que'  son  enfant  a  tou^ 
fikits  été  sous  se&  yéùii^  ou  lîonfiée  àuné-gouver^ 
àtfqte  ineapttiile  de  lui  a^^ptendté  lé  mal  «=  Cette 
Ifoùvemame-  était  une  vieille  féttiû»fe  qui'  >aVait 
étevé  lu ittère ^  &  laquettè  €dle n'^ vàit  jaii|dîs  flai'tt 
BiKpecte  sioiï^  aucun  >rappon.^  GtàpéûéfiMr^  le  hié- 
tlecin  fait  éloigner  la  ^mOvseilè'  de  lâ^  mère:  et 
^la^ouvelrnsmte^  on"  la  catiduîi  àf  la'  cëftnpàgne 
-^h^i  utté  àeéëii^îïU^i  afifi'i^é'làf  Wieui'^ddniin^r 
tliinrcetiisoleitfeni  Càfledié.' Cevie  tôutev  usant  de 
«%M'J'é^eendaWt  qu'Ole  ihraif^^^  Stn^l^On  esprtv,'  lui 
im  4tlbir  un  ïàierrdgàiféire  ^^eù^ét.  Là  jetffief  Alla 
J^ÉÊÉém^  s'éâxbarrasséi  ^^'  dé<;ônténâncè,^liià»é 
ii^oue  rien^'sc^^  émhàfiki  Va  déjà  trahto,  ef^ 
dès-lors,  dans  l'es^v^  dé  là' tknté,  sa  défaite  est 
llfi^urée.  Bietoldti  alriVe  Id^^oetéur,  <(ui  dirige, 
%^Oiitre  ta  pàiirre  étafetit ,  tihé  dérhîèrè  et  vigou- 
reuse attaque.  Madetabiseîlé',  tlFl-il^avec  un  ton 
"tf-autôHté,  de  certitude  éi'deèôrivictibn,  lé mo- 
teént  solennel  est  arrivé  de  hoùàdtre  ici  toute  la 
'térilé  et  rien  que  la  vérîtéV'Màdâme  votre  tante 
et  moi  noud  connaisKms  maiiàtéilaihl  toute  votre 
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affairé  ;  il 'life  ë'^git  plitô  qtie  ide  savoir  de  ijê^ 
tôusr  û^eÉ ^pfris  celle  àiîèil^bie  habitude  qtti« 
tôtaleinen t  taitié  Tôfr^  sattté  ^  et  depuis  cjumut 
M  Icfdiesie  secret  tous  a  été  révélé^  €^t  tout  icëltf 
n^ek^MrMiMnient  pas  Venu  ée  yôus-iïiéme.  A  ce 
Ittagage  «évëre  et  iuattendu,  te  jeune  fitlle  s^ 
troublis^;  ob;  la  ^pires^e^^lle  ^hésite,  elle  regardié 
sar  tantes  et  iaVoue  tout.)  €*éfiiit  «â  vieille  gôûvét^ 
uaifterqitt  lui  f^dit  appris  k  Masiurbiitioii.  Léë 
seoMursride  la^  médèciaeidQt  éiéûmpuissàBts  pôll# 
hii^rèsdye-lai  santé  qu'elle  >a?  ait  pei^due.^  Àprii 
C8lav^d^voi(s!  aux  femmes,  fiea^ivous  âur  itmnêsf 
auK  :goiwemantes j  croyez  «tix  mëresv  ffoliH^ 
ewifiderein^piulieribus.  .   mmî 

~  Voici  maintenant  les  caractères  ou  les  Èfmffi^ 
tàiies  r  fuiiiidfQivK  auxquels  '  éoi^  pourra  reciMH 
naître  Jft  àiashifi^aiion  danè  lèsexe  :  état^génénl 
delingiiehf  V  'de^aiblesse;^d«  mbigreorf)  libseutt* 
de  lé)  firbiol»e«r  ,^^  de  tebeamté^  ée  6cdbt4s  du  Itéiniîj 
dfaiTeémiUon  des  Je^res  et  de  la  blancheur  :àeé 
déht8^4|in  sont' remplacés^ pair  une  figure  pâlèj 
amaigrie,;  bouffie,  flasque,  plombée,  un  cercle 
bleuàà^e' autôuF  dtô  yeiix^  qui  sont  etifonoé^j 
ternes  et, sans  éclat;  Un'  regard i triste;,  languin^ 
sant^  éteint,  etc.-;  ioux  sache,  oppression ^es^ 
soufilement  au  meûidre  exercice,  apparence >è( 
phthisie  commençanite;  assea  souvent  te  mens^ 
tiruatian  ^subsiste ,  •  ad  #nioins>  au  cenafinenceinent , 
çeiqûi;  éloigne  aussitôt  l^idée  d^a^ttrib^eir  Ifalté- 


^Iblionid^  la  SBD^  k]fk  si^pçr^ioji'Omiu.dératlr. 

t<^Ja  tâ)Ute^4éyiw,o.u-sipl>^  unç^  idéfoiîm^ûop 
tfÇ|talQ4  lies;«iQi^Miy«iffeCte  çouame  dans  l'wtro 
$6^0  :  il  $umf9n^  d^  Jif^'  U*istes3e^  d0:U  .ioélan-* 
wli^îipn .i^eçheftcbQilasSQluude ,'Qii  montre  ide 
V)hidifierei)çe  >  d^l'alirerHop  poiiples  pUisiiri  bon-; 
u^i^  ,64  Légitiixie;^  ^  iet  ti>e  i  fiouler fd'itutres.  caracr 
}fi^is  f^onmiuos^ auoc  h4eux  jaex^.  ,{Vayé»  .ce  ique 
i|pa£^  9iY/IM;u^  dt|i jaii  cbsiptirei  k f^^» )  '  ^  >  ^^  iemsKies^^ 
dUi^ssj^iuiitiyxréûS.  à  celte  Ipxurey  pérîfifiem  <nii4 
^éutbleiiii^iiti  ses  victu^o^vf^*  k-  LéJnaL  parait  ûième 
Mdgkir/pluS'  il'activÂté  .^n$:ie^3te\que^  che^  ies 
hommes —  Les  femmes. soèt\ plus. parlioalubrer-) 
oQjeii^ie^cpbsées  à:  des.  laocèsid^bjrstérîb^oii:  de  ta- 
peurs  0ffreM0ti|àf.4es^^i)ai:|msfiesi^  à  des 

iraiiKpesi  erueUes};<ie  MestomaCf^^^xjdaiidosi,  'À  t  de 
W(¥isa' dp^kiinsjidiij  w:^^  à  ddSj'pefatçsikbttcb^Sy 
^nlbi'àbre^té  i^t  jtiSae'jSôurcieidoiit^meUeidè!  d6n?^ 
l^^Siileï  plià^caisabtes^'à  dès  ^^hutesi»  a  desul^ 
çéti^iollS.<  de  :m9iincé^,?ét  à  ?ifOuties  les  infirmité 
qlifi  cesideuK  maukreniraîaént^^ k  àei  prolonge-^ 
puènts  et'à  des^dâRfrer^u  cUtorls:^  «àudes  furenhâ 
i;Mièrîiiei  qui4euf  eolëvent  àrlai£oi&  la  pudeur: et 
l«'j*^«son9  iis&me^tielnt  aUimvQau  des  brutes- les 
plus  Jasciyes ,  jusqu'à  oeqfi'iûie  mort  désespérée 
li^  arrachfiamidouleurs  ei'à.l'infaïuie.  » 
,  \iP  La  iii^>mphoinaniei.dî'l  Cahanisy  transforme 
1^  M%^  Idiplua  ;litoi4ô.«itt  ut^.  bdjccbante  \,  et  b(  pur 
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deifrla  plus  déiio^te  en  uae/aUdfiçeiVtrieaSa  4attt 
n'approché  pas  mén^)&  reffiraaterie\de  I«  pfroMÎtttt- 

j  i<lSQi4<^s«eÀfiaflo^telaprofoadell^dâcét  abîiite 
d&r|éifibbré&.èt  d'ini^ipîté  où  IfipassÛHiifl répare lef 
îfnd|aol6:  30(ttrdenient  tant'  dèinalbeureMesvîcjlîr 
«]{eé;r2!iè  craignons  poioii  daiifi.L'iA(léiiâtu|kri»t«iT 
maiMÊiet.deila^orqla^  d«n>i'ikHér4l.Mirto«t;d^ 
sAliU/das'âB»es4^^)dirQUeri  lèa  affp€ru$iessii^«tell^ 
Rabionaidej^éofer;^  :ËI  pqur(|ii^i  '^ifd^rion&aMM 
uirit^ude'  dt?sérap(ideiix  giléixoe),^ t iQF>9fpi%  ^9^% 
d'aoDacbdi  à  im  oorarupùùh  ,wk^  IqoI^  ^  4^  ^^9  infttfr 
tanée&iqiiéL'implacafa3fe.jeiiâeiilî  dU)gfAre  kumiûn 
tionl  soub  jpn  <tjranpftc{«ie^ empirô.  .4^35,0^ >cl(aMJ4 
Q^uDagè  >d'eiiireri  foLaiifl  ices  triatea  délails  f  Q'ejs^d^ 
Vitfiu^  ùxieijdttNntiçeessHé .  à^^infn  >m9ittkQiv!Ctoi 

*6iIlp$ô^^*^vi<^^:>X''  *  .n;.  [  •>il'r)  ••!)  noyoif!  un  f)'io:* 

• 

'  '  *Noos  admet tOBSitools  espaces  bu  tDbîs\m6d'eS:de 
tiiaiUn*batioi;iIiiàB6iïe  sieKefétnimn:J.la>|>ramîçqe^ 
kf  >i*asiulrbart;i(mudijhoTÎdieÉPi]«;i  1^  desxîène^  lia 
vàgHiaif  l^i  lk'tr6îsièufirevd'utànîf]iei:Os>veri|a  ploa 
bWs  W  nàmif^ei^a  foDdemeiiC/dft  cettd  diatinçtienEix 
' >  i^«.  l|i  pi'^^iiiiènai  espèce  olii  le  >ùlit&xûsine  e$t  ilà 
mamàpe  «ordinaire^  Get|.e  somUiiare.  manuelle 'Sa 
pratiquèispécialamehi  ati  moy^  àà  <di(ocis^  qiK^ 
seilN»  lae-^hyaiialdgi^esy  es€  ruenerei^jUBstri  v^l 


bamalis  ^Vôtupiabis  sedcs  mut  prœcipuum  crga-- 
-mim.  Ii\  BÛpenarieitnedid  parte  vuhœy  id  est 
pudendi  collocatur.  Il  se  présente  sous  la  forint 
d^ttntùbercttle  allongé  eiîmperforé,  kqnel^  ^oit 
{mri'éréihisme  fréquent  où  presque  habituel  qu'y 
tjâtreti^nt  qtfelquefoi^-  là  ntitôturbation ,  soit  par 
unie  dWpôsdtkmiiatiTé ,  peut  acquérir  nu  d^elop* 
pénUént  'extrâolxiinaire  et  propre 'à  simuler  en 
(]fMlque^Mrte  lé'  pénis  i^iriI.>C^estc  cette  ressem-^ 
MiHÉfce  grossière  qm*  â^  pu  faire 'Oitiiriev  dans  des 
tènii^sd^ignôrandev  à  Texisteaçe  des^herinaphrcM 
ditë^i  Cë^ce^  organe,  inslifuinent  malheureuse^ 
ménv  si  fréquétîl  ide  fonany me  b|i  dé  la  mastur-^ 
bieiri^tbïi  chez  la  SâflBtfAO^  ^qm»  dans  t  quelques  cas 
rl^é^^  "d  ét^é  retréncbé  par  une  épéraition  chirurgi* 
eiiev  <^OBÉifne  ^aous  r^vôtis  vu  plus>*hs!ut/  C^est  eu^ 
core  au  moyen  de  cette  partie  excessivement  dé*i> 
veloppée  que  quelques  femmes,  poussées  aux  der- 
nières limites  de  la  àémbralisation,  conantur 
aliquandb  usurpare  velpotiùs  imitari  vices  ea:- 
obisiçè  viriles;  Jadis^  les  ^'femmes^  roniaittes,.  au 
rapport  i  de  i  Juvénal  et  de  Martial^  ■.  é  taieoi  fort 
adonnées^»  <9e  genre  die  ^orriipiioa>j  let  Tissoi  as-^ 
sui^  que  oe^  désordre  révoltant  est  fréquent  de 
nos  îours*^  L'on  a!.vu-  souvent,  a)oute*t*il>  des 
fémmesaiDkef  Vies  filles  avec  autant  d'empresse- 
ment que  les  hommes  les  plus  passionnés ,  et  con- 
qen^oir  môme  ià  jalousie  la  plua  vive  contre  ceux 
^uî  paraissaient  >«v6ir.  de  l'affectioii  pour  ellesi 
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Pltts  ham  il  «Tait  déjà  dit,  en  pai^aat  de  o^Mi 
passion  étrange  che^  les  femmes^  que  le  dangi^n 
A'est  pas  moftodre  que  dans  les  autres  moijrens  4% 
somllare^  que  les  suites  eu  sont  également  •  nf-i 
fireuses,.et  q^e  toutes  ces  routes  diverses  mènent 
aux;  langueurs,  à  l'épuisement,  aux  douleurs^.à 
lajÉorc*.!  n:  .  .  ,  •  '  !» 

-  On* ;a  demandé  si  Tablation  du  clitoris,  faîlë 
daaë  le'Simj^;but>  de^guérir  la  nymphomanie  oà 
la>  passion  effirénée  de  la  maatupbation  ^  ne  ^poM^t 
ruitfras)de¥Ciîir<une4:aused^^<ériUlév'f tsi^  danft 
BBicasif  '•  pette  opération  pourrait. éire.permiieieii 
bonup^th'éologîe.  C'est  sans  doniéià  une  queslfoii 
toàtéi  nouirellew  Nous  avons  tout  lien  de.  croire 
que  cette  opération  ^  qui'  se  prati<|pie.>d'àiUeu]li 
tres-^rareÉiént ,  ne  peut  rendre:  la  femme  sftévtle^ 
parce  q«e  cette  faible  partie  de  l'appareil  géaMta| 
ne  parait  ntdlemoit' essentielle  à  Tacte  de  la  fé-r 
condition;  Le  clkoriatne  parait  être  qu'un  ori* 
gane  dé  vohipté;  «r,  latvohipt^  n^estp^  néees«r^ 
iaire,  comme  le  prouvent  les  liai  ts  rapportés  ;èix'. 
aprës^,  cJbap.'  5.  11  n'est  propre  qu'à  détermineu 
ou  à  engager  à  l'acte,  et  non  à  devenir  instrumeui 
essentiel  a  l'acte  doda  génération,  à  moins  toute- 
fois qqei'on  ne  voulut  su^pos>er  qu'il  fùipeulnéura 
l'organe  destiné  à  exciter  sympathiquenient>l!ao«i 
tion  aspirante  de  la  matrice,  ou  à  mettre  eil  jira 
le  mouvement  des  trompes  utérines;  mais  ce'aen 
rail  là  expUqofr  une  kjrpcithësOipar»  uoeiiaulire 


^  I 

fc^^^thi«ëi'Aicis<|rplus;]ie  ne^adbef>âs  ijne  celle 
Op;^ii«^n  ^rës^împrobable  ail;  ^aihaiajété^^Qiisé  paq 
tfécon'pliyslologiste.'  On  «peut  luiDfyposerKi'^^ber'd 
lèsp  fâîts-tdé' çbddeptîom  avec  ocdlitsipi\  'prèique*. 
complète,  où'  le  cdïev  ^rcoMécfiventvn'a^ipiii 
^a^oni^îir>m)rmai£emdn//!qt  ak)]:&;  aT0jc$uri  peu 
de  réflexion,  on  comprend  assez  la  nullifié  dNÎn4 
flà«iiQ6^ciii3clîtOTis  snh  iklfébôndilMni  :;£nt;aÉ<en- 
éÉmii^0(^c]SK  :obs8Wâlio|^<>fallIltipl^^^^  hîeâ^ 
eiM6t|itée$  ffiiéisti'pydeavé  sileofcontiièîSè;^  rnôus^^^^ 
BiQikr<^tsi^eHtiâdé  Bcpic?>Fabia^ 
doitfias  lOKpM^alârfoîèîr^/iei  l({a^le  sstvp^rtCDn^ 
iéqiieat[^  iiBeibljpaÊtalioiiiaasiSYilîèilie)^^ 
tiim^'d^umie  aioii*e}p»ftievcomiiieâ'uifl[0eiDcii]a{iidei 
ttaertiit'lînQtî^id'îfsifi^eô.'^VaDta^  qiiromapois]b 
pviiupksrpaHreihefat  spéoahitiiff  inajsrili&Jiaitr^ireH 
pùmàr^  k^'tineiqQéstSoniqiit|iiô«te:àfjélé/aiA^.  r^niq 
- VOd  peut^  ralètajchëbj  à  Jbiimataetiàiliooi  eiit^inn 
dîenDe ^ > peile  qii£id';qrémaâi»»sië  >imU  non i i^a^e^ 
frttmW/^yjitiaiSi  paqfiiioutih^QnifevçmqiHl^v/oldntair^ 
Mk  ^fiiccprpsipâréoiii  ëxÊm>sioB(géiiéiral6  ^>  iso^  t  de». 
jn6mbTas^8&nKplpRieqtviâ«iàraidid6  IQpâries,  <;:Qçp& 

-oJaP'Ltt ^seconde:  é^èèe\d6  ImisLuifb'dUoin  ou  I^ 
ma^Hirbqtionl  vagiiudew  Elle  ièsi^  moins  fnéqiieiiid 
etId(nlxs^^daaq^^eu^e^pmIrt  lârsàritéijqub  fia  pne-i 
mi^ê^^ypADce  iqu^eUe')doit .  èite^lnécessuiffiment 
iiraina  ^voluplciMusèv  bieaiiqu'dneiiste  lut/c tissii 
éirtis  til' tiars  i'^  tiHiisK  I  du|¥agiiii  j  i  Cepcf^ 
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stok  ai  tnoin^  Tk>)eiite ,  wl'i&oiûs -crimimlle^  Oii 

qtïé  y^cHtô  praticjûe  suppose  plus  de  'corrtiptiott>bt 
ufHè'^imi^iqalioil  plus  lubriqife  et  plus  SoNnlléè^ 
c^V-Cégëâre  de  li^àstiM'b^tfoft  |i^  se  faitpô!nt\fihé 
kfwMibei  imrbdmtk>ney  sive'  digitàrâfri  ;  sripè 
Xfùôntml^t  ùbpioium  instruméntônimy  quétdè 
sWtafri^es^  suggestk)ii^  Ile  '  wai^uêiii^as  ^'otftW 
et  d^adminîstrer  à  la  passion,  Le  croiraiuon Uà^ 
teippsl  ^)iA09Mr«^>l.oi^>«is«i|r<hii€^t>rUtfail  nfest  que 
trop  eeitainv  que  le  cciiaié  ester oié9iaÈentft%p\(Àte& 

pat  tin  fatitt^  éHmev'Atte  hùftihït]éviïitdticeHMë 


V^':,       ..... .- -. 

j.çmps  yiHB,uçi.  yoil^  s^v  çfisinj^mie^,  Par  4>^*«»n 
ûnkAtdei  respect  poui!  Jioa  Jp€iyBtti^8i«ei<GL'bônuôi[0 
bon^fienâEiéè  pourboûsHiB^aiB';  nikis  de^omiiiim^ 
àbstébii-  cPexbtiiiief 'dé  Ip^bgë  Itf ^hi^  ini^etè  lè^ 
pontQux  détails  de  la  corruption  la  plus  ratnaee, 
et.di^ne  ^es  ^^é5ordre&  d^$  i^pcie^^^ 
MUS  doQQ ;CQ&.horre«rsi  ,e;.  laUscms  ^^i'enfers^ 

ai^*eàx*.0€|€itei8.-  •■■ , .  ^.  ».  »'•  ■;  •  ■  ••«  ]■  '■■■^■-  -v.»  •>»  ■  1 
'  S*"  Pa^stms  maînteuam  à  la  troiâ4èfiÉe ^  dernîèftf 
espèce  de  diàsturbâltidn' bu  là  ïna^idi^bartîdû  dl^-' 
rine,  gui. est  beaiitoup  plus  r.are  que  les  autres,: 
li^ai^ aus^i  sUei  est  l^^plu^  gr^yç,  J^.piiiii^  .4w«%t) 
reuse!po«ir  lasantéyla  plus. désordonnée^  6lytpa|[^ 
cohâéqueét^'la  pli:^  ènmkieiklr,  en^4^aÎ80nida de» 


gré  de  xaaUjÇe;  ^s  ,  fiircOn^ tonfçes  :^ggrmmi0^^ 
1^5  cette  ilqnnière:€*s|)!èce  de  mâ^mrt>aîtiqi|,/h?r 
^u^/?^  titill^tm  vtHrrUcktio  ^aoercet\ir  ad,  çQifiim 
m^ri.  {i4  fists  .ad  inferiorem  mc^tficis,^pQrtem 
^ifqi  m  vçginc^  sumtfUtate  repe(itw),qpfi,digicT 
tçtrwnji^^l^aUorup^quqntimdam  ù^strui^entorum^ 
Ç^Ue  ciiccwfttaftice*^  qiii  nftu^  paTaU  «piaM^WanÇ 
^^ggrayanj^>.d«it,4^qc  é]Lr\^  cAl»»^^^  des  confea;^ 

•CI*  èl:à«[aaif4iaiMluit  àetle>dûliîticlioÉ  «ujc^uàsAÎTisi^ji» 


rendu  pour  to«|jour$  inbnbile  à  l'acte  de  la  gineratioo  (te- 
mmn'lé  Tameuk  pâtre  du' Languea6çî),''ù^^  serait'' pas '^lUi 
ctfàf|[!fal>lè  qtiê  eèfdt'titH ' ke'  ifivàH  IhHié  è[  \k  pràtît/uè  d^  H 
Mùturbalioni  ùjiàiiùnîtif^  isntitf  ^elti«)irqir)sub(  tel  îitiÀileHaDn4 

dans. la  femme,  -y-  Si  l^s  pëffitènts  so^t  obligés  d'accuser 
Te^  circonstances  qui  aggravent  notablenient  le  pèche ,  et 
iùhéut  ce^^i -i^à-^èH  cbàn^eiit Viépèéé ,  ûé  éé^Àït-^e  pki 
égÊAékàénV  unt  devoir  peur  eut  êé  âêé\àrët'èn' éénfé^hïM 
l'acte  criminel  qui  les  prive  à  perpétuité. d^4?aptitHde>9Jn 
Bir^liee^  i^^PPMf  ;^Pir<?i<n»iW!%l!l^ce.^u.»^5i/B.  175, 

la  faculté  de  jamais  conceyoir,  ne  pèche-t-elle  pas  bren 
^lùs  grièvéinent  què'cèlte  qiii^nes  est  livrée  qu'a  des^  actes* 
dé  U^îmàsttii^timi  ordinaire, ^'^Éils'  perdre  j^oifreelé^  son 
âptifode  ^  la  .eodeeptioi«?'Oèsi  déai>  fautes  soBCwfllesrda 

?..lf  1 1  $i ,  "ffiHm  tTPMlcft  iHif  alipr)^}f ,  j»  diff^-î 
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défîniment  réitérée,  peut  amener  directement  la 
stérilité.  Les  antres  modes  de  souillure  manuelle 
pourraient  aussi,  à  la  longue,  finir  par  rendre 
stérile,  en  conduisant  au  dernier  degré  de  fai- 
blesse et  de  manasme  ;  mais  cette  stérilité  ne  se- 


rence  de  l'espèce,  vous  êtes  certes  bien  forcé  d'y  re- 
connaître une  circonstance  notablement  et  terriblement 
aggravante  :  donc ,  dans  tous  les  cas ,  il  y  a  matière  à  ac- 
cusation.; donc  aussi  cette  distinction  n'est  pas  subtile, 
inutile  et  purement  spéculative. 

Si  vous  dites  que ,  dans  l'espèce ,  les  personnes  sont  dans, 
la  bonne  foi,  je  rétorque  l'argument  contre  vous,  et  vous 
réponds  que  les  pénitents  peuvent  être  également  dans  la 
bonne  foi ,  dans  une  foule  de  cas  où  les  théologiens  les  obli- 
gent à  déclarer  les  circonstances  qui  aggravent  notable*» 
ment  le  péché  ou  qui  en  changent  l'espèce ,  comme  par 
exemple  la  fornication  avec  la  circonstance  de  la  parenté^ 
et  de  l'affinité  au  degré  le  plus  éloigné  (inceste)  (1);  ou  la 
percussion  d'un  laïque,  d'un  clerc  ou  d'un  religleui;  ou  le 
cas  de  levis  pu  atrox  percussîo ',  etc.  (censure).  Je  pourrais 
donc  vous  dire  aussi  :  à  quoi  bon  ici  la  déclaration  de  cear 
circonstances  ?  Les  pénitents  sont  dans  la  bonne  foi  et  hors! 
d'état  d'apprécier  la  valeur  et  la  portée  de  ces  distinctions 
tbéologiques.  Il  résulterait  donc  de  là  que  la  doctrine  des 
théologiens ,  sur  les  circonstances  aggravantes ,  serait  en- 
tachée du  même  vice  que  la  mienne.  Mais,  comme  cette 
doctrine  des  théologiens  doit  être  maintenue,  puisqu'eifd 
est  fondée  sur  les  décidions  du  Concile  de  Trente ,  il  s'ensuit 
que  la  nôtre ,  qui  lui  est  identique ,  doit  l'être  également  et 
nécessairement. 

(1)  Oa  ssit  que: la: parenté  est  chanw&e,  légale  et  spirituelle. 

I!2 
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rait  déterminée  que  d'une  manière  indirecte  et 
accidentelle,  et  par  des  causes  générales ,  tandis 
que  la  dernière  espèce  ou  la  masturbation  utérine, 
indépendamment  de  ces  mêmes  accidents,  peut 
encore  causer  directement  la  stérilité ,  en  défor- 
mantet  eadé:)Orgâ.ni$ant  le  col  utérin,,  par  le  dé- 
veloppement de  squirrhes,  d'ulcères  fort  graves, 
rongeants  ou  véritablement  cancéreux.  Ainsi , 
nous  le  répétons ,  la  dernière  espèce  ou  l'utérine, 
outre  qu'elle  peut,  comme  les  autres ,  produire 
les  effets  généraux  et  même  là  mort,  elle  est  de 
plus  capable  de  déterminer,  par  son  action  locale, 
une  stérilité  directe  et  incurable.  Cette  circons- 
tance, notablement  aggravante,  impose  donc  aux 
femmes,  coupables  de  ces  graves  désordres,  le 
devoir  d'en  faire  la  déclaration  expresse  en 
cbnfession.  Quf  les  confesseurs  se  rappellent  ce 
passage  de  S.  Césaire  :  «  Muliéi*  autem  qusecum- 
que  fecerit  hoc  per  qupd  jam  non  possit  conci- 
pere,  quantoscumque  parère  poterat,  tantorum 
koiàieidiomm  réam  se  esse  cognoscàt  ». 
'  Nous  ne  doutons  pas  qu'une  foule  de  maladies 
de  l'appareil  génital  de  la  femme  ne  soient  le  ré- 
sultat de  la  masturbation.  Et  vit-on  jamTiis  en 
plus  grand  nombre  qu'aujourd'hui  tous  ces  ul- 
cères, ces  squirrhes,. ces  carcinomes  affreux  du 
éol  de  V utérus,  qui,  trop  souvent,  tuent  les 
femmes  ou  les  rendent  stériles?  Et  telle  femme 
qui  attribue  le  principe  d'un  mai  horrible  qui  la 
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dévore  aux  suites  de  rhérédité^  et  sa  stérilité  à 
des  cnuses  qu'elle  fait  dériver  d'une  nature  dure 
et  ingrate^  ne  devrait  s'en  prendre  qu'à  sa  funeste 
passion  qui  l'a  mise  dans  une  position  sans  r es-» 
source  et  sans  espérance. 

Un  autre  fait,  qu'il  faut  encore  ^signaler  ici 
comme  une  suite  fréquente  de  la  masturbation, 
c'est  la  leucorrhée,  plus  connue  sous  le  nom  vul- 
gaire àejlueurs  blanches  ou  pertes  blanches. 
Tous  les  jours,  les  médecins  sont  consultés  pour 
les  jeunes  filles  atteintes  de  ce  genre  d'affection , 
et  très-souvent  aussi,  s'ils  ne  sont  suffisammenl 
prévenus  et  qu'ils  ne  poussent  pas  assez  loin  et 
avec  une  finesse  singulière  l'interrogatoire  obligé, 
ils  méconnaissent  la  véritable  cause  et  la  nature 
du  mal.  La  plaie  non  reconnue  n'est  que  palliée, 
fait  des  progrès  sourds,  mais  constants^  et,  sous 
l'empire  tyrannique  de  la  passion  secrète,  la 
santé  se  ruine  complètement.  Les  jeunes  filles 
lie  déclarent  presque  jamais  spontanément,  à 
leur  médecin  ou  à  leur  mère ,  les  causes  cachées 
et  véritables  de  ces  sortes  de  maux;  elles  ne  se 
déterminent  à  faire  cet  aveu  que  lorsqu'elles  sont 
absolument-vaincues  et  irrésistiblement  forcées  à 
s'ouvrir.  Voye:^  le  fait  ci-dessus  rapporté  p.  i67# 
Ces  observationa  sont  justifiées  et  pleinement 
confirmées  par  un  passage  d'un  médecin  fort 
instruit,  M.  le  docteur  Deslandes,  qui  a  écrites? 
pro/es^Q  SiW  la.  n>asturba|îon.  Voici  les  paroles 
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de  cet  observateur  exact  :  «  J'ai  lieu  de  croire, 
d'après  un  grand  nombre  de  faits  que  la  pratique 
m'a  présentés,  que,  sur  vingt  cas  de  leucorrhée 
ou  d'inflammation  soit  aiguë,  soit  chronique,  de 
la  vulve  et  du  vagin  chez  les  enfants  et  les  jeunes 
filles,  il  y  CiU  a  quinze  ou  dix-huit  au  moins  qui 
résultent  de  la  masturbation.  Des  aveux  répétés 
m'ont  aussi  donné  la  certitude  que  les  leucor- 
rhées et  les  métrites  chroniques,  si  fréquentes 
chez  les  femmes  de  nos  villes,  doivent  le  plus 
souvent  leur  origine  à  des  excès  anciens  et  quel- 
quefois récents  de  masturbation  ». 

Le  même  praticien  ajoute  ailleurs  :  «  J'ai  vu 
des  servantes  que  des  flueurs  blanches  et  l'irri- 
tation des  parties  sexuelles  avaient  réduites  dans 
un  tel  état,  qu'elles  étaient  forcées  d'abandonner 
successivement  toutes  les  places  qu'elles  occu- 
paient y  n'ayant  plus  la  force  d'en  remplir  les 
obligations.  Je  dirai  même  que  les  plus  sincères 
d'entre  ces  filles  m'ont  donné,  de  leur  habitude, 
des  raisons  tellement  claires,  que  la  plupart  des 
personnes  de  leur  condition  sont ,  à  mes  yeux , 
suspectes  d'onanisme  ». 

Nous  avons  vu,  au  chapitre  i«',  en  parlant  de 
l'onanisme  dans  le  sexe  masculin,  que  la  souil- 
lure manuelle  peut  être  incomplète,  nerveuse, 
sèche  et  sans  effusion.  Ces  prodromes  ou  cet  éré- 
thisme  préparatoire  s'observent  également  dans 
le  sexe,  féminin,  c'est-à-dire  que  la  souillure  ma* 
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nuelle  s'j  fait  assez  souvent  sans  aucune  éya- 
cuatioQ-ni  externe  ,  ni  interne,  parce  que  la  ma- 
nœuvre criminelle  n'est  pas  portée  jusqu'à  la 
masturbation  complète  et  consommée.  Il  n'y  a 
donc  pas  ici  de  masturbation  proprement  dite 
faute  d'effusion;  seulement,  il  y  a  un  mouye- 
ment  congestionnel  ou  fluxionnaire,  c'est-à-dire 
une  fluxion ,  une  congestion  ou  un  afilux  d'hu- 
meurs renfermées  encore  dans  le  tissu  organique» 
en  vertu  de  cet  axiome  ou  cette  loi  physiologie^ 
que  :  ubi  stimulus,  ibi  fiuxus.  Cette  congestion 
humorale  est  la  matière,  la  cause  ou  du  moins 
l'occasion  des  mouvements  déréglés,  charnels, 
erotiques  qui  accompagnent  la  souillure  ma-* 
nuelle,  et  qui  produisent  un  certain  sentiment 
de  volupté  ou  d'orgasme  humoral.  Ainsi,  cette 
espèce  de  souillure  manuelle  incomplète,  quoi- 
qu'elle ne  soit  accompagnée  que  de  simples  mou- 
vements désordonnés  intérieurs  sans  aucune  éva- 
cualion,  n'en  est  pas  moins  une  faute  fort  grave, 
à  raison  du  motif  désordonné  et  du  but  criminel 
de  la  personne  qui  s'abandonne  à  sa  passioii. 
Mais  ce  péché,  comme  on  sait,  est  évidemment 
moindre  que  le  crime  4e  l'onanisme  consommé 
où  la  passion  est  pleinement  satisfaite;  dans  ce 
dernier  cas,  le  péché  mortel  est  au  dernier  degré 
de  gravité  dans  son  espèce.  Il  est  bon  de  faire 
observer  que  cette  espèce  de  masturbation  sè- 
che, nerveuse,  incomplète  et  sans  évacuation  ou 
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excrétion  humorale  ni  externe,  m  interne,  ne 
laisse  pas  d'exercer,  par  l'ébranlement  nerveux 
qui  l'accompagne,  une  fâcheuse  influence  ^ur 
tout  l'organisme,  et  par  conséquent  sur  la  santé 
eh  général. 

Jusqu'à  présent ,  d'après  ces  données ,  il  n'y  a 
encore  ni  masturbation,  ni  pollution  proprement 
dite,  puisqu'il  n'y  a  point  encore  d'évacuation 
ni  externe,  ni  interne.  Plus  bas,  en  parlant  de  la 
pollution ,  nous  ferons  connaître  les  signes  et  les 
circonstances  auxquels  on  pourra  reconnaître 
ces  souillures  incomplètes  et  complètes,  et  nous 
nous  expliquerons  sur  la  valeur  des  évacuations 
eMernes  et  internes,  sans  lesquelles,  nous  le  ré- 
jpétons,  il  n'y  a  ni  masturbation,  ni  pollution 
proprement  dite. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire, 
^r  la  masturbation  chez  léd  femmes^  par  quélr) 
ques  mots  sur  la  conduite  dû  <!Onfesseur  à  l'égùrd 
des  personnes  excessivement  timides ,  ou  qu^une 
JBEiasse  honte  empêche  de  s'expliquer  suffisam- 
ment sur  cette  matière.  Qu'on  nous  pardonne 
ce  petit  hors-d'ceuvre,  qui  a  moins  pour  but  de 
rappeler,  aux  confesseurs  expérimentés,  des 
choses  qui  doivent  leur  être  familières,  que  d*ap- 
prendre  aux  jeunesi  prêtres,  qui  entrent  dans  le 
«aint  ministère,  ce  qu'ils  ignorent  peut-être  en- 
core, ou  qu'ils  ne  savent  pas  d'une  manière  assez 
parfaite  et  surtout  àsses  pratique. 
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Le  confesseur  doit  d'abord  montrer  un  air 
doux,  facile  et  bienveillant.  U  engagera  les 
jeunes  personnes  à  dire  avec  simplicité  tout  ce 
qu'elles  savent  sur  le  point  en  question.  11  se 
composera  convenablement,  afin  de  ne  pas  pa^ 
raltre  ému  ou  étonné  de  rien,  et  ne  pas  avoir 
Pair  d'écouter  les  accusations  avec  trop  d'intéréc 
ou  de  curiosité  ;  il  vaut  mieux,  en  apparence,  y 
être  assez  indifférent.  Le  confesseur  pourrait 
nciéf<iedtre  qu'il  en  a  entendu  là«dessus  plus  que 
tout  ce  qu'on  pourra  lui  apprendre.  Lorsqu'il 
pigera  Sfécessaire  de  faire  quelque  interrogation^ 
il  aura  grand  soin  de  toucher  légèrement  cette 
matière  lubrique  et  dangereuse  ;  il  usera  donc 
d'une  extrême  réserve  et  d'une  grande  prudence, 
pour  ne  pas  s'exposer,  par  un  langage  trop  peu 
mesuré  ou  par  des  questions  inutiles  ou  dange^ 
reuses,  à  apprendre  aux  pénitentes  le  mal  qqe 
peut-être  heureusement  elles  ignorent. 

Pour  découvrir  la  mauvaise  habitude,  il  ne 
faut  pas  paraître  en  douter.  N'interrogez  donc 
point  sur  le  point  principal  ou  le  fond  de  la 
chose  9*^  mais  sur  l'accessoire  ou  quelqu'une  de  ses 
circonstances.  Au  lieu  de  les  questionner  sur  tel 
péché  qu'on  'craint  qu'elles  ne  cèlent,  on  doit  leur 
faire  dire  combien  de  fois  elles  l'ont  commis  ;  si 
elles  hésitent  à  répondre,  on  leur  demandera  un 
nombre  considérable ,-  invraisemblable  et  au-des- 
sus du  véritable,  afin  die  les  enhardir  à  en  avouer 
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'de  suite  an  nombre  moindre.  En  général,  ayant 
«qu'elles  aient  fini  de  tout  dire ,  il  faut  chercher  à 
paraître  les  excuser,  en  rejetant  tout  l'odieux  des 
fautes  sur  les  complices,  en  leur  disant  qu'elles 
n'auraient  probablement  pas  fait  d'elles-mêmes 
ces  actions  déshonnétes,  si  quelque  compagne 
corrompue  ne  leur  avait  appris  le  mal  malgré 
elles,  et  qu'elles  repoussent  sans  doute  avec  hor- 
reur, etc. 

\^  Mais  un  autre  point  que  nous  croyons  impor- 
itant ,  et  l'expérience  l'a  déjà  prouvé ,  c'est  que  le 
^niesseur  ait  soin  de.  donner  »  à  certaines  per- 
sonnes  du  sexe,  mariées  on  non,  mais  grossières 
et  plus  ou  moins  privées  d'éducation ,  une  courte 
.explication  sur  l'origine  des  connaissances  prati- 
ques qu'il  possède  sur  les  matières  du  sixième 
commandement.  Il  sera  bon,  par  exemple,  de 
leur  dire  qu'il  a  appris  toutes  oçs  choses  dans  les 
livres  des  médecins  ou  des  médecins  eux-mêmes, 
afin  d'écarter,  de  leur  esprit,  toute  idée  de  sur- 
prise et  de  soupçon  sur  la  manière  dont  lui  est 
venue  la  connaissance  de  ces  détails ,  qu'elles  s'i- 
maginent devoir  être  tout-à-faît  étrangers  aux 
jprétres.  On  a  vu  l'oubli  de  cette  précaution 
fournir  l'occasion  de  propos  plus  ou  moins,  in- 
décents, souvent  étranges,  et  toujours  très-in- 
convenants. 

-L  Quant  aux  moyens  moraux  à  opposer  à  la  fu- 
neste habitude  de  la  «iasturbation  tlans  le  sexa 
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féniinia,  voyez  ce  que  nous  avons  dit,  sur  ce 
point,  au  chapitre  de  l'onanisme  chez  l'homme  i 

page  99- 


CHAPITRE  IV. 


DE^  LA  POLLUTION  CHEZ  LA  FEMME. 


SI. 


C'est  une  effusion  externe  ou  interne  plus  oii 
moins  voluptueuse ,  matériellement  et  actuelle* 
ment  involontaire  ;  elle  est  déterminée  par  un 
stimulus  moral  ou  physique,  mais  sans  le  secoure 
de  la  volonté.  Les  caractères  suivants  décèlent 
ces  sortes  de  pollutions  :  effusion  externe  ou  is« 
terne,  c'est-àrdire  une  excrétion  ou  du  moins  une 
exsudation  de  matière  muqueuse,  qui  n'est  qM 
le  simple  produit  des  glandules  vaginales,  avec 
un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  plaisir  char^ 
nel  dans  l'appareil  génital,  devenu  le  siège  d'im 
mouvement  érectil  et  spasmodique.  Cette  sen$a^ 
tidn  est  aussitôt  snivie  de  la  cessation  plus  ou 
moins  prompte  du  mouvement  désordonné  mf 
terne  ou  de  l'orgasme  erotique ,  auquel  succédé 
un  état  de  satiété,  de  résolution  et  de  repos  du 
système  générateur. 

Nous  entendons,  par  l'effusion  externe,  une 
évacuation  qui  se  produit  à  l'extérieur  et  se  rend 
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appréciable  par  les  sens  y  cela  ne  demande  pas 
d'autre  commentaire  ;  et ,  par  l'efifosion  interne, 
une  simple  exsudation  muqueuse  renfermée  et 
arrêtée  dans  l'appareil  utérin  ou  génital,  parce 
qu'elle  est  en  qudn thé  trop  ntiinime  pour  se  ré- 
pandre au  dehors.  Dans  toute  pollution  véritable, 
il  y  a  nécessairement  une  de  ces  deux  évacua- 
tions sensible  ou  latente,  sans  quoi  il  n'existe 
point  de  pollution  proprement  dite ,  mais  un  sim- 
ple orgasme,  ou  des  mouvements  qu'on  appelle 
déréglés,  lesquels,  s'ils  nesont  suivis  de  pollu- 
tion, s'apaisent  prà  à  peu  sans  sensation  extra- 
ordinaire. La  quantité  et  la  qualité  de  la  matière 
excrétée  sont  relatives  aux  dispositions  indivi- 
duelles, et  dépendent  des  tempéraments  plus  ou 
moins  lynsphatiques  et  phlegmatiques,  ou  plus 
ou  moins  secs  ou  pituiteua:,  et: surtout  de  l'im- 
presslonabilité  et  de  la  susceptibilité  nerveuse  des 
personnes  :  tout  cela  est  extrêmement  variable  ; 
nuds,  dans  tous  les  cas,  l'ébranlement  neveux 
M.£ait  sentir,  6t  exerce  ordinairement ,  sur'toute 
T'économie  physique  et  morale,  une  influenceplus 
fâcheuse  que  l'évac^uation  elle-même*  Ainsi,  d'à**» 
près  tout  ce  qui  précède ,  lorsque  les  théologiens 
disent  qu'il  peut  y  avoir  pollution  sans  effusion , 
il  faut  nécessairement  admettre  l'effusion  interne 
et  latente. 
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S  II. 

Les  pollutions,  dans  la  femme  comme  dans 
l'homme,  sont  diurnes  on  nocturnes.  Les  pre- 
mières,  qui  paraissent'béaucoup  plus  fréquentes 
que  les  autres,  sont  celles  qui  ont  lieu  seulement 
dans  rétat  de  yeille  et  contre  la  volonté;  ellèê 
sont  dtéterminées  par  les  imémes  causes  occasion'* 
Belles  que  chez  Fhomme  :  des  pensées,  des  sou^ 
yenirs ,  des  imaginations  contraires  à  la  pureté  et 
suiris  d'impressions  libidineuses ,  et  >enfin  d'ftti 
éréthîsme  génital  et  de  la  pollution.  Très-souvent 
tout  cela  se  succède  très-rapidement  et  quelque- 
fois d'une  manière  brusque  et  instantanée.  VoyéÈ 
le  fait  rapporté  à  la  page  167.  Les  auteurs  citent 
peu  de  faits  de  ces  sortes  de  pollutions  ;  noris 
nous  contenterons  d'en  relater  ici  un  seul,  rap- 
porté par  Sauvages  et  cité  enJatinpar  Tissot: 
^  llle  celebris  iiiedicus  puellam  novit  faujuscé*- 
«iiocli  quèé  ad  senis  putidi  et  infitceti  pedes  pros<^ 
tratà  et  acerrimè  suam  calamttatem  deploranii[ 
intereà  kisce  invitis  serainîs  profluvîis  erat  dh'^ 
iioxia,  à  duobus  atmis  liis  miseriis  cruciata,  et 
castimoniam  mentis  intemeratam  servans  :  tut- 
raanè  paliebatur  veneris  desiderium  sensitivum 
cui  constanter  reluctabatur  voluntas.  » 

Quelquefois ,  les  pollutions  diurnes  sont  pro- 
voquées par  le  simple  contact  des  objets  exté- 
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rieurs  ambiants.  Ces  pollutions,  déterminées  par 
excitation  physique  et  non  manuelle,  arrivées 
par  accident  et  contre  l'intention  ou  la  volonté 
des  personnes ,  aissi  que  celles  occasionnées  par 
stimulus  mental,  sont  absolument  semblables, 
quant  à  la  forme  et  à  la  terminaison ,  à  celles  qui 
sont  volontaires ,  ou  qui  sont  le  résultat  de  la 
masturbation.  On  les  reconnaît  aux  mêmes  ca- 
ractères ,  qui  sont  Teffusion  externe  ou  interne  et 
U  sensation  voluptueuse  ;  et ,  si  ces  signes  man- 
quaient, l'érétEisme  ou  l'orgasme  allégué  ne  se- 
rait point  une  véritable  pollution,  mais  de  simples 
mouvements  déréglés. 

Il  est  des  personnes  tellement  organisées  et  si 
excessivement  sensibles,  quoique  fort  chastes 
d'ailleurs ,  qu'elles  éprouvent  des  pollutions  à  ^a 
moindre  excitation  physique,  ou  à  la  plus  légère 
impression  charnelle.  Souvent,  dans  ce  cas,  il 
est  permis  de  croire  que  cette  extrême  suscepti- 
bilité erotique  ou  charnelle  est  une  suite  d'une 
longue  habitude  dç  masturbation,  surtout  che^i 
l^S  personnes  très*nerveuses,  ou  qui  ne  sont  pas 
enqore  converties  et  arrivées  à  une  chasteté  par- 
faite. Nous  avons  fait  la  même  remarque  à  l'égard 
dcis  hommes. 


"!^: 
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S  m. 

De  la  pollution  noftume. 

Elle  n'a  lieu  que  pendant  le  sommeil.  On  la 
croit  généralement  beaucoup  plus  rare  que  ches 
Thomme;  peu  d'auteurs  en  font  mention.  Peut- 
être  cette  rareté  est-elle  plus  apparente  que  réelle  ; 
car  il  est  possible  et  même  probable  que ,  chez  les 
femmes ,  les  pollutions  nocturne^  surviennent  à- 
peu-près  comme  dans  Thomme,  et  sont  généra- 
lement inaperçues  et  insenties. 

Quoique  toutes  ces  pollutions  nocturnes  et 
diurnes  soient  ordinairement  involontaires,  elles 
peuvent  cependant,  comme  tout  le  monde  sait» 
dévenir  matière  à  des  fautes  fort  graves,  si  la  per- 
sonne qui  les  éprouve  y  consent,  s'y  arrête  vo- 
lontairement avec  complaisance  et  délectation  ; 
ou  si,  par  une  imagination  déréglée,  elle  en  veut» 
désire  ou  souffre  la  cause  soit  physique,  soit  mo- 
rale :  elles  deviennent  alors  volontaires  dans  leui: 
principe  ou  dans  leur  cause,  et  rentrent  dans  l'es- 
pèce ou  dans  la  nature  de  la  masturbation,  dont 
elles  prennent  toute  la  malice. 

Comme  il  est  à  la  rigueur  possible  que  des  per- 
sonnes,  excessivement  simples  ou  scrupuleuses, 
se  méprennent  sur  la  nature  d'une  certaine  infir- 
mité propre  aux  femmes,  et  croient,  sur  quel- 


ques  questions  de  leur  confesseur,  avoir  des  pol- 
lutions lorsqu'elles  ne  sont  atteintes  que  d'une 
leucorrhée,  ou  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
flueurs  blanciies  ^J2i^r  albus,  ou  dç^  la  blennor- 
rhée,  suite  d'un  commerce  impur,  il  est  bon  de 
dire  un  mot  sur  leurs  caractères  différentiels  afin 
que  le  confesseur  ne  soit  pas  induit  en  erreur  sur 
ce  point,  et  que  la  pénitente  n&  se  forme  pas  une 
conscience  fausse  et  erronée  (i).  Dans  la  leucor- 
rhée, qui  est  un  état  maladif,  l'écoulement  est 
habituel,  sans  aucune  sensation  voluptueuse  ou 
erotique,  et,,  de  plus,  il  est  ordinairement  accom- 
pagné d'un  sentiment  incomn^ode  à  l'épigastre, 


i^dHIa 


(i)  Nous  croyons  que  g'énëralement  les  médecins  prescri- 
vent avec  un  pea  trop  de  légèreté  les  injections  vaginales 
conCrd  la  leucorrhée  ou  fiueurt  Uauches.  Ces  médicatious 
locales,  qui  sont  loin  le  plus  souvent  d^atiejndre  le  but  qu'on 
se  propose ,  ne  laissent  pas,  aux  yeux  du  moraliste,  d'offrir 
quelque  inconvénient,  ou  plutôt  elles  peuvent  devenir  la 
cause  ou  du  moins  l'occasion  de  désordres  plus  ou  moins 
Igravés.  Elles  sont  donc,  le  plus  souvent,  non-seulement 
ktfitilef  ^  nrats  encore  elles  peuvent  devenir  véritablement 
dMgereuses.  Nous  conseiUons  de  combattre  cette  infirmité, 
|i  commune  auîpurd'bui ,  pfeir  des  moyens  généraux ,  jçt 
particulièrement  par  nos  ptitules  dites  anti-leucorrhéiques , 
qui  se  trouvent  dans  notre  Thérapeutique  appliquée, 
p.  154. 

■  Cette  médicatioù  générale ,  parfaitement  appropriée  à  la 
nature  du  mal,  a  rfe^u  pour  nous,  depuis  Ipng-temps,  la 
Moctioa  d'uue  longue  expérience. 


i .  i 
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c'est-à-dire  de  ce  que  les  femmes  appellent  un  ti^ 
raillement  d'estomac.  Dans  la  blennorrhée ,  qui 
est  continue,  rémission  urinaire  se  fait  souvent 
avec  quelque  légère  douleur  ou  ardeur.  La  pol- 
lution, comme  on  l'a  vu,  est  intermittente;  de 
plus,  elle  est  intimement  liée  à  un  sentiment  de 
plaisir  charnel,  et  se  termine  par  la  prompte  ces^ 
sation  de  toute  sensation  voluptueuse  et  de  l'éré-» 
thisme  ou  orgasme  erotique;  enfin,  elle  n'est 
point  accompagnée  de  ce  sentiment  de  tiraille* 
ment  dans  l'estomac  que  l'on  éprouve  dans  la 
leucorrhée. 

Mais  il  arrive  bien  plus  souvent,  peut-être, 
que  des  filles  prennent  des  pollutions  involontai- 
res ou  même  volontaires  pour  des  flueurs  blan- 
ches,  et  trompent,  par  là,  bien  plus  gravement 
leurs  confesseurs  ;  il  est  donc  important  de  dis-» 
tioguer  sûrement  les  pollutions  de  la  leucorrhée 
et  de  la  blennorrhée. 

Voici  deux  faits  de  pollutions  nocturnes  bien 
authentiques  ;  la  première  est  tirée  de  Galien  et 
citée  par  Tissot  :  «  Une  femme  était  dans  le  veu* 
cr  vage  depuis  quelque  temps,  et  la  rétention  du 
«  ^sperme  lui  procurait  des  maladies  de  l'utérus; 
«  elle  eut,  dans  le  sommeil,  des  mouvements  des 
«  lombes,  des  bras  et  des  jambes,  qui  étaient 
«  convulsifs ,  et  qui  furent  accompagnés  d'une 
«  émission  abondante  de  sperme  épais  avec  là 
«  même  sensation  que  dans  le  coït.  »  L'autre  ob- 
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86rvation  est  du  docteur  Swediaur.  «  J^ai  traité , 
di(-il,  il  y  a  quelques  aimées,  une  femme  de 
TÎDgt-huit  ans ,  qui,  un  an  et  demi  après  avoir 
fait  une  fausse  couche,  souffrit  des  pollutions 
nocturnes  inyolofitatres  très-fréquentes  excitées 
par  des  rêves  libidineux,  et  accompagnées  de 
tous  les  symptômes  du  tabès  dorsaiis  ;  ses  pou- 
mons même  commençaient  à  se  ressentir  de  cette 
maladie  ;  j'ai  eu  la  satisfaction  de  la  guérir  com- 
plètement. A 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  remar- 
que qui,  à  nos  yeux,  n'est  pas  sans  quelque  va- 
leur. 11  est  une  certaine  infirmité  à  laquelle  les 
lemmes  sont  fort  sujettes ,  et  qui  constitue  pour 
elles  un  véritable  tourment  :  c'est  une  espèce 
d'affection  dartreuse  ou  plutôt  un  prurit  violent 
qû  se  fixe  à  la  vulve  (pudendum)^  Cette  circons- 
tance est  quelquefois  l'occasion  de  pollutions, 
parce  que  les  personnes  affligées  de  ce  mal  sont 
presque  irrésistiblement  forcées  de  se  procurer 
du  soulagement.  Les  confesseurs  doivent  traiter 
ces  sortes  de  femmes  avec  beaucoup  d'indulgence 
el  avoir  égard  à  leur  infirmité.  Pour  s'assurer , 
avant  tout,  si  cette  excessive  démangeaison  est 
on  état  maladif  ou  un  mouvement  libidineux 
isxtraordinaire,  il  faut  leur  demander  si  elles 
B'ont  pas  éprouvé  des  pollutions  contre  leur  in- 
tention en  cherchant  à  combattre  la  violence  du 
prurit;  car,  si  le- prurit  est  véritable,  c'est-à-dire 
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une  disposition  maladive,  rattoucheinent  ma- 
nuel pourra  calmer  l'intensité  du  mal  sans  le  dis* 
siper  entièrement;  tandis  que,  si  le  sentiment  du 
prurit  n'est  qu'un  orgasme  vénérien  ,  il  cesse 
aussitôt  qu'il  survient  une  pollution,  et  tous  les 
mouvements  déréglés  se  dissipent  promptement. 

Un  autre  moyen  de  constater  le  prurit  morbi- 
fique  et  de  le  distinguer  des  mouvements  pure- 
ment libidineux,  c'est  de  faire  usage  d'une  cer- 
taine lotion  pharmaceutique,  qui  manque  rare- 
ment de  soulager  notablement  ou  de  guérir  en 
fort  peu  de  jours.  En  voici  la  composition  :  su- 
blimé, cinq  grammes,  que  l'on  fait  fondre  dans 
cinquante  grammes  d'alcool;  on  mettra  une  cuil- 
lerée à  café  de  cette  solution  dans  un  demi-litre 
d'eau  chaude,  avec  lequel  on  fera  des  lotions  lo- 
cales plusieurs  fois  par  jour.  Si  ces  lavages  soula- 
gent ou  guérissent  promptement,  on  est  morale- 
ment sûr  que  le  prurit  est  réel  et  morbifîque  ;  si, 
au  contraire ,  ils  ne  soulagent  guère ,  et  que ,  d'un 
autre  côté,  des  pollutions  antécédentes  aient 
promptement  dissipé  la  démangeaison,  vous  pou- 
vez en  conclure,  avec  certitude ,  que  le  prurit 
prétendu  n'est  que  l'effet  de  l'orgasme  vénérien, 
et  que,  par  conséquent,  la  femme  doit  s'abste- 
nir de  tout  attouchement  manuel. 

A  l'instant  oîi  j'écris  ceci,  je  reçois  une  consul- 
tation, d'un  vicaire  d'une  paroisse  de  campagne, 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Je  la 
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transcris  textuellement  sans  toucher  au  latin  dans 
lequel  elle  est  écrite  ;  on  trouvera  la  réponse  à 
la  fin. 

ir  Aliqua  mulier  innupta  yigesimum  quintum 
tfnnum  œtatis  attingens,  patitur  ab  hinc  quatuor 
annis  in  pudendis,  in  atrio  interiori  partium  ge- 
nitalium  uredinem  quœ  eam  mducit  ineluctabill- 
ter  ad  tactus  impudicos  ad  sedandum  dolorem. 
Ordinariè,  ista  uredo  slngulis  diebus  semel  aut 
iteriim  eveniebat  j  nunc  conatibus  conscientiâ  ti- 
moratâ  adhibitis,  videtur  miniis  frequens.   Iste 
dolor  et  non  delectatio  singulis  vicibus  solùm 
protrahitur  vegesimâ  horae  parte.  Hœc  incom- 
moditas,    ex    quà  causa   proveniat,    maximam 
anxietatem  conscientise  et  perplexitatem  produ- 
cebat.  Olim  confessarius  probabiliter  non  satis 
instructus  à  personâ  putabat  istos  effectus  pro- 
venire  ëpassione,  aut  malitià  personœ,  et  esse  ali- 
quam  inordinationem  imputa bilem.  Confessarius 
alter  suspicatur  adesse   infirmitatem,   quamvis 
persona  dicat  non  esse  lichenen,  nani  i^  ista 
uredo  incepit  post  commercium  carnale  cum  ho- 
mine  qui  prœsumitur  habuisse  copulam  cum  fœ- 
minis  non  sanis;  nam  a^  ista  uredo  (démang.) 
solummodo  habet  sedem  in  yaginâ  et  non  usquè 
ad  matricem  j  nam  3°  non  evenit  ista  uredo  in 
momento  vel  occasione  cogitationis  rerum  obsce- 
narum;  sed  ordinariè  in  momentis  in  quibus 
mens  est  vacua  istis  cogitationibus.  Itaque  à  te 
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petitur  à  quà  causa  provenit  ista  uredo  ;  2^  an 
unica  copula,  unicum  commercium  carnale  su- 
pra dicturn  potuit  illam  producere  j  3®  an  sit  et 
quale  sit  remedium  ad  penitùs  sedandum  istum 
dolorem. 

Réponse  : 
Monsieur  l'abbé , 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  personne, 
pour  laquelle  vous  nous  faites  l'honneur  de  nous 
consulter,  est  atteinte  d'un  prurit  vulvo-^vaginal 
qui  parait  de  nature  dartreuse,  et  qu'elle  l'a  pro- 
bablement gagné,  il  y  a  quatre  ans,  dans  la  cir- 
constance rapportée  dans  l'exposé. 

Pour  y  remédier,  nous  conseillons  les  lotions 
suivantes,  etc.  (Voyez  la  formule  ci-dessus  in- 
diquée, p.  193.) 

CHAPITRE  V. 


DE    l'onanisme    conjugal. 


Quoique  cette  question  nouvelle,  naguère  si 
délicate  et  si  ardue,  ne  paraisse  se  rattacher 
qu'assez  indirectement  à  la  science  physiologi- 
que et  aux  différents  sujets  que  nous  traitons 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  son  immense  gra- 
vité, et  le  terrible  embarras  qu'elle  suscite  si  sou- 
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vent  aux  confesseurs ,  ne  nous  permettent  pour- 
tant pas  de  la  passer  sous  silence.  Ces  puissants 
motifs  nous  imposent  donc  le  redoutable  devoir 
de  l'examiner  avec  tout  le  soin  que. comporte 
l'importance  de  la  matière,  de  l'envisager,  en  un 
mot,  sous  le  point  de  vue  physiologique,  théo- 
logique et  moraL 

D'ailleurs ,  nous  ne  désespérons  pas  absolu- 
ment de  répandre ,  sur  ce  point  nouveau  de 
théologie  morale,  quelques  clartés  nouvelles,  à 
l'aide  du  flambeau  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  les  débats  sont  inu- 
tiles quand  la  cause  est  jugée;  nous  en  convenons. 
Que  faire,  cependant,  si  la  partie  condamnée,  au 
lieu  de  se  soumettre  au  jugement,  en  appelle  à  la 
science?  Or,  il  est  certain  qu'il  existe  encore  des 
dissidents  et  des  esprits  insoumis  qui  invoquent 
le  secours  de  lumières  nouvelles.  Nous  allons 
donc ,  de  nouveau ,  examiner  la  question  et  la 
considérer  au  point  de  vue  scientifique  et  lo- 
gique. 

Nous  mettrons  les  opinions  en  présence;  nous 
en  discuterons,  avec  impartialité,  la  valeur  res- 
pective et  relative,  afin  que  le  lecteur,  pour 
régler  et  fixer  sa  conduite  ,  puisse  joindre,  aux 
motifs  déterminants  de  la  foi  et  de  l'autorité, 
ceux  que  lui  fournissent  la  science  et  la  raison. 

Tout  le  monde  sait  ^ue  l'onanisme  conjugal  ^ 
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aujourd'hui  l'écueil,  le  fléau  et  la  désolation 
du  mariage,  est  le  crime  d'Onan.  Semen  fun- 
débat  in  terrain^  ne  liheri  nascerentur.  (Gen. 
38.9.) 

Etablissons  quelques  propositions  certaines  et 
admises  par  tous  les  théologiens  : 

1^  Un  homme  qui  imite  la  conduite  d'Onan, 
par  quelque  motif  que  ce  soit,  commet  un  crime 
énorme,  et  est  incapable  d'absolution  tant  qu'il 
persévère  dans  sa  détestable  habitude.  Et  idcircb 
percussit  eum  (Onani)  Dominus,  qubd  rem  de- 
testabilem  faceret.  (Gen.  58,  io.)(i) 

2»  La  femme  qui  engage  son  mari  à  en  agir 
ainsi,  ou  qui  consent  à  cette  action  injurieuse  à 
la  nature  et  contraire  à  la  fin  du  mariage ,  ou  qui 
enfin  ,  à  plus  forte  raison ,  s'oppose  elle-même  à 
l'accomplissement  de  l'acte  conjugal,  commet 
également  un  péché  mortel ,  et ,  comme  son  mari , 


(i)  Dieu,  par  ce  châtiment  terrible ,  a  voulu  donner  aux 
hommes  un  haut  enseignement  moral  qui  durât  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  parce  qu'il  savait  qu*Onan  allait  avoir  de 
criminels  imitateurs  jusqu'à  la  fin  du  monde.  On  peut  donc 
croire ,  raisonnablement,  que  les  choses  se  passaient  alon 
comme  aujourd'hui  à  l'égard  de  l'homme  et  de  la  femme, 
puisqu'ils  avaient  les  mêmes  motifs ,  ne  Uberi  nascer^entur» 
Cependant ,  l'Écriture  ne  parle  que  du  châtiment  d'Onan, 
JSum  percussit  Dominus  et  non  eos,  La  femme  était  donc 
jugée  innocente,  puisqu'on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  subi 
aucune  peine. 


\ 
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elle  est  indigne  d'absolution  tant  qu'elle  demeure 
dans  cette  criminelle  habitude. 

3^  La  loi  de  la  charité  impose  à  la  femme  le 
devoir  de  faire  tout  ce  qui  dépend  d'elle,  pour 
empêcher  que  son  mari ,  qu'elle  sait  être  disposé 
à  mal  faire,  ne  fasse  l'action  détestable  d'Onan, 
rem  detestabilem. 

4°  La  femme  est  tenue  de  rendre  le  devoir,  si 
son  mari,  dûment  averti,  promet  de  consommer 
l'acte  conjugal  de  la  manière  qu'il  y  est  obligé , 
si  toutefois  cette  promesse  est  faite  sérieusement , 
et  de  manière  que  la  femme  puisse  juger  pru- 
demment que  tout  se  passera  de  la  manière  or- 
dinaire et  normale. 

Maintenant,  la  difficulté  est  de  savoir  si  la 
femme  peut,  en  sûreté  de  conscience,  rendre  le 
devoir,  lorsqu'elle  est  assurée ,  par  expérience , 
que,  malgré  ses  avertissements,  ses  prières  et 
toutes  ses  instances  possibles ,  son  mari  fera  l'acte 
conjugal  à  la  manière  d'Onau. 

Un  grand  nombre  de  théologiens  soutiennent 
que,  dans  le  cas  proposé,  la  femme  ne  peut  ren- 
dre le  devoir,  même  pour  éviter  la  mort  :  i  °  parce 
que,  disent-ils,  l'action  du  mari  étant  essentielle- 
ment mauvaise,  la  femme  participera  à  son  pé- 
ché, dont  elle  fournit  l'occasion  prochaine; 
2®  parce  que  le  mari  ne  se  propose  pas  de  faire 
un  acte  conjugal,  mais  de  se  servir  du  ministère 
de  sa  femme  pour  s'exciter  volontairement  à  une 
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souillure  ou  à  une  révolte  criminelle  ;  3®  parce 
que,  si  le  mari  demandait  à  sa  femme  son  con- 
cours pour  un  acte  sodomique,  elle  devrait  s'y 
refuser,  même  au  péril  de  sa  vie.  Or,  dans  l'hy- 
pothèse, dit-on,  l'action  du  mari  n'est,  dans  la 
réalité ,  qu'un  acte  à-peu-près  semblable ,  puis- 
qu'il est  contraire  à  la  fin  du  mariage,  donc,  etc.; 
4®  parce  que  la  femme  coopère  aussi  directement 
au  crime  de  son  mari  qu'un  homme  participe  aa 
larcin  d'un  voleur,  en  tenant  le  sac  pour  y  rece- 
voir les  objets  volés.  Citations  à  l'appui  :  Habert^ 
t.  7,  p.  745;  les  Conférences  d* Angers  sur  les 
états,  t.  3^  p.  538;  les  Conférences  de  Paris, 
t.  4)  P-  343;  plusieurs  docteurs  de  Sorbonne; 
dans  Collet,  t.  i5,  p.  344>  Baillj,l.  6,  p.  375; 
M.  Vemier,  t.  2,  p.  698,  etc. 

Voilà  l'opinion  que  nous  appelons  rigide;  elle 
paraît  fomlée,  solide;  surtout  elle  parait  sûre 
dans  la  pratique,  et,  sous  ce  rapport,  elle  nous 
fait  beaucoup  d'impression;  elle  est  d'ailleurs  ap- 
puyée sur  de  très-graves  autorités.  Les  confes- 
seurs qui  la  suivent  refusent  constamment  l'abso- 
lution à  toutes  les  femmes  qui,  dans  l'espèce  po- 
sée, rendent  le  devoir  à  leurs  maris  (i).  Mais, 


(i)  Il  faut  le  dire  ici  sans  détour,  très-souvent  aussi  les 
femmes  ne  veulent  pas  sincèrement  la  fin  du  mariage ,  et 
elles  ne  favorisent  que  trop  les  vues  ou  les  actions  crimi- 
nelles de  leurs  maris,  bien  qu'elles  cherchent  à  paraître 
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comme  nous  avons  promis  d'clrc  împariîal,  nous 
ne  devons  ni  ne  pouvons  taire  les  raisons  qu'on 
peut  lui  opposer.  Les  voici  : 
-  1^  La  femme,  dit-on,  en  obéissant  à  son  mari, 
participe  à  son  pcchc  dont  elle  fournit  l'occasion 
prochaine,  etc.  A  cela  ,  on  peut  répondre  que  la 
femme  fait  une  chose  permise;  qu'elle  use  de  son 
droit  dont  elle  ne  doit  pas  être  privée  par  la  dé- 
pravation et  la  corruption  de  son  mari  ;  qu'elle 
ne  fait  aucun  acte  mauvais  en  soi  et  contre  la  na- 
ture ;  qu'elle  souffre  et  permet  seulement  un  mal 
qu'elle  ne  peut  empêcher;  que,  sans  consentir  à 
l'action  détestable  de  son  mari  à  laquelle  elle  ne 
participe  que  matériellement,  elle  ne  fait  que  se 
prêter  passivement,  par  devoir  et  par  obéissance 
conjugale,  à  un  acte  qui  de  sa  part  est  dans 
Pordre  naturel  et  conjugal,  et  qui  après  tout 
n'est  pas  toujours  absolumemt  et  nécessairement 
stérile  ;  et  qu'enfin  la  femme  fait  extérieurement 
tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  atteindre  la  fin  du 
mariage.  L'expérience  prouve,  en  effet,  que  ce 
but  est  assez  souvent  atteint  malgré  le  mauvais 
vouloir  et  les  efforts  criminels  du  mari.  En  écri- 
vant ceci,  nous  apprenons  que  deux  époux,  s'é- 
lant  concertés  pour  ne  jamais  procréer,  en  sont 


nY  point  consentir  ou  n'y  avoir  aucune  part.  Il  faut  donc 
que  le  confesseur  soit  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre. 
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néanmoins  déjà  à  leur  huitième  enfant,  dont  le 
premier  seul  a  été  volontaire  et  de  leur  plein  gré. 
On  nous  cite,  en  même  temps,  un  autre  fait  d'un 
onaniste  qui  a  eu  sept  enfants  et  toujours  par  sur- 
prise et  malgré  lui ,  et  un  autre  cas  analogue  en- 
core où  il  y  a  eu  quatre  enfants  dont  deux  ju- 
meaux. On  citerait  des  milliers  de  faits  sembla- 
bles. Qui  sait  si  les  enfants  ,  si  souvent  faibles  et 
chétifs,  ne  sont  pas  le  fruit  de  ces  actes  incom- 
plets et  anormaux,  où  la  nature,  outragée  et  plus 
ou  moins  frustrée,  semble  devenue  impuissante 
à  former  des  êtres  parfaits;  et  qui  sait  encore,  si, 
momentanément  privée  de  sa  force  plastique  et 
créatrice,  la  nature  ne  pourrait  pas  créer  quel- 
quefois des  anomalies  ou  des  monstruosités  par 
défaut?  Cette  considération  ou  ce  doute,  vive- 
ment exprimé,  ne  serait  peut-être  pas  sans  quel- 
que force  pour  détourner  les  onanistes  de  leur 
criminel  dessein. 

11  faut  remarquer  que  la  femme  devrait  abso- 
lument refuser  son  concours  s'il  y  avait  un  obs- 
tacle physique  insurmontable,  comme  une  occlu- 
sion complète,  absence  du  vagin,  etc.;  car  ici  la 
conception  est  physiquement  et  organiquement 
impossible;  de  même,  si  le  mari  voulait  obliger 
sa  femme  à  un  acte  contre  nature,  sodomique 
ou  autre.  Dans  tous  ces  actes,  qui  sont  essentiel- 
lement mauvais,  mauvais  de  leur  nature,  la 
femme  doit  s'y  refuser  absolument,  même  au  pc- 
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rïl  de  sa  vîe,  parce  que  le  désordre  est  ici  patent, 
certain  et  inévitable. 

2°  On  dit  encore  que  le  mari,  dans  l'hypothèse, 
ne  demande  point  un  acte  conjugal,  mais  seule- 
ment la  coopération  de  sa  femme  à  une  action 
criminelle.  On  peut  répondre  que  cela  n'est  pas 
rigoureusement  exact;  car  la  souillure,  comme 
on  l'entend  dans  l'espèce,  n'est  point  ce  qu'on  ap- 
pelle en  médecine  une  véritable  masturbation^ 
motiqui  dérive  de  manustrupatio  (souillure  ma- 
nuelle) (i) ,  qui  est  toujours  et  nécessairement  un 
acte  stérile  et  improlifiqùe  de  sa  nature  ;  tandis 
que  la  spermatisation  externe  peut,  par  une  cir- 
constance heureuse,  produire  un  heureux  effet, 
en  ce  sens  qu'elle  ne  sera  peut-être  pas  complè- 
tement extravaginale,  comme  le  prouvent  les 
faits  ci-dessus  rapportés.  De  plus,  les  annales  de 
la  médecine  citent  des  faits  oii  des  femmes,  avec 
occlusion  presque  parfaite  et  absolument  incapa- 
bles du  coït  normal  ou  de  l'approche  conjugale 
ordinaire ,  sont  néanmoins  devenues  enceintes  et 
sont  heureusement  accouchées  à  terme.  Dans  ce 
cas ,  la  spermatisation  a  du  avoir  lieu  nécessaire- 


(i)  Ce  mot  seul  désigne  assez  une  cause,  une  action 
contre  nature.  li  est  bien  différent  de  l'acte  de  coopération 
matérielle  de  la  femme,  qui,  après  tout,  est,  de  sa  part, 
une  action  toute  naturelle  et  conforme  aux  lois  de  Porga- 
nisme  humain. 
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ment  à  Torifice  du  vagin,  et  raciion  aspirante  de 
l'utérus  a  fait  le  reste. 

5®  On  prétend  que  le  cas  dont  il  s'agit  n'est  en 
réalité  qu'un  acte  sodotnique,  et  que  par  consé- 
quent la  femme  ne  peut  y  consentir,  même  pour 
éviter  la  mort.  On  peut  répondre  à  cela  qu'un 
acte  sodomique  est  toujours  et  nécessairement 
stérile,  parce  qu'il  est  toujours  contre  la  nature, 
tant  à  la  forme  qu'au  fond  et  à  la  fin;  et  que,  yoa-> 
loir  confondre  une  action  naturelle  et  permise 
de  la  part  de  la  femme  avec  un  acte  de  sodomie, 
c'est  confondre  les  termes,  changer  l'acceptioB 
des  mots ,  et  le  moyen  assuré  de  ne  plus  s'enten*- 
dre  sur  rien.  Et  d'ailleurs,  si  le  cas,  dans  l'espèce, 
eùl  été  réellement  un  acte  sodomique,  il  n'j  au^ 
rait  jamais  eu  ni  difficulté,  ni  partage  d'opinions. 

4®  On  dit  enfin  que  la  femme  coopère  aussi  di- 
rectement au  crime  de  son  mari  qu'un  homme  par- 
ticipe  au  larcin  d'un  voleur,  en  tenant  le  sac  pour 
y  recevoir  les  objets  volés.  Mais  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  ici  aucune  espèce  de  parité  ;  car  la 
femme  use  de  son  droit  de  justice,  tandis  que  ce- 
lui qui  favorise  le  vol  n'a ,  à  cet  effet,  aucun  droit 
ni  aucun  titre  légitime  :  il  f^it  une  action  illicite 
que  rien,  aucune  circonstance  ne  peut  jamais  lé- 
gitimer. Cette  coniparaison  pèche  donc  so«is  tous 
les  rapports  et  ne  peut  rien  appuyer. 

Envisageons  maintenant  la  question  sous  un 
autre  point  de  vue. 
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La  femme,  dans  Tcspèce,  il  faut  l'avouer,  coo- 
père à  un  acte  essentiellement  mauvais,  et  elle 
fournit  à  son  mari  l'instrument  et  Toccasion  pro- 
chaine d'un  péché  mortel,  auquel  elle  parait  évi- 
demment participer.  Voilà,  certes,  l'objection 
dans  toute  sa  force  ;  tâchons  cependant  d'y  ré- 
pondre. 

Tous  les  théologiens  s'accordent  sur  un  point, 
savoir,  qu'un  homme  ayant  de  gravés  raisons 
peut,  sans  péché,  demander  les  sacrements  à  son 
curé  qu'il  sait  être  certainement  en  péché  mortel 
et  dans  la  disposition  de  ne  pas  vouloir  actuelle- 
ment en  sortir.  Il  est  donc  certain  que  cet  homme 
fournit  à  son  pasteur  l'occasion  prochaine  d'un 
péché  mortel.  Or,  c'est  précisément  ce  que  fait 
la  femme,  ou  plutôt  ce  qu'elle  ne  fait  même  pas, 
car  elle  fait  moins  ;  elle  ne  demande  pas  elle- 
même  la  chose  qui  fait  la  matière  du  péché  ;  elle 
n'engage  pas ,  ne  sollicite  pas  son  mari  à  faire 
une  action  oii  il  péchera  mortellement,  elle  lui 
obéit  simplement  et  passivement  et  malgré  elle , 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Si  l'on  objecte 
que  l'on  demande,  dans  un  grave  besoin,  des 
biens  d'un  ordre  supérieur,  des  biens  spirituels 
comme  les  sacrements,  et  que  ce  cas  diffère  es- 
sentiellement de  celui  de  la  femme,  alors  nous 
changerons  l'exemple,  et  nous  dirons  qu'un 
homme  peut ,  sans  péché ,  demander  à  un  usurier 
de  r^ii'g^nt  à  gros  intérêt,  qui  n'est  qu'un  bien 


SUR   LA   THEOLOGIE    MORALE.  :2o5 

temporel  et  matériel;  tous  les  théologiens  en 
conviennent  encore.  Ici,  bien  qu'on  ne  demande 
point  une  chose  spirituelle,  il  est  pourtant  cer- 
tain qu'on  fournit  l'occasion  prochaine  d'un  péché 
mortel.  Si  l'on  insiste  encore  et  que  l'on  dise  quMl' 
n'y  a  point  de  parité  dans  les  exemples,  que 
l'acte  du  mari  est  essentiellement  mauvais,  et  que 
l'administration  des  sacrements  est  une  chose 
permise  comme  bonne  en  elle-même,  je  vous  op- 
poserai de  nouveau  l'exemple  de  l'usure  exorbi- 
tante; car  l'usurier  fait  un  acte  mauvais  de  sa  na- 
ture, puisque  son  avarice  lui  fait  commettre  un 
vol  manifeste.  Cependant,  tous  les  théologiens 
autorisent  et  justifient  la  conduite  de  l'emprun- 
teur. 

Enfin ,  si  l'on  veut  encore  revenir  à  la  charge 
et  nous  dire  que  l'action  onanique  du  mari  est  un 
péché  contre  nature ,  nous  répondrons  par  le  rai- 
sonnement suivant  :  si  vous  ne  croyez  pas  que 
voler  le  prochain  par  une  usure  révoltante  soit 
un  péché  contre  la  loi  naturelle ,  nous  vous  cite- 
rons un  exemple  plus  analogue  à  la  matière  que 
nous  examinons  et  qui  se  rattache  plus  directe- 
ment à  la  question.  Le  voici  :  l'usage  du  mariage^ 
à  une  certaine  époque  de  la  grossesse  où  la  con- 
ception est  impossible,  est  également  un  acte 
contre  le  vœu  de  la  nature,  et  par  conséquent 
sans  but  légitime;  il  y  a  plus,  il  est  généralement 
plus  ou  moins  nuisible  au  fruit  déjà  conçu  et  plus 
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OU  moins  développé.  Je  sais  que  la  superfétalion 
est  possible,  quelques  faits  incontestables  l'éta- 
blissent et  la  prouvent  invinciblement  ;  mais  ces 
anomalies  sont  extrêmement  rares,  et  d'ailleurs 
elles  sont  manifestement  réprouvées  par  la  nature 
et  les  lois  de  l'organisme.  De  pluSjl'anatomie,  la 
physiologie  et  l'observation  prouvent  que  ces 
superfétations  n'ont  jamais  lieu  à  une  époque 
avancée  de  la  gestation;  elles  ne  sont  possibles 
que  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  pre- 
mière conception ,  parce  que  l'adhérence  des  en- 
veloppes fœtales  à  la  matrice,  et  l'occlusion  par- 
faite de  l'utérus  et  des  orifices  internes  des  trom- 
pes utérines,  s'y  opposent  physiquement  et  in- 
vinciblement. Et ,  malgré  toutes  ces  graves  con- 
sidérations et  la  grave  position  de  la  femme  qui 
commande  l'intérêt  et  le  respect,  les  théologiens 
ne  voient  qu'une  faute  vénielle  dans  l'acte  conju- 
gal À  toutes  les  époques  de  la  grossesse,  pourvu, 
disent-ils,  qu'il  n'y  ait  aucun  danger  d'avortement. 
Mais  comment  connaître  et  apprécier  convena- 
blement ce  danger  ?  quelle  en  sera  la  mesure  suf- 
fisante pour  provoquer  l'avortement?  Ici  surgis- 
sent les  embarras  et  les  perplexités.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  l'acte  conjugal,  pendant  la  ges- 
tation ,  se  concilie  assez  mal  avec  toutes  les  pré- 
cautions physiques  et  morales  que  la  médecine  et 
la  prudence  enjoignent  à  la  femme  enceinte.  Si 
Ton  nous  objecte  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  d'avor- 
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tement  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse , 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons 
dit ,  à  ce  sujet,  dans  la  3^  partie ,  chap.  i^^,  §  3. 
j^i^ortement. 

D'ailleurs,  indépendamment  de  la  raison,  l'ins- 
tinct naturel  semble  réprouver  l'approche  conju- 
gale pendant  la  grossesse.  L'exemple  des  animaux 
nous  indique  que  la  nature  a  en  horreur  la  co* 
pulation  pendant  l'état  de  gestation,  puisqu'on 
voit  alors  les  femelles  refuser  opiniâtrement  l'ap- 
proche des  mâles.  (Voyez  ce  que  nous  avons  dit 
sur  l'avortement,  3«  partie,  chap.  i*"".)  La  pru- 
dence nous  commande  de  nous  arrêter  ici,  et 
d'ailleurs  notre  sujet  n'en  demande  pas  davan- 
tage pour  le  moment,  (i) 

(i)  Pourquoi  certains  confesseurs  refusent-ils  l'absolution 
à  toutes  les  femmes,  même  aux  plus  pieuses  et  aux  plus 
vertueuses ,  sauf  pourtant  à  les  absoudre  en  bonne  forme 
à  l'article  de  la  mort?  C'est  parce  que,  disent-ils,  ces 
femmes  fournissent  à  leurs  maris  l'occasion  prochaine  de 
pëchë  mortel ,  et  qu'elles  y  coopèrent  volontairement.  Maif 
pourquoi  alors  ne  voient-ils  aucun  pëché  chez  leurs  péni- 
tents qui  empruntent  de  l'argent  à  gros  intérêt;  car  ne 
donnent- ils  pas  aussi  occasion  prochaine  de  péché  mortel , 
et  ne  coopèrent-ils  pas  également  au  péché  de  l'usurier? 
Cependant,  ils  les  absolvent  sans  aucune  difficulté;  de 
même  encore  que  les  époux,  qui,  au  mépris  des  lois  les 
plus  sacrées  de  la  nature,  et  sans  respect  ni  égard  potir 
leur  propre  corps  et  le  fruit  déjà  conçu,  se  livrent  à  de 
blâmables  excès ,  et  cela ,  dans  une  circonstance  grave  où 
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Mais,  dira-t-on  peut-être,  le  mariage  a  été 
institué  pour  être  un  remède  contre  la  concu- 
piscence. Nous  l'accordons  volontiers.  Mais  ce 
but  n^est  que  secondaire  et  seulement  dans  Tor- 
dre de  la  procréation  :  c'est  pourquoi  il  n'est  pas 
permis  de  demander  le  devoir  à  une  femme  re- 
connue absolument  et  physiquement  stérile,  ou 
à  un  homme  dans  la  même  condition  d'impuis- 
sance, parce  que  la  génération  est  ici  physique- 
ment impossible.  11  ne  sujQit  donc  pas  qu'il  soit 
simplement  un  remède  contre  la  concupiscence , 
il  faut  encore  qu'il  soit  ou  puisse  être  un  moyen 
de  procréation. 

On  dira  peut-être  encore  :  pourquoi  l'Eglise 
bénit-elle  le  mariage  de  personnes  trèg -avan- 
cées en  âge  qu'elle  sait  n'être  plus  capables  de 

ils  devraient  savoir,  ou  par  raison  ou  par  instinct ,  qu'ils 
fout  mal ,  et  qu'ils  violent  manifestement  les  lois  de  la  na- 
ture respectées  par  les  animaux  eux-mêmes. 

Comment  qualifier  la  conduite  de  ces  confesseurs  ?  est-ce 
prudence  et  sagesse?  ou  est-ce  ignorance,  impéritie,  té- 
mérité ou  imprudence?  Je  ne  prononce  pas.  J'en  laisse  la 
décision  à  la  piété,  aux  lumières  et  à  la  haute  raison  des 
savants  théologiens  et  des  profonds  casuistes^  et,  s'ils  se 
taisent  aussi ,  ce  qui  pourrait  bien  arriver,  j'en  appellerai 
à  la  raison  et  au  bon  sens  naturel  de  tous  les  hommes 
simples  et  droits  dont  l'esprit  est  demeuré  étranger  aux 
subtilités  de  la  science.  Leur  réponse,  n'eu  doutez  pas, 
sera  la  réponse  de  la  nature  ;  ce  sera  une  réponse  du  cœur, 
c'est-à-dire  d'amour,  de  vie  et  de  conservation. 
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procréer,  et  auxquelles  cependant  elle  ne  défend 
pas  l'usage  conjugal  ?  C'est  donc  ici  évidemmeni 
et  uniquement  comme  remède  contre  la  conçu* 
pisceace.  A  cela,  nous  répondrons  que  l'Église^' 
gouvernée  par  le  Saint-Esprit ,  ne  refuse  à  aucun 
homme  ni  à  aucune  femme  libres  le  sacrement  dç 
mariage  auquel  ils  ont  un  droit  naturel ,  pourra 
qu'ils  n'apportent  à  son  usage  ou  à  sa  (in  aucun 
empécliement  organique  perpétuel  et  physique- 
ment constatable,  qui  rende  le  coït  ou  la  con** 
ception  physiquement  impossible;  je  ne  dis  pas 
lésion  fonctionnelle,  parce  qu'une  telle  lésion 
peut  n'être  que  temporaire.  Dans  tous  les  autres 
cas  où  il  y  a  stérilité  apparente  ou  temporaire'^ 
le  mariage  peut  avoir  lieui  parce  que,  après 
tout ,  nul  ne  peut ,  avec  une  certitude  absolue^i 
poser  des  bornes  à  la  faculté  génératrice  dd 
l'homme.  Pline  rapporte  que  Cornélie,  de  la  fa4 
mille  des  Scipions,  mit  au  monde  ValériusJSa^ 
ti^rninus  à  l'&ge  de  soixante-deux  ans.  Valescos 
de  Tarente  a  accouché  une  femme  de  soixante^ 
sept  ans.  Le.  célèbre  physiologiste  Haller  fait 
mention  d'une  femme  qui  est  accouchée  à  l'âgei 
de  soixante-trois  ans,  et  d'une  autre  qui  est  de- 
venue mère  à  soixante-dix  ans.  Cangiamila  parle 
aussi  d'une  femme  qui  accoucha  heureusement? 
à  soixante-dix  ans.  Si  ces  femmes,  à  un  âge  si- 
avancé,  étaient  encore  menstruées,  tout  est  uott 
mal  et  physiologique  ;  si  elles  ne  l'étaient  pas  » 

14 


^lO  BSSAf 

les  faits  doivent  subsister,  ils  sont  encore  dans 
Tordre  naturel  possible  :  car  on  cite  des  femmes 
qui  ont  conçu  et  enfanté  sans  avoir  jamais  été 
fissujetties  au  flux  menstruel.  Ces  faits,  et  bien 
d'autres  encore,  justifient  donc  évidemment  la 
pratique  de  l'Eglise  ;  et  quand  il  n'y  en  aurait 
qu'un  seul,  comme  le  dernier  par  exemple,  il 
suffirait  pour  sauver  le  principe. 

Toute  la  question  aurait  pu  se  réduire  à  celle- 
ci  :  croyez-vous  que  l'Eglise  veuille  jamais  bénir 
deux  individus  dont  l'impuissance  physique  et 
perpétuelle,  c'est-à-dire  la  stérilité  absolue  aurait 
été  dûment  constatée ,  et  qui  cependant  seraient 
capables  de  la  cohabitation  en  apparence  ordi-^ 
oaire  et  normale?  Vous  êtes  forcé  de  répondre 
pégativement,  et  nous,  par-là  même,  autorisé  à 
conclure  avec  certitude  que  l'usage  du  mariage, 
comme  remède  coiltre  la  concupiscence,  n'est  et 
ne  peut  être ,  dans  l'intention  de  l'Église ,  qu'un 
but  secondaire  et  seulement  dans  Tordre  de  la 
procréation  possible,  ou  plutôt  non  démontrée 
physiquement  impossible.  L^dge  açancé  seul  ne 
peut  donc  jamais  être  un  obstacle  au  mariage, 
ou  un  empêchement  dirimant. 

Voici  enfin  une  dernière  observation  décisive  : 
une  femme,  après  maintes  approches  conjugales, 
à  l'extérieur  et  en  apparence  très-normales,  n'a 
jamais  pu  concevoir 3  une  exploration  exacte  fait 
Recouvrir  une  cause  physique  de  stérilité  perpé- 
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tueUe,  comme  par  exemple  une  occlusion  paH 
faite  et > indestructible  du  col  de  l'utérus,  natu-^ 
relie  ou  accidentelle,  native  ou  acquise.  D'aprèa 
tous  les  théologiens,  ces  époux  doivent  désor* 
mais  rigoureusement  s'abstenir  de  tout  acte  con*^ 
jugal,  parce  qu'il  n'est  jamais  permis  de  deman- 
der le  devoir  à  une  femme  frappée  de  stérilité 
par  cause  physique  et  perpétuelle,  vu  qulici 
la  ^jénération  est  physiquement  impossible  (i)^ 

(i)  Voici,  à  ce  sujet,  la  réponse  que  j*ai  faite  à  un 
théologien ,  qui  me  soutenait  que  l'acte  conjugal  est  permis 
dans  tous  les  cas  de  stérilité  par  cause  qtielconque ,  modà 
fiât penetratio  cum ^emination^  intm  vas.  Ainsi,  d'oprèf 
cette  définition ,  omnis  fœmina  sterilis  quce  recipere  po^ 
test  sèmen  intrà  vas  peut  licitement  et  tutd  çonscientiélf 
se  livrer  à  l'acte  du  mariage.  Mais  que  l'on  sache  donc 
quMI  peut  se  rencontrer  des  6as  de  stérilité  organique,  ab- 
solue ,  perpétuelle  et  physiquement  çonstatable  à  priori^ 
où  le  coït  serait  très-possible  et  très-conforme  à  la  défini- 
tion ci -dessus  rapportée  {penetratîo  et  seminatio  intrà 
vas).  Et  cependant,  cet  acte  conjugal  en  apparence  trèr- 
normalet  très-licite  eu  physiologie,  serait,  en  réalité; 
très-anormal  et  très-illicite  en  thé6l6gîé ,  et  vorci  pourquoi  : 
Ces  sortes  de  stérilités  extraordinaires  poj^srbles  sont  pro^ 
duites  par  des' occlusions  orgatiiqties  indestructibles  du  cdl 
de  la  matrice,  et  quelquefois  même  par  l'absence  com^ 
pléte  de  la  matrice ,  comme  il  eu  existe  plusieurs  faits  très^ 
bien' constatés.  Or,  que  serait  une  femme  sans  utérus?  dé 
fit  serait  proprement  pas  un  iùdivîdu  féminin^  car  c*^ 
futirus  ou  la  matrice  qui  constitue  physiquement  la  femme^, 
et  une  femme  sans  utérus  ne  serait  qti'iiti  lêtte  neutre  'et 
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Donc,  par-là  même,  le  remède  contre  la  concu- 
piscence est  devenu  inapplicable  ;  donc  enfin  ce 
ixiotif  médicinal  seul,  sans  aucune  relation  à  la 
procréation,  ne  peut  jamais  autoriser  l'usage  du 
mariage.  Revenons. 

Considérons  enfin  l'opinion  rigide  dans  sts 
conséquences. 

La  morale  est  instituée  pour  régler  les  actions 
et  les  mœurs  des  hommes ,  et  pour  leur  procurer 
en  ce  monde  la  plus  grande  somme  de  bonheur 
possible. 

Plus  une  règle  ou  un  principe  de  morale  est 
fécond  en  bons  résultats  et  en  conséquences  heu-r 
reuses  et  utiles  à  l'homme  et  à  la  société,  plus  ce 
principe  est  dans  le  vrai,  et  plus  il  faut  s'y  at- 
tacher, et  vice  versd. 

Or,  on  peut  soutenir  que  le  principe  de  l'opi- 


par  conséquent  nécessairement  et  perpétuellement  stérile* 
Un  tel  sujet  néanmoins,  d'après  votre  définition  ainsi  con-r 
çue  ifœmina  quœ  potes t  recipere  semen.intrà  vas,  pour-r 
rait  se  livrer  à  l'acte  conjugal  tutd  conscientid;  de  qu^ 
uon-seulement  serait  très -im moral ,  mais  encore  très-ri- 
dicule  et  très-absurde ,  et  c'est  pourtant  la  conséquence 
de  votre  principe.  Or,  ce  principe,  il  aurait  fallu  Je  for- 
muler ainsi  :  dans  la  très-grande  majorité  des  cas  de  sté- 
rilité, l'acte  conjugal  est  licite  en  bonne  théologie.  C'eût 
été  là  l'expression  exacte  et  fidèle  de  votre  pensée  et  de 
vos  convictions ,  qui  ne  sont  pas ,  nous  en  sommes  per- 
suadé ,  différentes  des  nôtres. 


SUR  LA  THEOLOGIE  MORALE.        2l5 

nion  rigide  conduit  au  désordre.  D'abord,  le  but 
du  mariage  n'est  point  atteint  et  la  procréation 
n'a  jamais  lieu;  en  second  lieu,  le  mari,  et  ua 
mari  de  ce  caractère  et  dans  cette  dispoaitioi» 
morale,  se  livrera  nécessairement  à  Tincotiti- 
nence,  à  l'onanisme  solitaire  ou  à  l'adultère  j 
troisièmement,  désordres  et  troubles  dômes  tir 
ques;  sévices,  mauvais  traitements  envers  la 
femme^  désaccord  et  désunion  perpétuels  avec 
toutes  leurs  suites  déplorables;  mauvais  exem«- 
pie,  immoralité  dans  la  famille  sans  ces$e  mise 
devant  les  yeux  des  enfants,  si  toutefois  il  en 
existe/ déjà;  scandale  extérieur^  et  enfin  trouble 
et  désordre  dans  la  société.  Voilà  ce  qu'une  màlf- 
heureuse  expérience  ne  prouve  que  trop  tous  les 
jours^iJNe  peut-on  donc  pas  dire  qu'il  faut  gran^ 
demen^t  se  défier  de  ce  principe ,  pour  ne  pa^ 
dire  qu'il  est  faux  et  par  conséquent  pernicieux? 

Pourquoi  la  simple  fornication  est-elle  un  mal 
él  un  mal  essentiel?  parce  qu'elle  produit  un 
grand  désordre  social.  Cet  acte  physiologique» 
quoique  fort  naturel  et  dans  l'ordre  physique:  <te 
la  procréation ,  est  néanmoins  un  mal  intrin^èr 
que,  et  défendu,  par  conséquent,  par  la  Ipi  de 
Dieu  comme  essentiellement  mauvais  et  cont? 
traire  à  la  conservation  et  à  la  propagation  di^ 
genre  humain ,  et  à  l'établissement  de  l'ordre 
social.  •  ' 

hià  société  ^  en  effet  y  n'aurait  [amais  ptt  s'éta.-r 
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Wir  sans  le  mariage  (soit  monogyne^  soit  poly^ 
gy^Tie),  qui  assuré  l'éducation  des  enfants  parla 
{Hîrpétuelle  union  des  époux  ;  tandis  que  la  for- 
nication n'étant  qu'un  acte  purement  physique, 
-animal,  charnel  et  transitoire  entre  deux  indivi- 
dus que  la  passion  ou  le  hasard  réunit  pour  un 
Tiioment,  et  qtii  se  quittent  aussitôt  comme  les 
tinimaux  après  raccouplement  ,*  l'enfant  sera 
abandonné,  et  son  existence  môme  physique  sera 
Tiéeessairemenl  très-précaire  et  nullement  assu- 
y©c»  •••• 

t'  '  11  est  inutile  d'objecter  que  la  société  ou  les 
forhicateurs  pourront  suffisamment  pourvoir  à 
i^éducation  de  leurs  enfants,  et  qu'alors  les  ntôux 
ialléguês  ne  subsisteront  plus.  On  répond  à  cela 
que  ce  ne  serait  là  qu'une  chose  qui  arriverait  par 
accident,  et  une  exception  qui  ne  doit  m  ne  peut 
'détruire  le  principe  et  la  loi}  et,  d'ailleurs,  une 
feeule  observation  décisive  détruit  cette  ol^jection  : 
vous  n'avejs  pu  faire  élever  ces  enfants  de  forni- 
cfaition  que  par  les  lois  et  le^  bienfaits  de  la  société 
dléjà  existante  ;  vous  supposez  donc  subsistant  ce 
•tfBLi^i  sans  le  mariage,  n'aurait  pu  exister.  Et  en 
elOPeft,  sans  le  mariage,  institué  dès  le  principe 
avec  la  création  de  l^bomme,  la  société  n'aurait 
|amais  pu  s^établir,  et  l'espèce  humaine  se  serait 
éteinte  dans  son  berceau.  < 

Il  est  donc  démontré  que  la  fornication  est 
teùt-à-foin  destructive  de  la  société,  etj  par  con- 
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séqaènty  un  mal  essentiel  en  lui-même  et  consi-* 
déré  dans  ses  conséquences  anti-sociales.  Dieu  a 
donc  dû  le  défendre  nécessairement.  Donc  tout 
principe  qui  tend  à  troubler  la  société  humaine 
que  Dieu  a  établie  est  essentiellement  et  nécessai«* 
rement  mauvais;  car  tput  est  institué  pour  le  bien 
de  l'homme,  c'est-à-dire  dans  une  fin  conserva^ 
trice  et  providentielle  de  l'ordre  social  ou  de  là 
société. 

-  De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons,  qu'il 
faut  on  permettre  à  la  femme  de  rendre  le  devoir 
conjugal  avec  les  conditions  et  les  raisons  qu'exige 
la  décision  de  Rome  ci-après  exposée,  ou  il  faut 
renoncer  aux  principes  de  théologie  morale  cî« 
dessus  rapportés  et  universellement  admis  comme 
vrais  par  tous  les  théologiens;  et,  dès4ors,  tout 
l'édifice  théologique  commencera  à  s'ébranler  et 
à  chanceler  comme  un  homme  ivre  ;  on  raisoiir 
nera  sur  le  précepte  »  comme  dit  Bossuet,  et  la 
foi  sera  mise  en  doute.  Mais,  encore  une  fois,  de 
graves  raisons  nous  imposent  le  devoir  de  n'en 
pas  dire  davantage  sur  ces  matièires  ;  peut*éire 
même  déjà  sommes-nous. arrivé  aux  dernières  li- 
mites de  la  prudence  et  sur  le  point  de  les  fran* 
chir.  Arrêtons-nous  donc  et  terminons  ce  par»* 
graphe  par  une  grave  réflexion  morale. 

Que  l'on  y  fasse  une  sérieuse  attention;  qiiif<w 
ne  s' aliénée  pas  la  femnie  par  d'implrudente^  rî-< 
gucurs  >  la  chose  est  d'une  immense  gravité.  I49 
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génération  naissante  est  entre  les  mains  de  la 
femme,  l'avenir  est  à  elle;  elle  est  la  dépositaire 
et  la  conservatrice  des  espérances  de  la  patrie. 
La  femme  peut  tout  sauver  encore,  et  peut-être 
aujourd'hui  est-elle  le  seul  lien  qui  nous  attache 
eDÔore  à  la  religion ,  à  la  foi ,  à  la  morale  ;  brisez 
eelien,:  et  c'en  est  fait  peut-être  de  la  religion ^ 
de  la:  foi  et  de  la  morale*  Si  la  femme  nous 
échappe,  avec  elle  tout  peut  disparaître  et  s'abî- 
inef^dans  le  gouffre  de  Tathéisine,  croyance^  mo- 
irale  et  toute  notre  civilisation,  parce  que,  dès- 
lors,  il  n'y  aura  plus  de  principes  de  morale,  plus 
Ae  frein  religieux,  que  dis-j«?  peut-être  même 

plus  de  baptême Et  alors  le  mal  sera  con^ 

lK!>mmc  et  sans  remède. 

-  Voyons  maintenant  l'opinion  contraire  à  l'opi- 
iiion  rigide,  c'est-à-dire  l'opinion  relâchée,  qui 
est  également  soutenue  par  de  graves  auteurs. 
i  ■  Un  grand  nombre  de  théologiens  prétendent 
donc  que  la  femme  qui  rend  le  devoir  à  son  mari 
Onaniste  est  exempte  de  tout  péché,  pourvu 
qu'elle  ne  consente  pas  à  son  action  criminelle  ; 
parce  qu'elle  fait  une  chose  qui  lui  est  licite,  et 
tise  de  son  droit  dont  elle  ne  doit  pas  être  privée 
^  cause  de  l'immoralité  de  son  mari ,  et  qu'elle  ne 
fait  rien  qui  ne  soit  permis  par  le  mariage.  Le 
mari,  en  usant  du  mariage  de  la  manière  ordi- 
Tiaire,  ne  pèche  pas  par  ce  fait,  mais  seulement  il 
fpit  mal  en  se  conduisant  comme Onan.  Donc,  si 
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la  femme  ne  consent  pas  à  cette  action  détesta^ 
ble ,  elle  ne  pèche  point.  Ainsi  raisonnent  San-- 
chez,  liv:.  9,  disp.  17,  n<>  3;  Ponlius,  1.  iq, 
cap.  II,  no  5;  Tamburinus,  liv.  7,  cap.  3,  §  5, 
n«4î  Sporer,  p.  356,  no49o;  Ponlas,  Des^oir 
conjugal,  cas  55;  Ligorio,  1.  6,  n^  947-  (Cita- 
tions de  Mgr  Bouvier.  )  (  i  ). 

Ainsi,  d'après  cette  opinion  absolue  et  san$ 
restriction,  on  peur  toujours  absoudre  la  femme. 
Mais  on  peut  opposôr  à  ces  auteurs  qu'en  suivant 
leur  sentiment,  on  n6  parait  pas  tenir  compte  de 
la  loi'de  la  charité.  La  charité,  en  effet,  doit  obli** 
ger  la  femme  à  empêcher  le  péché  de  son  mari , 
quand  elle  le  peut,  au  lieu  de  lui  en  fournir  l'oc^ 
CiEision  prochaine  en  s'y  prêtant  elle-même. 

Une  troisième  opinion  s'est  enfin  établie,  qui 
n'est  au  fond  que  la  seconde,  mais  restreinte  et 
non  absolue. 

Aoncaglius  et  Elbel  sont  les  auteurs  de  cettQ 
opinion  quasi-mitoyenne  ou  tempérée.  En  la  sui^ 
Y-^nt,  on  perjneLde  rendre  le  devoir  comme  dans 

(1)  Mgr  Bouvier  s'est  trompé  en  confondant,  dans  sa 
citation,  S.  Liguori  avec  tous  les  autres  théologiens  de  l'o- 
pioLon  relâchée.  S.  Liguort  ne  pense  pas  comme  eux, 
puisqu'il  dit  que  la  femme  est  tenue  de  refuser  le  devoir, 
si  elle  le  peut  sans  un  grave  inconvénient.  Voici  ses  pa- 
roles i  «  Si  agatur  de  reddendo  debito ,  dico  uxorem  pmt^ 
-baliter  passe  et  teneri  negari  debitum ,  si  possit  sin^ 
gravi  incommodo.  »  Lib»  6,  n»  947. 
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la  seconde  et  avec  toutes  les  conditions  de  la  se- 
conde, plus  une  raison,  xxue  cause  grave,  condi- 
tion déterminante  sine  qud  non.  D'après  cela 
donc,  la  femme  peut  rendre  le  devoir,  si  elle  ap-« 
porte  une  raison  assez  grave,  assez  puissante 
pour  contrebalancer  en  quelque  sorte  la  malice 
du  péché  de  son  mari,  et  justifier  sa  propre  coo- 
pération matérielle.  C'est  maintenant,  assure 
Mgr  Bouvier,  le  sentiment  que  suivent  les  con- 
fesseurs doctes  et  pieux,  doctietpii,  et  il  ajoute  : 
hœc  sententia  sola  admittenda  mihi  videtur, 
p.  179  (i).  C'est  de  plus  l'opinion  de  Rome.  Ekk 
la  suivant,  il  faut  l'avouer,  on  évite  tous  les  in-^ 
eonvénients  et  tous  les  maux  que  cause  la  prati-^ 
que  de  l'opinion  rigide;  tout  se  passe  à  l'extérieur 
dans,  un  ordre  parfait;  il  y  a  bonne  intelligence 
des  époux,  point  de  trouble  dans  la  famille,  point 
d'immoralité  patente,  point  de  mauvais  exemple, 
point  de  scandale,  en  un  mot  aucune  perturba- 
tion sociale. 


"X^T^ous  avons  côiîsuh^  Qtrgfatîd  "nombre  de  cônfès- 
teurs  éclairés  et  pieuiL  de  différents  diocèses ,  et  tous  ,  sans 
exception,  nous  ont  déclaré  cja'ils  suivaient  le  plan  de 
conduite  tracé  par  la  décision  de  Rome ,  mais,  on  doit  le 
craire ,  avec  àts  nuances  plus  ou  moins  et  nécessairement 
diverses ,  quant  à  la  gravité  des  motifs  ou  des  causes  déter- 
mrnantes  ;  car,  en  dernière  analyse ,  toute  la  difficulté 
paraît  aujourd'hui  réduite  à  ce  point.  Voyez  ci*après  le 
commentaire  de  ce  texte,,  par  Mgr  Bouvier. 
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La  sacrée  Pénitencerie  ayant  été  consultée  sur 
la  question  suivante  : 

Potest  ne  pia  uacor  ut  maritus  suus  ad  eùm 
nccedat,  postquàm  experientid  ipsi  constiterU 

eum  more  nefando  Onan  se  gerere Prœser^ 

tim  si  uxor  denegando,  se  eacponat  periculo  sœ*- 
vitiarum,  auttimeatne  maritus  admeretrices 
accédât  y  répon4it,  le  ;2'3  avril  i832,  ce  qui  suit  : 
Ciim,  in  propos ito  casu  mulier,  è  sud  quidemf 
parte,  nihil  contra  naturam  agat,  detifue  ope^ 
ram  reilicitœ,  tota  autem  actûs  inordinatio  ei 
viri  malitid  procédât,  qui,  loco  consummamtij 
retrahatse  et  extra  vas  effundit,  ideb  si  muUm^ 
post  débitas  admonitiones,  nihil  pwficiat,  vir 
autem  instet,  minando  verbera,  aut  mortem , 
aut  alias  graves  sœt^itias,  poterit  ipsa  (ut  pto* 
bâti  theologi  docent),  citrà  peccatum  passive  S9 
prœbere;  cum  inkis  rerum  adjunctis  ipsa  virisui 
peccatum  simpliciter  permittat ,  idque  ex  gravi 
causé  quaéeam  eâtcuset  qnoniam  charitas  :  qud 
iilud  impedire  teneretur,  cum  ùanto  incommoda 
non  obUgat^  (Extrait  du  Traité,  sur  le  sixième 
commandement,  p.  i8o,  par  Mgr  Bouvier.) 
.    Voîci  maintenant  le  commentaire  de  cette  ré-» 
ponse,  fait  par  Mgr  Bouvier  et  textuellement  co^ 
pie  dans  son  livre  : 

-^  «r  Uxor  igitar  debitura  in  his  circumstantîb 
reddendo  non  peccat  dummodo  gravi  causa  exca<» 
settir  :  causa  autem  reputetur  gravis* 
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..  ic  lo  Si  mors,  yerbera,  aut  graves  ssevitiœ  tî- 
meantur  :  patet  ex  responso  sacrse  pœnitentiarlâe 
et  ex  ratione. 

.  . .  ir  a^  Si  detur  locus  timendi  ne  maritus  concu- 
l>tnam  in  domo  conjugali  habeat  et  cum  illà  ma- 
ritaliter  vivat,  quia  nulla  est  uxor  sensata  quse 
ssevitias ,  vel  etiam  verbera,  non  mallet  sufferre 
quàm  commercium  adeo  sibi  injuriosum  in  pro- 
priâ  domo  videre» 

-  .  5^  Ëtiamsi  maritus  concubinam  in  domo  non 
àabiturus  esset ,  si  timef etur  ne  illam  alibi  fre* 
qoentaret,  vel  ad  meretrices  accederet,  quamvis 
çacra  pcenitentiaria  ad  hoc  qua&sitiun  non  respon- 
^nt,  mihi  videtur.adesse  causam  suffîcientem  ut 
inulier  excusetur^  quià  certè  hoc  valdè  molestum 
^tilli,  ratione  jurgii  4  dissentionis ,  dissipationis 
rei  domesticse ,  scandali ,  etc. 

«  4^  Notandum  est  autem  gravitatem  moles- 
tiarum  ex  circiimstantiis  personarum  judicandam 
èsse  :  quod  jenim  respectu  unius  reputatur  levé, 
^avissimum  esse  potest  respectu  alterius  :  sic 
rix8e,  transitoriàe  dissentiones  et  eliam  quaedam 
verbera  non  multiim  ponderantur  inter  rusticos, 
et  'prorsùs  intolerabilia  forent  mulieri  timidœ  , 
exquisitâ  disciplina  instructœ  et  urbanitati  assue- 
factœ.  Me  lus  autem  notabilium  jurgiorum  in  his 
conditionibus  esset  causa  sufficiens  debitum  red- 
dendi. 

«  5<»  Pariter ,  si  mulier  certo  sciât  virum  ex  re- 
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pulsu  irratum ,  blasphemias  in  Deum  et  in  reli- 
gionem ,  injurias  ergà  confessarium  et  sacërdoted 
in  génère,  verba  scandalosa  coram  familià  aut 
liberis  pronontiaturum ,  tune  debitum  reddere 
potest,  quia  unum  peccatum  impedire  yolens, 
in  causa  esset  quod  alia  œquè  gravia  vel  graviora 
patrarentur;  nihil  ergo  proficeret  et  grave  in- 
commodum  frustra  subiret. 

«  6«  A  fortiori  metus  divortii,  aut  separatioifiis,: 
aut  infamiae ,  aut  grayis  scandali  esâet  causa  suf- 
ficiens.  • 

ce  70  Non  necesse  est  quod  mulier  virum  repel«« 
lat  donec  sseritias,  molestias,  aliave  incommoda 
superiùs  memorata  experta  fuerit;  tune  enim  de^ 
bitum  reddendo  vel  offerendo ,  malum  jam  exifil-r 
tens  ssepè  non  averteret ,  et  aliundë  illud  subiret 
non  tenetur  ad  peccatum  mariti  impediendum  : 
sufficit  ergo  ut  illud  rationabiliter  timeat. 

(c  8^  Similiter ,  vitum  debitum  cum  intentidnei 
se  retrahendi  petentem  singulis  vicibus  monei'd^ 
non  tenetur,  quando  ex  adjunclis  certb  cogno^cif 
se  ab  illo  nihil  obtenturam  :  débet  tamen,  saltem 
alîquotiès,  pstendere  se  crimini  ejus  non  assentire. 

«  Verùm  sedulo  cavendum  est  ne  illa,  metc( 
prolis,  molestiarum  graviditalis  aliove  motivo 
sibi  illudens,  interiùs  peccàto  mariti  assentiaty 
vel  in  illo  sibi  complaceat;  ità  sit  disposita  necei^^ 
est  ut  mallet  mori  quam  gênera tionem  impedirtf, 
si  hoc  ab  ipsà  penderet. 


:iaa  .  essai  .    .    /  :    .:  >.: 

«  Cselerùin ,  studeat  pro  viribus  marilum  blan- 
ditiis,  amDibus  amoris  indiciis,  precibus  horta* 
tionibusque  ad  actum  rectè  perficiendum  vel  ab 
eo  prorsùs  abstinendum  et  cbrislianë  vivendumi 
adducere  :  experieatià  constat  plurimas  inulieres[ 
yjros  sic  allicientes  eos  lucratas  fuisse.  » 
-  Chacun  pourra  encore  commenter  ce  com- 
mentaire comme  il  renteadrà.  XJuant  à  nous^ 
pour  ne  pas  sortir  davantage  de  notre  sujet, 
nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion  sur 
cette  pièce,  dont,  au  reste,  nous  laissons  à  Tau-i 
leur  tQute  là  responsabilité. 

Ou  demanda  encore  si  la  fepime  peut  deman-^ 
i2er le  devoir  à  $on  mari,  quoiqu'elle  sache  qu'il 
&a  abu^iera*  Plusieurs  théologiens  l'afSrment^ 
parce  que,  disent-ils,  elle  en  a  le  droit  et  elle  use 
de  son  droit.  D'autres  théologiens ,  et  avecl>eau-t 
coup  plus  de  raison,  dit  Mgr  Boiuvie?,  demandent 
pour  cela  un  grave  motif,  p^rçe.  que  sans  cela, 
ajoute;  le  même  auteur,!  elle  fournirait  à  son  mari 
lime  occasion  prochaine  de.pé<:hé  mortel.  Et  nous^ 
à&Qtre.tPur»  nous  demandons  quelle  raison  peut 
avoir  la  femnae  pour  dcmandei*  elle-même  le  den 
yoir,  sachant  certainement  que  son  mari  en  abu- 
içera?  N'est-il  pas  une  autre  grave  raison,  la  loi 
de  la  charité,  pour  obliger  la  femme  à  ne  pas 
fîiire  tomber  sou  mari  dans  le  péché  mortel? 
Mais  admettons,  dans  l'espèce,  une  raison  grave, 
celle,  par  exemple,  d'une  grande  ten^ition  très- 
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difficile  à  vaincre.  Dans  ce  cas,  selon  le  célèbre 
auteur  que  nous  venons  de  citer,  la  femme  ne 
pécherait  nullement  en  demandant  le  devoir, 
parce  que,  dit-il,  il  est  permis  de  demander, 
avec  une  intention  droite  et  pour  de  graves  rai-* 
sons,  une  chose  bonne  en  soi  à  celui  qui  peut  la 
donner  sans  péché,  bien  que,  par  l'abus  de  la 
chose,  il  ne  la  donnera  pas  sans  péché;  de  même 
que  l'on  peut  demander  les  sacrements  à  un 
prêtre  indigne,  recevoir  de  l'argent  à  gros  in- 
térêt d'un  usurier,  le  serment  d'un  païen ,  si  ton** 
tefois  pour  tout  cela  il  y  a  des  raisons  suffisantes^ 
(Voyez  la  Dissert.  de  Mgr  Bouvier,  p.  i83.) 

C^  sent  assez,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
que  l'acte  conjugal  ne  peut  être  permis,  s'il  est 
certain,  d'après  la  déclaration  des  médecins,  que 
la  femme  ne  pourra  accoucher  sans  courir  tiff 
danger  évident  pour  ses  jours.  Tous  les  théolo** 
giens  sont  d'accord  sur  ce  point. 

L'onanisme  est  également  criminel  chez  les 
fornicateurs  et  les  adultères.  (Voyez  Dissertât, 
in  secctum  Decalogi  prœceptum  etsupplementuni 
ad  tractatum  de  matrimon.  auctore  J.  Bonifier, 
vicario  generali  et  superiore  Seminarii  cenoma'ï 
nensisy  et,  depuis,  évêque  du  Mans.)  Nous  avons* 
souvent  eu  recours  à  ce  petit  livre ,  oii  il  y  a ,  se-* 
k)n  nous ,  beaucoup  de  bonnes  choses  à  prendre, 
d'autres  à  laisser,  et  quelques-unes  à  effacer. 

JSous  allons  maintenant  présenter  encore  quel- 
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ques  considérations I  qui,  pour  ne  se  rattacher  à 
la  question  de  l'onanisme  conjugal' que  d'une 
manière  secondaire  et  indirecte,  n'en  ont  peut- 
être  pas  moins  un  certain  degré  d'importance  et 
d'utilité. 

D'abord,  on  demande  si  des  femmes,  qui,  dans 
l'acte  conjugal  onatiique  (supposé  licite  à  la  fem-r 
me),  sont  as$ez  maîtresses  d'elles-méme^pour  se 
rendre  plus  ou  moins  insensibles  çt  apathiques , 
sont  tenues  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  se 
mettre  actuellement  dans  cet  état  d'impassibilité 
erotique,  afin,  dit-on,  de  ne  pas  donner  lieu  aux 
sensations  propres  au  coït  et  aux  suites  qu'elles 
peuvent  entraîner;  car,  daiis  l'hypothèse,  elles 
sont. absolument  sans  but  pour  la  génération. 

Les  opinions  sont  encore  ici  divisées.  Les  uns 
veulent  que  la  femme  se  rende  impassible  et  re- 
nonce absolument  à  toute  sensation  charnelle; 
d'autres  prétendent  qu'elle  n'y  est  pas  tenue.  Où 
est  le  vrai  ?  Faut-il  encore  prendre  un  milieu.,  et 
ç$t-il  possible  ?  Le  milieu  en  effet  n'est  pas  facile 
entre  sentir  et  ne  pas  sentir. 
^  Dans  la  grande  majorité  des  cas ,  la  sensation 
propre  et  inhérente  à  l'acte  conjugal  se  soustrait 
absolument  à  l'empire  de  la  volonté  humaine, 
comme  la  sensation  du  plaisir  qu'éprouve  un 
homme  qui  rassasie  sa  faim.  Sa  volonté  est  évi- 
demment impuissante  à  faire  taire  ce  sentiment 
vif  et  irréfrénable  ;  l'insensibilité  est  donc  gêné- 
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\û^è^k\%ihQnBe  heure,  onle  doit;  mais  quol'oa 
ne  $e  ^i|?j»ewtq;j^à3  i  ypuloir  être  pbjîwquemeTit 
insea&ible  ?et j>np^6$U>le«  tt  e$t  dé  pieux  et  bibilesi 
çop/etlifîurft  )q^i  iç:QD6eîU€pt  à  la  fçijjtHKiBi  de  jee;  ili-' 
vrec  u  Taicte  ^eonjugal  d^a:  towe  ,U  plénitude,  d*, 
sa  ;«[oloqié>,  de  faire  toiis^es  efforts  pour;  retepii^ 
son  mari,  «t.pour'iL'edtraiper  phy^iqpe^Qil^  eb 
érotiquement  dan$  le  cooimun;  orgasme,  afin  de 
tan|er,i^QQ^  de. changer  la  mauvaise  intention 
4?!^oii^  .:ç|](pux,.d'enp^pàcher  au  mqips  la  consom-. 
inatipn,  ^p^térielle  de  son  cnme.  On  propose,  c^ 
iflpyep,:<:9ii3çuaiîe  jtinp;  swaplci  voie  ,4'^s^aii  e^ .^9% 
comui$;#P0r:?jglfi 4e .conduite.       ;  ■   ;,  >  ,;i 

.  .Maipjtiqnan,];;  sîilesj:  quelques,  fepames,  prî^lléf, 
giWe^  tap^bJ^s^ÀfpWieidWortSj.de  se  rendpe^i*?> 
sensibles /,U  m :^Ji  ^ui^$iqui  le;$Q^ï<pa|uJtîeUeai^jW 

et  idmy^0itmiqmn^nt^-  til> jp  ft  qw^us^  (jptHSp 

mous avo^^ïétq  rçottsullépour  ^ae  fe^o^nà^  parffiH 
temeatt,Q(*gë^f)iseer. d'ailleurs,  et  à  qui  toijite 4:90^ 
taû:ve  d'approcJw  conjugale  ^eH  ipsiq)p0rrabl^  au 
point  de  jQG^useV  499<  oonKulsioiBS;,  ;^.sQni  crojis 
celte  j^ne  iemm^  rnaléficiée^  l^ou^.  avops  fioa^ 
naissance.  d!un  Jiutre  fait  analoguei,  mais  mQJ^os 
giiaye;  Une  dame  chérit  très-,iendrement. son 
anam^imais,  qqai^t  à  l'acte  conjugal,  elle  y? ^e^ 
«bsoljument  et  involontairement  insensible;  i|l  y 
a  plus,  elle. , le  déteste -.et  rabbiprre.  souY'er^iiiéT 
w^m^i  iJli^i  muse.i{OM(ii«iiMiHfiddli  Mm;#aé  çt 

i5 
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prescfue  des  vomissements;  Elle  â  néafftiioiiis 
conçtt^  mais  sa  grossesse  et  son  kenreuse  partu- 
i^ition  n^oat  rien  changé  à  ^a  répuguancd  p6ar  le 
coll.  Reveâonsi  Je  dis  donc  que,  s'il  est  quelques 
fetntùe»  prwiiégiéês  capables,  à  fofce  d^efforts, 
de  se  rendre  insensibles ,  le  nombre  doit  en  être 
fort  petit  ;  ce  sont  donc  des  cas  exceptionnels. 
Cependant,  fant^il  les  obliger  rigoureusement  à 
vouloir  s'efforcer  de  se  mettre  dans  un  état  d'im- 
passibilité absolue?  C'est  ce  que  veulent  quel«^ 
ques  casuistes  peut-être  un  peu  rigides.  J^ai  connu 
un  ëaint  et  savant  évêqùe,  qui,  m^a-t-nem  assuré^ 
i^eieigeait  point  tant  de  ^infirmité  htittiaine  et  dé 
la  faiblesse  de  la  chair.  Il  voulait  qu'on  iaissât  la 
fémtnedans  la  bonne  foi,  et  qu'elle  suivit  avec 
simplicité  les  lois  de  l'organisme  et  de  la  na* 
tèétei  mais  le  premier  grafid^vieait^  de  cet  évê^ 
que  donnait  ett  mérbé  temps  tftt  nviS' contraire. 
Oh  est  encore  ici  le  vrai?  et  quelle  conduite 
feut-il  tenir  en  présence  de  ces  décisions  con- 
traires? Ifotre  t&che,  notre  objet  ici,  comme 
éatts' tonte  Npinevse  question  de  l'onanisme  con^ 
pigal ,  t^est  de  chercher  k  éclairer  et  non  à  dé« 
ctder.  Nous  tenons  la  lampe  à  la  main,  et,  du 
fond  du  désert ,  nous  vous  crions  :  ouvrez  les 
yéuK,  regardées  et  marches  dans  la  voie  qui  vous 
parait  la  plus  daîre,  ou ,  si  vous  voulez ,  la  moins 

ténébrense Mais  enfin  marchest.  •  •  • . 

No«s  ne  fereiis  Sttr  eetie^quèsiiott  qotvme^  seule 


SUR    LA   THÉOLOGIE    MORALE.  a2*J 

et  courte  réflexion  que  voici  :  jugeoos  des  choses 
par  leurs  fruits.  N'est-il  pas  à  craindre,  dans  To*- 
piuioA  rigide  (la  dernière),  que  l'on  ne  cause 
d'inierminables  scrupules,  qu'on  ne  trouble  et 
qiji'iDn  ne  bouleverse  les  consciences  de  certaines 
femmes  faibles,  méticuleuses,  timorées  et  peu 
éclairées?  car  la  femmç  dans  une  telle  circons*^ 
tance,  au  milieu  de  l'orgasme  erotique,  est^le 
bien  capable  de  s'observer,  d'analyser  ses  sensa^ 
Ûoixs  jQt  de  décider  ce  qui  se  passe  dans  son  âme, 
poiir  pouvoir  régler  ses  affections  et  sa  volonté  ? 
j&idh  des  inquiétudes  et  des  embarras  de  cons^. 
çien^  vont  donc  surgir  ici  nécessairement  ;  aussi 
on  a  été  obligé  de  renoncer  à  cette  sévérité  de 
conduite  pour  suivre  l'avis  du  savant  prélat  ci^ 
dessus  rapportée  Rappelez  -  vous  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  au  sujet  des  principes  et 
de^  règles  de  morale  considérés  dans  leurs  consa<- 
quenees  ou  dans  leurs  fruits. 

Il  est  encore  certaines  autres  questions  qui 
nous  paraissent  assez  futiles,  et  qui,  par  consé*^ 
quent,  ne  ntéritent  pas  qu'on  s'y  arrête  longue- 
ment. Par  exemple,  S.  Liguori,  lib.  6,  n.  9181 
demande  ?  «  Si  autem  vir  jam  seminaverit,  du<- 
bium  sit  an  fœmina  letfaaliter  peccet,  si  se  re^ 
trahat  à  seminando  ?  aut  peccet  lethaliter  vir  non 
expectando  seminationem  uxoris  ?  »  Voici  notr^ 
r^onsfi  àce^  doutes  :  la  quasi^spermatisation  de 
la:f6mmq^im]pBraîss«^{ia^  a^ceesaire  ixi»  ^gèaé^ 
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ration,  nous  ne  vayans  pas  trop  la  solidité  des 
raisons  qu'apportent  les  théolog^iens  en  faveiirdu 
péché  mortel  dans  les  espèces,  parce  que  la  ma- 
tière qui  forme  la  spermatisation  de  la  femme 
n'est  point  une  véritable  semence,  mais  de  sim- 
ples mucosités  vaginales  et  utérines.  Il  parafit 
<jue  Mgr  Bouvier  partage  encore ,  sur  la  question 
delà  semence  de  la  femme,  l'opinion  ou  plutôt 
l'erreur  commune  des  théologiens,  puisqu'il  dit, 
à  la  page  188  :  Peccatum  est  mortale....é  si 
muUer  semen  ejiciat,vel  ejicere  conetur^  si  pao- 
PRiUM  semen  exteriiis  ptofundat ^  etc.  La  raison 
sur  laquelle  se  fondent  ces  théologiens  est  tirée  des 
écrits  d'Hippocrate,  de  Gal^en ,  de  V^ï^scus,  etc.; 
mais  ces  auieurs  (quoique  médecins),  en  ces 
sortes  de  matières,  sont  aujourd'hui  universelle-^ 
ment  regardés  comme  des  autorités  tout-^à-^fait 
nulles  et  incompétentes  dans  la  question.  Une 
seule  observation  physiologique  doit  suffire  pour 
renverser  tout  ce  farrago  d'opinions  erronées 
du  moyen-âge  :  c'est  que  la  femme ,  d'aprèis  tous 
les  physiologistes  modernes  de  l'Europe  et'  du 
monde  entier,  est  incapable  d'une  véritable  sé- 
crétion séminale  ou  spermatique  5  elle  n'a  point 
d'organe  spécial  pour  cela.  Elle  fournit  seule- 
ment l'ovule  ou  le  germe  qui  vient  de  l'ovaire, 
plus  ordinairement  une  certaine  quantité  de  mu- 
cosités ou  d'humeurs  lubrifiantes ,  qup  sontil'effet 
doi rorgftsme  éroii^ne*^  ^  "qui  èoni ^pnopret  ^à  fa^ 
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ciliter  et  à  compléter  l'acte  conjugal,  mais  qui 
ne  paraissent  pas  essentielles  ala  fécondation^ 

Enfin ,  les  théologiens  demandent  :  «  Utrùm 
fœminœ  licitam  sit,  post  retractionem  et  semi- 
nationem  viri ,  sese  tactibus  excitare  ad  propriam 
seminationem  ut  sibi  levamen  necessarium  pro- 
euret?  »  Réponse  :  nous  pensons  que  cela  ne  lui 
est  pas  permis^  p«rce  qae  cette  action  solitaire 
n'a  plus  aucun  but  physiologique  ni  aucune  rela^ 
tion  avec  l'acte  conjugal ,  et  que  ce  serait  par 
conséquent  une  véritable  pollution.  Quant  au 
squI^gfimen^iQu  au  besoin  à  satisfaire,  je  n'y  vois 
que  la  prolongation  dq. l'acte  conjugal,  ou  un 
nouvel  acte  qui  soit  complet  et  normal.  Les  théo- 
iQgiçn^  qij^f  peqseiit  comme  nous  apportent  pour 
rafsqp  :j(f  Quia  semen  muUeris  non  est  necesis€^ 
rium  adgenenaùîo^m,  et  4fuiaeffUsio,istQmur 
lifrUj  utpqfe  ^epamto^  nan  fit  uf^  caro  çufn 
vi^ro  »•  S.  I^g^ori  ajouta  :  f ;  Si/iX^pemUttej 
retur  uœoribus p  deberet  p^rmitli  etiom  viris^ 
casu  quo  muUer  pôst  seminationern  viri  se  re* 
traheret\  et  vir  maneret  irritatus  ».  Lib.  6^ 
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CHAPITRE  VI. 


IMFUI&SJLlfCE.  —  INCUBE  ZT    SCCCfllE/ 


Un  mot  sur  l'impuissance  morale  ou  purement 
ûeryeuse,  c'eft-à-dire  l'impuissance. Virile  indé-^ 
pendante  dé  touielésioa  ou  vice  pfaysiqiieau  or* 
ganiquei^   : 

■■  ■  ■    ■  §1- .', 


■    r   • 
.  S 


>  Les  théologiens  i^ttfibuetl^t  ovdihàiiëinmt  ttàitë 
espèce  d'impiaiissaH^e  4iin  maléfice  ou  à  Fôpértè 
tiôii  du  démon  :  c'èsi  ce  qu'on  appelle  tulgaîre- 
!MveM  et  superstitieusement  le  neuemeiït  de  fat-^ 
guilhtfè.  Mais,ti^^-MùVe^t;  ^ti  a^ris  pdut^tiu 
Tii^Iéficeôe  qui  n^ètalt  que  rëff^  d^ûné  imagina-' 
tiote  fok*tèméht  frafp|>éé ,  èiffhéfe,  troùWée  ou  îit- 
timidéè,  sidélt^èy  paralysée  par  la  crainte  d'iêère 
fiubiteràent  im^i^^âM;  ou,  chet  dés  hommes 
simples,  par  des  prédictions  où  des  meiiàces  àtt^ 
térieures  d'impuîsisahce  ou  dé  houemèntde  ¥ai^ 
guillette.  Quelquefois  on  a  vu  de  soudaines  im- 
puissances produites  par  un  sentiment  subit  de 
honte,  de  timidité  ou  de  crainte  révérentielle , 
ou  d'aversion,  d'antipathie  et  de  dégoût  imprévu, 
déterminé  par  certaines  découvertes  inopportu- 
nes que  font  quelquefois  les  nouveau-mariés  j 
d'autres  fols  aussi  par  un  excès  erotique,  une 
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passion  excessite  oa«ioe  trop  grande  préoccupât* 
tion  ou  précipitation. 

Un  auteur  de  théologie  morale  que  nous  ai- 
mons à  citer,  parce  qu'il  nous  parait  en  général 
moins  arriéré  que  tous  les  autres  dans  le  chemin 
de  la  vérité  ou  de  la  science  de  l'homme,  M.  Ver- 
-mer,  presque  phy^ologiste ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Impotetttia  «b  extrinseco  yeniens  ordinarië  est 
«  ex  maleficio,  cui  tamen  riurà  crûdendum^  ii 
yft  forsannunç €diqfàando  ».  (Theologiapraiùui, 

!•  a,  p.  5640 

Nous  pensums  de  même;  et,  pour  ne  pas  par 
rattre  parler  ici  trop  en  médecin,  nous  disons 
qu'à  nos  yeux  le  maléfice,  dans  l'espèce,  est  an^ 
jourd'hui  au  moins  extrêmement  rare.  S'il  faoi 
tecônnattre  là  fréquence  des  impuissances  indé- 
pendantes des  lésions  ou  des  vices  organiques  6n 
physiques  5  et  nous  les  reconnaîfisons  formelle*- 
ment,  il  faut  les  attribuer  aux  grands  et  longs 
«xcèp  vénériess  et  surtout  onaniques,  et  à  l'éner*- 
ration  ou  plutôt  à  VéuiraiioB  précoce  de  la  )en- 
nesse*  Voilà,  selon  nous,  le  plus  grand  maléfice, 
qui ,  aujourd'hui  comme  autre£(H8  probaUemènt; 
woae^  enchaîne  et  paralyse  la  puiasaiice  virile. 
'  Nous  ne  devons  paânt  parler  ici  des  autres 
cau&es  d!iffîpuiM5ini^e^  c'est-à-dire  (Jgs  vices  orga- 
niques  facilement  constatables;  d'ailleurs,  les  mé- 
decins et  l^s  théologiens  eux-mêmes  ont  traité 
cette  malièire  d'une  manière  pertiae^t.^  et  conve- 
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Un  mot  sur  rimpnis.^ 
iieryeuBè^  c'eft*à-dire 
pe&dante  àè  toute  lésio 


'    Les  théologiens  â ttrIL 
espace  d-itupiaiissaMe  à 
ttôii  <kk  démon  :  c'est  ce 
"meM  et  superstitieusem* 
giéiltette.  Maïs ,  tris-sou 
Tnaléfièe  cie  qtii  n'éiaft  q\ 
tiow  feirt^inent  frappée , 
timidéè,  sidérée  j*  pairàly 
fittbiteràent  impuissiti^t  > 
simples ,  par  des  prédicli( 
lérieures  d'impnîssance  ou 
guillette.  Quelquefois  on  ; 
puissances  produites  par  i: 
honte,  de  timidité  ou  de  c 
ou  d'aversion,  d'antipathie  e 
déterminé  par  certaines  déc 
nés  que  font  quelquefois  h 
d'autres  fols  aussi  par  un  e 
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t  de  stirpQ  Caïiu  Nequâ  Tfliratidiiin  est  quod 

^  gigaates  nasci  potueront  i  (lèquè  enîm  oin- 

igaotes  fuérBntrM^muif^pIdres  amè'dilur 

qDàui'pâstj  S«  taMen  ex  coiCu 'âe&itfoiîutn 

iiitevdMv  nàstontur^  bod>Don  est  ^er  sé^ 

b  eis  depijtRi^i  attt  à  coi^ttribus  ajsnmptisi 

i'9enioaa)}oi^slï0{nifiisad>lKVoacoe|>ttth»^ 

,  quM:  idem  rila^moHi' qui  «Âtisnccubusdd 

fiai  incabtw-ad  Rfùlierem  :  sicut  et  alio» 

"UiB  samioa  àskutsiftit  qd  aliquiirtUTi  rertlHn 

ioneib',  ut  Aiig;;dici('6',  de  frinU-  ùt  fit 

tur,  ttobsit-fîliùsdfnôonis,«ed>illii)À 

1^  estii»Miiea:>scCeptUm>.':»i('i$<tntm« 

dàSïifPhomasj  i'*^aiTiiB,qxiest.  Si, 

im  angeli  in    corporibos- assumplis 

xepceàiiti)'  ■  ■■,■  '  'i  ■-■  ■■  ;  >■■   ■■■■■  ' 

[•oit-ei  qtié'  les  abferratviMK' consignées 

E»idé  c<é« grattas  personwages' étalent 

ipropre»  ernearff  qwe  les  ei^reui»*  de 

7'étai!"p«i"la  «féme  erpenfde  physir* 

ogénie  de  ce  teiirpsV(]«tôÀ;  Tbomâa 

les''gve»iKkilte»'^aveilt^ii4ittre  de  la 

,  (Ibid.,^a«st.  ï'r4,'irt.;4.)ToutIe 

Lijcmrid^bui'qtie  deï'ètpes  anriipéBpea^ 

a<i5'4a-^triéâactioDi  toajs^Dbn'deJa 

lonnQéid'unétNnrse  génét-atrioé';  4« 

c  pcAiti^ê  qn^tmecondhionidcdé- 

ct  non  wap.  oanse  pt'odbctriiiq  de 

m»  ffx ûi»o}  '^'  '■'■■-  I  '■    ':  •     ~  ■■  '• 
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«able }  ce  jsonti  4pQ<^  -  cho0es<  suffisamment- con^ 

nues.  ■     •■•'.•   ;     ;'î(i  ■■       .:.;,] 

•    '  •    •  '  .    •    ;  «  .  .    j    '   i  ;       ,  :  •  '  ^  ■■«,•■■    *  •  . 

ij...--    »  ol  •;:.    Intube  et  siêccub&:  '»•"•:  -f  '■  •■  «'J 

:  :>]Vousnemipotk)nnea4Qmceirtespasi(âce^4tr^ 
ges  idées  ifne  *  le  moyen^âge/  nous  a .  léguées  ;  si 
Afgr'fiDBvier^'lui-^mâme  ne  ilousassuFaitt.que>^us 
jea^éo|ogîeÉis  parlent  de  oes^VGonjouctionS'.  abor 
minables,  c'est-à-dire  diaboliques  (}i();  .cf  ,c.ela 
«pparï^nMSient  sur  l'autorité  dé;S*iiA^gu^tii»  at  de 
fiioThomasi  yoieiless  passi^^s  dé  aet^iPi^ro^  quii 
ont  pu  dooqep'ilieaià  .ceé.ioconcByabLes^abQl^rAr 

-h  l u; i . . v>/ 1  «  ûioendùmiqa0diSf|Sttt!  AûguSftinua  éir 

sit^iôfidie \Cmtj  ^Dei^^multânsé^xpertesv  ydlii^ 
«»pertis  audisse  confirmaiit  $:(syLvano^.  ejt  ^fauuo^ 
(^uos  vul^us  incubes  TOcat):nnprobos;l5aepè>6xti- 
tissé  muKeribus  ^  et  eaimm  expetissé  ^dk^uid  ipexer 
^Sfeconcubitunij.  iinde  boCi^negareiîfnpudeatlae 
«t^dettir;  S«d<,aBgè]^DetnsanctiIvBuUd<  niado  sic 
llibiantè  4îluYium'pMueraBti  Uodè'^ei?  f|Uos  D^i 
intelliguntur  filii^etb^  quitbpftî  erânn  t  filiasvaut- 
Mmfhominum  nônûçat  aeifiptura  éas')qua&  nbisd 


"^'r  '        '        ■  •       ^^   ''  ■    ''  -•• 


.    .(i)  Orriiies  thieologi  ioquunturlde  congrêssu  cum  daenione 
ïn%^*mâ,  viri  itiùliéri  àfÀÎ  àlicirjus  bestial  âf^t>airente.  (£>iV- 
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eracitde  ^tîrpç<>Hïn^  Nequà  inîratidùm  est  qtiod 
deeis  gigantos  nasci  pôtu^emiit  t  tièquè  enim  ômr- 
nés  gigantes  fuénitity^Mi^inull^iphirés  atitè'diliiT 
vitim-  qnàai  ^st^  Si  -  taÉiien  .e^'cmlu^^illOùum 
aliqifi  intemohmi  nascuntarvbod^noti  est  pev  ^€^ 
flîea  ab  eis  depismi^'  aiit  à  corpidribus  aâsumptisf^ 
sed>{l0P^etneai  allot^sïifO^ÎBiis.ad^b^  aco€f{>tùM^ 
ut^te^<^i[^6diée«â^  d^i^mob'jt  ()tà  é^lj^sncddbiisittd 
vicùmiy  fiai  incnbtiS'ad^nMlierein  :  skujt  et  alio«^ 
runf  remm  semîn&asguimÉQtiKl  alicpiietriiini  reruM 
generaubneddv  Ht  Avgijdicîc  3^,  de  Trinit.  iit  ^t 
iUeiqùii  oasoitary  âob  sit  fili«rs^^<ii^eibotiis ,  9ed^illi«4 
4ioblinfk^cmjag)  estiJsemei^MBPCdeptUm).  ^»'i('Sôn{PHè 
^éaogùfuàdèiSi^Whomasj  l'^^àlrtievq^esc.  5<i) 
art.   3,  utrum  angeli  in    corporibos-^ssumplik 

)  H»On  iàmt  €lîoii*ei  4fti^>  i<^  àbërraiVèM^  icôiysigMé^ft 

^oins^kuits^^rapres'  eri^urs»  qiie  4es  «t;rétii»^di 

que  ou  d'ontogénie  de  ce  tenorpsi,  (|wer>^^  TbofiiiiS 
^v  a^éi^çe rqtteiës ^grei^iàiiies ^uyeût ^nKttre  dé  la 

mà)ïiéh^Wêfjlijf(m  dei  êtres  tffnqiétipMi^ 

}rmi<i^itjveïâiampia'ij^tïié^  m^B'tkbwdiéètL 

putiiéfâçtiotl<  oonaméi  é?VLnk'C&oi%e^nitdt)ncéfyèk 
piq^réfaetion.  wefpefUtJ^è^Qne' condition:  de  <ii^ 
TidleppemcfW^  et' non  &tifi'  çanse  pti^dbctFiiiq  et 
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. .  S*  Augustio  ei  $•  Thomas^  malgré  celte  dëvim'^ 
4100,  tt'en  $ofit  pas  moins  deux  des  plus  puissants 
génies  <]ui  aient  jamais  pwa  sur  la  terre. 

rJNous  i&e  ferons  points  siir  le  texte  que  Ton 
y^ent  de  citer,  de  longues  réflextons  critiques; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que,  pris  en  sa  sub<» 
^nceet  ayec  l'esprit  qui  Ta  dicté,  iljue  peut  être 
Aujourd'hui  le  sujet  ni  l'objet  d'aucune  discussion 
scientifique  sérieuse*  D'ailleurs,  tout  lecteur  ins'- 
truit  et  jucUcteux  portera  lui-même  sur  ce  pas**- 
sage  le  jugement  qu'accepteront  et  la  science,  et 
la  ràilMm,  et  l'expérience:,  c'est-À-dire  qu'il  fiiut 
imprimer  à  cette  étrange  élufiubra  lion  de  S.  Thot> 
mâs  le  sceau  d'un  éternel  oubli.  Deleatur  deli^ 
bro^isientiœ. 

Lactance  assure  que  léSîdéoions  peurent  sé^ 
diûre  lesfewaies»  1^  cerdftMl  BeUarmîn.croit 
méine  sérieusement  que  l'autéchrist  naUra  d'une 
lemme  qui  aura  eu  commerce  avec  un  incubé,  et 
ifne  $a  pro^Coode  mnUce  $era  une  marque  de  sou 
dbomioab^e^gine^t  ^ 

i.!  Ces  sortes  dequestioilfc  fiurent  aatt*efois  agitées 
4e!raiit  TeinpereilrrSigbiuend^et  l'on  décida,  que 
ces^eufoiictions  étaient  absolument  possibles.  Eu 
même  temps,  une  foule  de*  soncieres  disaient 
ekroir  été  transponées  la  nuit.au  sabbat  (comme 
itossomnambides  magnétii^s,  qui,  sans  bouger 
de  place,  foot  des  voyages  en  Amérique ,  aux I»- 
des  et  à  la  lune  s'il  le  Cnut),  y.  avoir  eu  commerce 
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alîec  les  démoDS^  ^  en  a^oir  conçu.  Les  HvrQS 
de  Delrio,  deSprèngei%dieDelancfeetde&€>din^ 
sonl  pleins  de  pareilles  histoires^  Aa  rapport^  de 
Pût-<lé«4la«M irandole,  un  nommé  Benoit,  de  Berner 
âgé  de  soîicante-quinze  ans,  fut  brùié  tout  Tif« 
aprèft  arrotr  aroué  que ,  depuis  quarante  ans ,  il 
avait  commerce  fivec  une  succube  qu'il  appelait 
ffermeline.he  mé^ne  auteur  fait  mention  4'«ui 
autre  vieillard  nommé  Pinet^  âgé  de  ^quatre- 
vingts  ans ,  qui  parlait,  partout  où  il  était,  ison 
incube  F/bn/16*  i 

^  iL^on^  d'Afrique,  assure  (ou  le  crbit  sur  pa«- 
rt0le)  que  tout  cequerondit  du  commerce  du 
démon  avec  les  femmes  n'est  qu'une  imposture  ^ 
et  ce  que  l'cm  attribue  aux  démons  n'est  commis 
que  par  des  hommes  lascifs  ou  par  <les  femmes 
impudiques.  Les  sorcières  dfu  royaume  de  Fei'^ 
dit  cet  historien,  veulent  bien  que  l'oti  ci^ie 
q^'elleft  ont  bes^acoup  de  familiarité  avec  les  dé<^ 
mons  y  et ,  pour:  cela ,  elles  s'efforcent  d'éblouir^ 
par  des  fascinations  prestigieuses,  les  femmes 
k^i  votit les  consulter,  et  engagent  celles  qui  leur 
^âisetit  à  recevoir  les  honneurs  de  la  visite  noc« 
turne  de  leur  mettre  (  le  démon  ).  Des  maris  stuf- 
pides  et  imbécilles  prennent  ces  grosses  bétîses 
pour  des  faveurs  insignes ,  abandontoent  souvent 

nuit  suivante,  au  défaut  ou  en  l'absence  du  déf 
JÊÊj&ù,  ia  >sèirdère^<^tti  esf  Une  d^^CfH  femmes 
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qu'Qii  d.p{ieUe  trihades^  rend  eU^rméniéÀJâ  belle 
dftiaeJefiihekniieurâ  pfomis*  {Léoq«) 
•;i)Iii^.meUleiirs;^jneiB6dejs  à  toutes  ces  folie3,  ces 
pi^trai^agantses  )ttt  ces  impostures,  èusséal  «té^ 
suns  icoQtrladîl:,  l'elléliore,  comme  di&eatlës  an- 
biqns^  les  petites  maisons  ou  la  prison  plutôt  que 
lé.feu,: ieqùel,  après. tout^  nous^araition  remède 
MP'ipeii^violent.  [:  ;, 

< 'L'Église  d'ailleurs is'est  déjà  depuis  long-temps 
é\mé^  contitè  ces  inconcevables,  folies  bumai^iies. 
Une  décision  du  concile  d'Ancyre  «  bl4riie,ët<déT 
-teste la  oréancéqufont les soi^cières  d'âtrppôrtées 
iàB  nutt  au  sabbat  jus<|u'à  llu»  des  bouts  de  la  tertre» 
^ese^oi^idire  aux  déofiôBs,  et  de  prendre  a^eceùk 
des  plaisirs  abomîiiia&les;  puisque  toutes  ces  «bor 
ses,  ajouterilyrnc&aoâiquë  des; rêveries  et  desil^ 
lusions,  bien  loin  dlâtre  dès  vérités  »* 
'  <  DisoiiS;  mainteaÂilt  quelques  mots  sur  l'ioçuj^e 
prloprèment  dit  ^  qui^  n'est  toiut  siisapleo^at  <{ue  ]^ 
pnucbeii^rou  lalsu$b^a(tion<]ioctwn^.  .  .  i 
•L'incube,  /I'm^i^^  qui  se  coucbe  dessus  ,  es}; 
iinà  espèce  de,  songe  dans  lequel^  patient 
éprouvé  un  ise^tîment:  de  sùfifocation ,  de  forte 
pression: qu'il  atâribù^  à  un  poids  énorme,  el, 
le  plus  souvent  V  à]  un,  être  vivant  placé- sur  Js|i 
poitrine  ;:cefl^tétftt^  !  comoin^  on  pense  bien ,  luji 
caqsie  spuveAi  unei^an^iété^  une  angoissé  inexf 

|i]éimableS{.i8(.i'/!    .i  ;  «<■'    is:  ;\ij  m^    , 'i.:.^.;  .  ".•'  •    :••; 

"Kf4>rèstuSirappo«te  que,  dffissoa  enSiincé,  éta»it 
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profondéuient  endormi,  ii  lui  sendhlaîqu'un  chieii 
noir  s'éuâtcouché  sur.  sa  poiirîn^  et  lepressait^si 
£(Mrc,!iqi:^il!  craignait  d'en  être  étouffé  :  il  se  ré«4 
yeille  frappé ) de  terreur,  et,  poussant  quelques 
cris  pour;  appeler  au  secours  ,  il  ne  put  parlw 
aux  personnes  qui  se  présentaient  devant  lui) 
mais,  au  bout  de  quelques  instants,  l'incube  se 
dissipa  et  Forestus  n'en  fut  plus  attaqué  le  reste 
de  sa  yie.  ^—  cr  Un  officier  de  marine,  ajant  soupe 
à  table  d'hôte  avec  un  voiturier,  qui,  pourvu 
d'un  appétit  extrêmement  vorace,  mangeait  tout 
ce  qui  restait  sur  les  plats  ,  crut  sentir,  pendant 
la  nuit,  ce  nouveau:  Gargantua  lui  sauteri sur  la 
poitrine,  et  lui  presser,  sur  l'estomac  comme  s'il 
eût  voulu  lui  arracher  les  aliments  qu'il  conter 
naitc  l'officier  se  réveille  en  sursa^it,  et  rejeta 
pari  le  vomissement  tout  ce  qu'il  anrbit  ^mangé'  la 
veille.  »  (Dubosquet.)  !     j  r, 

(les  personnes  les  plusexpqsées  à  l'incube  s6nt 
celles  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  qui  mangenil 
très-copieusement  le  soir,  et  se  couchent  imime^ 
diatement  après  sur  le  dos  et  la  tête  bfasse.  Dans 
ces  circonstances,  un  lit  trop  chaud  et  trop  moûy 
le  poids  dés  couvertures  et  surtout  la  suppression 
d'une  évacuation  sanguine  habituelle,  suffisent 
pour  déterminer  une  attaque  de  cauchemar.  -.  :   > 

De  plus ,  les  individus  doués  d'une  sensibBîté 
excessive,  dont  le  système  nerveux  est  fort  exalté, 
les  mélancoliques ,;  les  hypocondriaques  ,/lës  vi* 
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sionnaires,  leè  k jsiériqa^s ,  les  atrabilaires,  surf 
tout  certaiias  sujets  plus  ou  moins-Àgés  et  usés  de 
débauches  antérieures,  et  qui  n'ont  plus  en. leur 
puissance  que  des  souvenirs  avec  une  imaginai 
tîon  lubrique;  des  filles  impudiqtiesi  jeunes  ou 
yieilles,  sont  également  jrès-prédisposées  aux 
atteintes  de  l'incube  erotique  ou  vénérien. 

Les  formes  les  plus  communes  sous  lesquelles 
se  présente  à  l'imagination  l'objet  de  l'incube, 
sont  celles  d'un  homme  diffiorme  et  hideux,  d'une 
vieille  femme,  d'un  animal  affreux,  d'un  cheval 
monstrueux,  d'un  gros  singe,  d'un  chien  noir^ 
d'un  gros  chat  (ce  dernier  ches  les  petits  enfants 
Surtout),  ^ui  sautent  sur  la  poitrine  et  y  de-» 
meurent  couchés  oiu  assis  ;.  quelquefois  c'est  la 
forme  d'un  fantôme,  d'isn  spectre,  d'un  démon; 
qui  Tiem  embrasser  la  personne  pour  la  sollicitée 
au  mal. 

Enfin,  L'on  conçoit  aisément  que  des  su^ts 
d'uQ  esprit  faible ,  nourris  dans  les  préjugés  de 
Penfance,  tmbu^  des  rêveries  et  des  contes  ab- 
surdes de  prétendues  sorcières ,  de  revenants  et 
d'assemblées  de  sabbat,  mrtout  si  à  tout  cela 
se  joint  une  vive  propension  vénérienne;  on 
conçoit^.  diS'T je,  que  ces  sortes  de  sujets,  partie 
culièrement  du  sexe  féminin ,  doivent  être  quel^ 
quefob  le  jouet  de  leur  lubrique  imagination  ou 
de  leurs  délires  libidineux  ;  et  si  ces  créatures 
sont  livrées  au  démon  de  Timpureié,  qui  pourra 
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nott»  dire  toutes  les  sales  images  qae  leur  imagi-» 
nation  impadi(|ae  et  bizarre  leur  tiqprésentera  ? 

On  peut  même  croire  tpie  quelquefois  cer- 
taines fiUès  lascives ,  pour  couvrir  leur  propre 
turpitude ,  ont  calomnié  le  démon ,  et  mis  sur  son 
compte  ce  qui  était  le  fait  d'un  être  qui  certes 
n'était  rien  moins  que  fantastique. 

Concluons  et  disons  qu'il  faut  désormais  en- 
tièrement effacer,  de  l'histoire  thé(4ogique,  ces 
pages  honteuses  qui  nous  retracent  des  absur- 
dités et  des  turpitudes  qui  déshonorent  la  raison 
et  rhumanité- 
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i!'.>  -lî.-î  ?.'ïi(\  !  >  -  ;M.»:f'îf)  *j[  ■         •    :     >  \iio  ,•;.};;  s'vJ 
Animation  de  l'embryon  Qii-du  fœtus. — Avortement.,— ;- 

Embryogénie.  —  Baptême  djes  embryonsi  —  tionatiit^.a 

tenir  auprès  d'une'lèiÀme'èiiceih^tie  ^iiî  vient  Àé  fb'b'tinri 

—  Pisétl^è'dè  lâ'sarvîe  4i]k  ftètU^^Mà  mèi^  d^  Fâ  hi^re. 

:-  -^  Rëfiiila.|liçni  de$  assertions  de  M.  le  proËesseiir  Vetpeaii 

.. .^pndant  c^|i|nfirfi)^eivifi' dQCiriue  de  Cangiaix^iiii:^ 4:>st-»<lir« 

,  la  doctrinç  pu  IViiseignei^e^t  de  TE^li^.e  feijs^^yf^^npïy^ 

Topëration  césarienne  et  aii  baptême  du  fcetus  après  la 
mort  de  la  mère. — oignes  de  la  mort  réelle  et  apparente. 

—  Opération  césarienne  sur  une  femme  morte.  —  Obs- 
tacles à  la  parturition  du  côté  de  la  mère.  —  Obstacles 
du  côté  du  fœtus.  —  Principes  tbéologiques  propres  à 
diriger  la  conduite  des  médecins  et  des  accoucheurs 
chrétiens f  dans  des  cas  fort  graves  qui  peuvent  surgir' 
dans  la  pratique ,  et  que  les  confesseurs  eux-mêmes  ne 
doivent  pas  ignorer,  puisqu'il  y  va  du  salut  des  âmes.  — 
Asphyxie  et  apoplexie  des  nouveau-nés.  —  Baptême  des 
monstres. 

CHAPITRE  I«r. 

ANIMATION  DE  l'eMBRYON  OU  DU   FOETUS. —AVORTE- 
MENT. — EMBRYOGÉNIE.  — BAPTÊME  DES  EMBRYONS. 

§1. 

Réfleocions  préliminaires. 

Quoique  ce   que  Ton  appelle  ordinairement 
embryologie  sacrée,  ou  peut-être  mieux  théolo- 
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gique^  soit  généralement  assez  connu,  du  moins 
des  ecclésiastiques  les  plus  instruits  et  placés  à 
la  tête  des  paroisses  des  villes,  nous  croyons  ce* 
pendant  devoir  retoucher  encore  cette  grave  et 
difficile  matière  en  faveur  du  grand  nombre  de 
curés  des  campagnes,  qui  ne  trouvent  le  pluà 
souvent,  sur  ce  point,  aucune  lumière  dans  leurs 
théologies  scolastiques.  D'ailleurs ,  nous  espérons 
répandre  sur  ce  sujet  important  quelques  clartés 
nouvelles  et  y  présenter  de  nouveaux  aperçus. 
Il  faut  pourtant  dire  qu'il  existe  quelques  bonnes 
monographies  sur  ce  point,  et  particuliènement 
le  grand  et  précieux  ouvrage  de  Cangiamila,  qui 
est  devenu  fort  rare  et  fort  cher.  L'abbé  Dinouart 
en  a  fait  un  abrégé  qui  est  encore  fort  étendu  et 
beaucoup  trop  volumineux  pour  MM.  les  curés 
des  campagnes  et  même  des  villes. 

C'est  pourquoi  on  en  a  fait  un  autre  abrégé  oa 
extrait  imprimé  à  Caen  en  1817.  Mais,  il  faut  le 
dire ,  tous  ces  ouvrages ,  plus  ou  moins  abrégés 
ou  réduits  dans  leur  étendue  scientifique,  man- 
quent souvent  de  critique,  parce  que  leurs  au-, 
teurs  n'étaient  pas  assez  compétents  en  fait  de 
science  soit  naturelle ,  soit  physiologique.  Enfin, 
il  a  paru  tout  récemment  (en  i834)  un  dernier 
écrit  abrégé  sur  l'embryologie  sacrée;  il  se 
trouve  dans  la  Médecine  populaire,  par  M.  le 
docteur  Rosiau.  Cet  abrégé  est  exact,  à  la  hau-* 
leur  de  la  science  et  d'une  parfaite  orthodoxie 
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catholi^e  ou  théologique;  il  est  aussi  plus  oii 
moins  tiré  de  l'ouvrage  de  Cangiamila  ou  fait 
avec  raison  d'après  son  esprit,  comme  tous  les 
autres  ;  mais  il  est  fâcheux  qu'il  ne  soit  pas  dé* 
gagé  de  tous  les  détails  de  l'art  de  guérir,  que 
l'auteur,  fidèle  à  sou  plan ,  y  a  entremêlés  av^c 
une  sorte  de  prodigalité  ou  de  luxe  médical. 
Nous  devons  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
ailleurs,  c'est  que  notre  but  principal,  tant  ici 
que  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  est  de 
faire  connaître  ce  que  nous  croyons  encore  gé- 
néralement ignoré ,  au  moins  de  la  plupart  des 
ecclésiastiques.  Nous  n'entrerons  donc  pas  dans 
tous  les  détails  de  théologie  classique  que  nous 
leur  supposons  suffisamment  connus,  à  moins 
toutefois  que  la  nature  des  questions  ou  la  diffi- 
culté des  matières  ne  nous  oblige  de  déroger 
momentanément  à  ce  plan,  comme  nous  avons 
dû  le  faire  pour  le  chapitre  de  Fonanisme  con-» 
)ugal.Nous  tâcherons  de  noxisr  renfermer  exacte*» 
ment  dans  le  cercle  étroit  des  choses  rigoureuses 
et  indispensables  aux  ecclésiastiques  ;  nous  éla-^ 
guerons  donc  sévèrement  tous  les  détails  étran- 
gers aux  fonctions  et  aux  attributions  curiales; 
nous  nous  abstiendrons  même  de  tout  détail  ou 
de  toute  notion  même  facile  et  élémentaire  de 
médecine  pratique,  persuadé  que  nous  sommes 
que  toute  médecine  populaii^e,  quelque  popu-- 
laire  et  facile  qu'elle  paraisse,  est  généralement 
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plus  nuisible  qu'utile.  La  raison  en  est  que  les 
gens  du  monde,  quels  qu'ils  soient,  savants, 
physiciens  ou  prêtres,  en  font  presque  toujours 
dqs  £^pplications  intempestives,  fausses  ou  dan- 
gereuses. Et,  supposé  qu'ils  ne  fassent  que  des 
médications  très-simples  et  inofiensives,  leur  mi- 
nistère généralement  plus  officieux  qu'éclairé  est 
encore  préjudiciable,  en  ce  sens  qu'il  fait  perdre 
un  temps  précieux,  laisse  échapper  l'occasion 
d'enrayer  la  marche  de  la  maladie,  et  la  rend 
par-là  peut-être  incurable  ou  mortelle.  De  plus» 
l'expérience  prouve  tous  les  jours  que  les  per* 
sonnes  du  monde,  qui  s'adoniient  à  la  lecture 
des  livres  de  médecine,  deviennent  très-souvent 
hypocbondriaques  ou  malades  imaginaires.  Ajou« 
tez  encore  à  cela  que  le  prêtre,  marchant,  contre 
ses  habitudes,  sur  un  terrain  inconnu  et  glissant» 
peut  facilement  y  faire  de  faux  pas ,  commettre^ 
avec  la  meilleure  intention  du  mondé ,  de  graves 
et  d'irréparables  fautes,  et  encourir  par-là  l'irré- 
gularité ecclésiastique. 

,  Si  Benoit  XLV  et  plusieurs  conciles  interdisent 
l'exercice  de  la  médecine  aux  prêtres  qui  cob? 
naissent  à  fond  l'art  de  guérir,  quels  anathèmes 
ne  doivent-ils  pas  lancer  contre  tout  ecclésiaS'* 
tique  assez  téméraire  pour  oser  pratiquer  la  mé- 
decine sans  la  savoir?  (i) 

(l)  Voici  une  note  que  nous  avons  Ant  inséi-er  dntts  im 
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De  t animation  de  V embryon  ou  du  fœtus. 

Platon  y  Asclépiade,  Protagoras  et  plusieurs 
stoïciens,  ont  prétendu  que  l'âme  raisonnable 


livre  de  polémique  médicale  imprimé  en  1857.  —  Tout 
prêtre  nou  reçu  médecin  devrait  s'abstenir  de  conseiller, 
aux  personnes  atteintes  de  maladies  aiguës ,  les  remèdes 
même  les  plus  simples  et  les  plus  inoffeusifs ,  comme  diffé- 
rentes tisanes  adoucissantes  ou  rafraîchissantes^  ou  du 
moins,  s'il  le  fait,  il  ne  faut  pas  que  ce  soit  de  manière  à 
faire  croire  aux  malades  que  ces  petits  remèdes  innocents 
doivent  suffire  pour  les  guérir  sans  l'intervention  d'un  mé- 
decin ,  mais  qu'on  ne  les  donne  que  comme  provisoires  en 
attendant  l'arrivée  d'un  homme  de  l'art.  On  conçoit  en 
effet  que ,  si  l'on  se  contentait  de  prescrire  ou  de  conseiller 
ces  sortes  de  remèdes  purement  et  simplement,  sans  s'ex^ 
pliquer  sur  leur  valeur ,  il  pourrait  souvent  en  résulter  de 
graves  inconvénients  et  même  les  plus  grands  dangers  pour 
la  vie  des  malades ,  et  surtout  ceux  de  la  campagne ,  qui 
souvent  sont  très-contents  de  n'être  pas  obligés  de  faire 
venir  un  médecin  d'assex  loin  quelquefois,  et  surtout  en- 
chantés par  la  pensée  et  l'espoir  de  peu  ou  de  ne  rien  dé- 
penser. Qu'en  arriverait-il  ?  on  le  devine  facilement.  Les 
malades ,  se  confiant  aveuglément  en  leur  bienveillant  et 
charitable  médecin ,  prennent  avec  confiance  sc$  remèdes 
peu  désagréables  et  surtout  très-peu  dispendieux,  et  comp- 
tent sur  leur  efficacité  comme  sur  leur  récolte  quand  elle 
est  dans  les  greniers.  Mais,  en  attendant,  la  flMxion  de  poi- 


SUR    LA    TUBOLO&IS    MORALE.  :i4«5 

n'existait  point  avant  la  naissance.  L'enfant  ^  di* 
saient-ils,  reçoit  Tâme  par  infusion  au  moment 
de  sa  naissance.  Il  est  évident  qu'ils  ont  pris  le 
souffle,  spiritusj  le  pneuma  des  Grecs,  pour 
Tàme  humaine.  C'est  Aristote  qui  le  premier  a 
fixé  l'animation  au  çuahantième  jour  pour  les 
garçons,  et  au  quatre^ vingtième  ou  quatre^* 


trine  marche,  la  pleurésie  fait  des  progrès,  l'oppression 
devient  alarmante ,  sans  respect  pour  les  quatre  fieurs ,  el 

en  présence  de  la  TCrveine  et  de  Tayoîne  grillée ;  et 

encore  très- heureux  si  quelque  officieuse  commère  ne  fait 
point  araler  au  malade  haletant  du  vin  chaud  à  la  cafi«* 
ndle.  Cependant,  arrive  le  septième  ou.  le  huitième  jour^ 
tout  est  terriblement  aggravé,  l'oppression  est  à  son  comble^ 
l'expectoration  nulle,  anxtété^,  agitation,  délire,  la  face  se 
décompose  ;  enfin ,  le  médecin  arrive ,  un  peu  tard  il  est 
vrai  ;  il  a  de  la  besogne  devant  lui.  Arrive  encore  un  autre 
médecin ,  c'est  M.  le  curé,  pour  administrer  les  dernieas 
Mcremenls.  L'homme  de  l'art,  de  son  <îâté,  en  murmurant 
administre  aussi  les  derniers  médicaments ,  quelque  potion 
expectorante  ou  une  potion  stibiée ,  quelques  vésicatoires; 
ce  sont  de  purs  sine  q.u£bus  qui  feront  ce  qu'ils  pourront , 
ë'est-à-dire  rien.  Deux  jours  après ,  le  malade  ne  souffre 
plus  du  tout;  il  est  entré  dans  l'éternel  et  immobile  repos. 

Gens  imprudents  et  insouciants!,  ne  laissez  donc  pat 
échapper  le  moment  opportun  et  fayorable.  L'occasion  est 
fugitive  comme  une  ombre  ;  c'est  Hippocrate  ,^  le  père  de 
la  médecine ,  qtii  l'a  dit  il  y  a  deux  mille  ans  :  occasù> 
prœceps.  Appelez  donc  le  médecin  au  commencement  dé 
la  maladie  aussi-bieii  qu'à  la  fin;  et  vous  sauverez  vos  ma- 
lades, «t  vous  vous  éviterez  d'étem«ls  et  inutiles  regrets^ 
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yi^gt^ixième  ]onr  pour  les  filles.  S.  Aiigusttà^ 
Si  Thomas  et  tous  les  théologiens  d'après  euoc, 
ont  adopté  Topinion  d'Aristote^  qui  a  régné  dans 
PëCôle  jusque  vers  le  milieu  du  dix -septième 
êriètle.  Mgr  Bouvier  fait  observer  que  la  Péni* 
t^ccfrie  de  Rpmé*  suit  l'opinion  d'Aristote ,  sans 
Fexa miner  ni  la  garantir  lorsqu'il  s'agit  de  l'irré- 
gularité portée  contre  les  homicides. 

L'observation  d'un  nombre  immense  de  faits 
prouve  que  la  distinction  entre  les  deux  sexes  n'a 
IMicune  ombre  de  fondement;  et  nous  ajouterons 
qu'elle  est  absurde  et  ridicule.  De  plus,  il  est 
extrêmement  probable,  pour  ne  pas  dire  certain, 
qttte  le  fœtus  est  animé  bien  plus  tôt  qu'on  ne  l'a 
|>ènsé  communément.  Cangiamila  dît  avoir  vu  un 
embryon  qui  n'avait  que  seize  jours  et  qui  dour- 
WM,  des  marques  trës^sensibJes  de  vie.  Il  en  cite 
une  foule  d'autres»  toempLeSk 
^  'Plusieurs  attteurs^  n'ont  adAfiisrammation  que 
lorsque  les  principaux  membres  du  fœtus  étaient 
âejà  formés.  Zacchias  croit  qu'elle  a  lieu  au  mo- 
xnentméme  de  la  conception.  S.  Basile  ne  voulait 
pas^que  l'oa  distinguât  entre  le  fœtus  aninoié  et 
inanimé,  parce  qu'il  était  persuadé  que  l'âme  est 
créée  à  l'instant  même  de  la  conception.  S.  Gré- 
goire de  Nysse  ajoute  que  le  bon  sens  ne  peut  ad- 
mettre qu'une  chose  inanimée  ait  la  force  *de  se 
mouvoir  et  de  croître  :  «  Enim  verb  posteriorem 
esse  origineffi  cmlmarum,  ipsasque  recefUîores 
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0}ês0  corporum  compositione,  nemo  sand  mente 
prœditus  in  cmimum  induxerit  t  cùm  manifes^ 
iUm  et  perspicuum  sit  quod  nihil  exanimis  ha» 
heut  in  êe  vint  mopendi  pariter  atque  cres^ 
eendi  »^  C'est  cependant  ce  que  Ton  remarque 
dans  l'enfant  dès  les  premiers  temps  de  la  gesta* 
tson  ;  il  faut  donc  qu'il  ait  vie.  S.  Césaire  était 
dans  le  même  sentiment.  Florentini  dit  qu'il  est 
probable  que  l'embrjon  est  animé  immédiate-» 
ment  après  la  conception.  Il  enseigne  en  consé- 
quence que  L'on  doit ,  sous  peine  de  péché  mor- 
tel ,  baptiser  le  germe  ou  l'embr jon  lors  même 
qu'il  ne  serait  pas  plus  gros  qu'un  grain  d'orge  et 
qu'il  ne  donnerait  aucun  signe  de  vie ,  pourvu 
i|m'il  ne  fût  pas  corrompu  ou  évidemment  mort  : 
et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu^il  croit  cet 
eiDibryon  animé,  c'est-à-dire  déjà  uni  à  une  âme 
raisonnable.  «  Les  théologiens  célèbres  et  d'ha- 
faîlea  médecins  reçurent  cet  ouvrage  avec  une 
approbation  marquée.  Les  facultés  de  théologie 
de  Pfirisi  de  Vienne  et  de  Pragues,  approuvèrent 
€6'  sentiment  :  celle  de  Paris  dit  que  la  doctrine 
de  Florentini  est  sûre,  indubitata  docirina; 
qu'elle  est  très-utile  pour  empêcher  les  avorte- 
î&ents  que  les  femmes  sans  religion  se  procurent 
sans  scrupule,  sous  prétexte  que  le  germe  n'est 
point  encore  animé.  Cette  doctrine  reçut  égale- 
ment les  éloges  du  recteur  de  l'université  de 
Reims,  de  l'université  de  Salamanque,  de  plu- 
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vsieurs  é^éques,  et  desfacnltes.de  médecine  de 
tienne  et  de  Pragues.  On  soutint  même  alors; 
dans  cette  dernière ,  une  thèse  publique  où  on  li-» 
sait  cette  proposition  :  j4u  moment  de  la  concept 
iion,  le  germe  a  une  dme  raisonnable  ».  (Can^ 
giâinila.) 

Le  célèbre  Cangiamila ,  auteur  de  la  Grande- 
Embryologie  sacrée,  enseigne  également  qu'il 
est  probable  que  le  germe  du  fœtus  est  animé 
immédiatement  après  la  conception* 

Nous  embrassons  l'opinion  de  S.  Basile  et  de 
Zacchias ,  c'est-à-dire  que  nous  croyons  que  l'a*- 
nimation  a  lieu  au  moment  même  de  la  concep-* 
lion,  et  voici  nos  raisons  :  si  la  vie  de  l'homme 
cesse  aussitôt  que  l'âme  se  sépare  du  corps,  on 
peut  croire  qu'elle  commence  aussitôt  que  l'âme 
s'iiàit  au  corps  ,  quelle  qu'en  soit  l'exig^ité  ou  la 
forme  rudimentaire.  Or,  dès  que  l'ovule  est  fé- 
condé ,  ce  qui  a  lieu  au  moment  même  de  l'acte 
de  la  génération  consommé,  il  croit;  et  il  ne 
croit  que  parce  qu'il  vit,  et  il  ne  vit  que  parce 
qu^il  est  animé  ;  donc  le  germe  ou  l'œuf  humain 
est  animé  à  l'instant  même  de  la  conception.^ 

De  plus,  la  vie  matérielle  étant  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  la  faculté  sensitive  de  l'âme, 
et  cette  faculté  sensitive  de  l'âme  ne  pouvant  être 
séparée  de  la  faculté  intelligente  de  l'âme ,  il  s'en- 
suit que  l'âme  raisonnable  estunie  à  l'embryon  au 
moment  aiéme  de  la  conception* 
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Enfin ,  ne  sait-on  pas  que  Tàme  demeure  unie 
au  corps  jusqu'au  dernier  soupir  de  rhotnnie  ago* 
nisant ,  alors  même  que  presque  tous  les  organes 
sont  déjà  frappés  de  paralysie  et  de  mort?  Ce 
souffle  léger,  ce  faible  reste  de  vie  matérielle  qui 
va  s'éteindre  dans  quelques  minutes  ,  est-ce  une 
vitalité  bien  supérieure  à  celle  de  l'embryon  fé- 
condé ?  Celle-ci  du  moins  est  une  rie  formatrice^ 
plastique  et  croissante.  Et  que  notre  raison  ne 
soit  pas  étonnée  de  l'état  informe  et  exigu  où  nous 
parait  la  faible  portion  de  matière  animée.  Vous 
ne  voyez  point  d'organes  dans  le  germe  amorphe 
de  l'œuf  d'une  poule;  armez  votre  œil  d'un  mi- 
croscope j  et  vous  observerez  aussitôt  tous  les  li^ 
&éaments  de  l'organisation.  Je  le  répète  »  que  la 
petitesse  matérielle  n'étonne  pas  notre  débile  rai- 
-  son.  Dieu  est  toujours  grand  et  infini  dans  lea  pe* 
lites  choses  comme  dans  les  grandes,  ou  plutôt 
dana  l'ordre  matériel  il  n'y  a,  aux  yeux  de  Dieu^ 
rien  de  grand  et  rien  de  petit  :  ces  qualités  rela* 
tives  de  grandeur  et  de  petitesse  sont  une  créa-^ 
tion  de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  nécessaire 
ici-bas  pour  nous  mettre  en  rapport  avec  le  monde 
ma:iériel  et  pour  en  juger  et  apprécier  l'ordre  et 
l'harmonie. 
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De  l*  J  çortement. 

*  Gomme  il  est  bon  cpie  les  curés  et  les  confes- 
seurs connaissent  les  principales  causes  des  aydr<- 
lements,  afin  de  pouvoir  donner  les  avis  néces*^ 
Sflires  aux  femmes  et  aux  filles  enceintes,  suivant 
«jne  Toccasion  et  la  prudence  le  leur  permettront^ 
ftous  en  présenterons  ici  un  court  exposé. 

*  L'aTOrtement  peut  survenir  dans  toutes  les 
époques  de  la  grossesse  indistinctement  ;  quand 
ii  est  spontané ,  ou  l'observe  le  plus  souvent  dans 
les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  la  gestation. 
Desormeaux ,  dit  M.  le  professeur  Y elpeau,  d'acr 
<?ord  avec,  presque  tous  les  auteurs  anciens  et 
a"rec  le  raisonnement,  pense  que  la  fausse^couche 
est  d'autant  plus  commune  que  la  grossesse  est 
moins  avancée.  (Mercatus  va  jusqu'à  dire  que  la 
fausse^ooucbe  ^tplus  fréquente  que  raccouche-*> 
meut  à  terme.) Selon  d'autres ,  l'avortement  a  lieu 
le  plus  souvent  les  premiers  jours  qui  suivent  la 
conception ,  sur  la  fin  du  troisième  mois  et  aux 
approches  du  terme  de  la  gestation  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Galien  ,  que  plus  le  fruit  est  tendre  ou  ap^ 
proche  de  sa  maturité,  plus  il  se  détache  facile- 
ment. De  là  sans  doute  encore  ce  précepte  de 
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S/Ami>reise^  dé  S.  Jérôme,  deS^  Angitistia  et  de 
plusieurs  autres,  Fëres  :  Parentes  primis  sejf^iem 
à  coneeptione  diebuscte  tempore  partui  proximo 
ad  ahsiinendufn  à  maritali  congressu  obligan^ 
tut,  propier  aboriûs  timorenu 

Le$  médecins  ei  les  accottcheurs  uiodernes  ne 
Âétsemént  pa»  les  iératOTgni^es  de  Paintiquhé.  Le 
célèbre  accoucheur  Leyrei  attribuait  au  coït  la 
plupart  des  arerriements  dont  on  né  pouvait  dé^ 
terminer  lar C8U9&.  Zimmermaita,  Gardien^  Ma-i* 
raii^  Dugès^  etc.,  rat  aussi  regardé  céi  acte 
comme  une  cnuse  fréquente  des^avortemearts.  On 
compte^  en  général,  dit  Marc,  qiw deux  cents 
fenfmes  ppostituésa  ne  produisent'  cpie  deux  où 
^eis  enfants  parao.  Ce  résultat  est  conformée» 
ebserratîons  de  Parent^du^bàtelet;^^  Les  accou^ 
obcEKieii ts  ■'  laborieux  et  désespérés  ^  dans  lesqtida 
ktimère  périt  avec  son  fruit  i  4it  If  auteur  del'ËnM 
bryologie  sacrée^  ont  soufrent  pouricause  le  dé«t 
rég^lement  do  ï»  pas^ou  immodérée  qui  âcccFm** 
pagwe  f  usage  du  mariage. 

Causes  p^disposantes^^  has  piâiKC^paiea  sûnt  t 
aire  très'^gt'âtide  sensibilité  nerveuse,  un  excèip  de 
pléibore  ou  de  faiblesse  etd^éputsement,  Thabi-» 
talion  dans  les  lieux  marécageux ,  âroids,  humi^ 
des  ou  répasdaut  des  exèelaisans  fétides  j  le  se- 
}eur  dans  le  yoisinage  des  tanneries,  des  mégia* 
seriéî^,  des  voiries )  et  généralement  de  tous  les 
foyers   d'étnani^tont  jfnfectes  et  malsaines;  des 
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odeurs  trop  fortes ,  des  cosmétiques  très-odo- 
nais;  les  yètements  trop  serrés,  des  buses  trop 
raides  ou  Tusage  des  corsets  à  baleine  qui  déter-* 
laifient  une  constriction  sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre;  les  chaussures  à  talons  élevés  qui  ren4ent 
l'équilibre  très-difficile  et  exposent  à  des  secousses 
et  à  des  chutes  qui  peuvent  déterminer  l'avorte^ 
ment  ou  des  pertes  dangereuses;  l'abus  des  bains 
généraux  et  locaux;  l'intempérance,  une  alimen- 
laAoQ  exubérante  et  trop  succulente  propre  à 
produire  la  pléthore  sanguine;  l'usage  habituel 
oli)iœtnodéré  des  aliments  acres  et  stimulants  ^ 
comxie  ragoûts  épicés,  viandes  noires,  et  surtout 
des  liqueurs  spiritueuses ,  stimulantes ,  des  vins 
dbands ,  alcooliques ,  des  liqueurs  fortes ,  du 
eafé,  etc.,  et  surtout  des  boissons  glacées;  la 
diète  sévère ,  des  jeûnes  excessifs ,  une  grande 
nisère;  l'allaitement  prolongé,  excessif  des  nour- 
rices enceintes  mercenaires  ;  des  veilles  prolon-» 
gées ,  la  constipation ,  la  diarrhée ,  la  dysente- 
rie, les  épreintes,  les  ténesmes,  la  leucorrhée, 
lei^ftoux  violentes  quiateuses,  convulsives  ;  tout 
eèqûi  peut  causer  des  coliques  et  des  tranchées; 
enfin  des  passions  tristes  et  dépressives ,  l'inquié- 
tude habituelle ,  le  chagrin,  etc. 

Causes  déterminantes.  L'impression  vive  et 
subite  d'un  air  froid,  surtout  s'il  y  a  transition 
brusque  du  chaud  au  froid;  l'immersion  du  corps 
ou  des  membres  dans  l'eau  très^*oide  j  la  chute 
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et  )e3  coups  sur  le  ventre,  les  larements  irritants, 
les  purgatifs  violents,  les  préparations  aloétiques, 
les  vomissements  causés  surtout  par  l'émétique 
(tartre  stibié);  les  sternutatoires  violents  etréité** 
rés,  les  remèdes  dits  emménagogues  ou  propres 
à  provoquer  le  flux  menstruel ,  les  saignées  ,  sur« 
tout  celles  du  pied,  les  sangsues  vers  les  parties 
inférieures  ,  une  marche  prolongée  et  forcée,  les 
secousses  et  les  commotions  causées  par  des  sauts, 
l'équitation  ou  une  voiture  point  ou  mal  suspen- 
due, la  danse  et  surtout  la  i/valse  qui  est  la  plus 
échauffante  et  la  plus  mauvaise  sous  tous  les  rap« 
ports  ;  des  travaux  durs  et  pénibles,  des  efforts , 
le  mouvement  des  bras  nécessaire  pour  puiser  dé 
l'eau,  soulever  un  fardeau  pesant  ou  atteindre 
quelque  chose  d'élevé.  Une  femme,  ayant  lev^ 
tpielques  boisseaux  de  blé,  se  sentit  blessée  ;  elle 
fait  quelques  pas  et  avorte  :  sans  plus  de  âiçon, 
elle  va  enfouir  son  fœtus  dans  un  jardin  voisin. 
«  Les  nations  les  plus  sauvages,  dit  un  médecin 
allemand  (Mezler),  dispensent  leurs  femniies 
enceintes  de  travaux  pénibles  ;  l'Européen  seul 
ignore,  dans  les  campagnes,  cette  attention  que 
la  nature  elle-même  semble  indiquer.  Il  est  au- 
delà  de  toute  imagination  combien  ce  seul  abus 
entraîne  d'avortements ,  combien  il  augmente  le 
nombre  d'enfants  mort*nés ,  combien  en  un  mot 
il  influe,  dans  certaines  contrées,  sur  la  stérilité 
conjugale.  Je  connais  un  endroit  où  il  est  excès* 
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sirementrareqtt'itaefenwie  accouche  sans  a^tolr 
éprouvé  une  héraorrhagie  pendant  la  grossesse. 
Je  viens  de  voir,  il  y  a  quelques  instants,  une 
femme ,  mariée  depuis  six  mois  seulement^  et  «piî 
est  toujours  malade;  son  rentre,  tuméfié,  n^aug- 
mente  ni  ne  diminué. de  volume,  et  elle  ne  peut 
savoir  si  elle  est  grosse  ou  non.  Elle  me  dit  qu'en 
soulevant ,  il  y  a  environ  trois  mois,  une  charge 
pesante  d'herbe,  elle  sentit  quelque  chose  se 
pompre  en  elle,  et  que  depuis  cette  époque  elle 
a  perdu  la  santé.  C'était  effectivement  une  rup- 
ture des  membranes  de  l'œuf;  le  germe  s'est  dé* 
ténoré  ^  et  elle  porte  dans  ce  moment  une  môle. 
Une  autre  femme  me  raconta  qu'étant  un  joue  oc-* 
oupée  abattre  en  grange,  elle  sentit  que  quelqua 
chose  se  rompait  dans  son  centre  et  s'échappait 
par  les  parties  génitales^  Ne  sachant  ce  que  ce 
pouvait  être,,  et  redoutant  les  railleries  des 
paysans  qui  travaillaient  avec  elle,  elle  marcha 
dessus  pour  l'écraser,  ed  s'aperçut,  à  la  résistance 
qu'elle  épito^uvait^  qne  «c'était  un  corps  solide.  Ce 
récit  ne  faît-*il  pas  friémiir  ?  Cependant  les  homi-^ 
cideide  ce  ^nre  se  répètepEit  fréquemment  sans 
que  l'on  s'occnpé  de  les  prévenir,  et  je  vois  tous 
les  jours  des  femmes  enceintes  exécuter  les  tra-» 
vaux  les  plus  pénibles.  $i,  à  la  suite  des  efforts 
qu'ils  exigent,  une  femme  éprouve  quelque  acci^ 
dent,  le  bailly  la  plaint,  le  curé  la  réprimande  ; 
mais  personne  ne  songe  à  instruire  et  à  éclairer 
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les  gens  de  la  campagne  sur  Leujr&  devoirs  et  leurs 
réritables  intérêts.  4 

Enfin ,  il  est  encore  qndqnes  causes  morales, 
capables  de  déterminer  Tavortement^  comme  une 
subite  explosion  de  colère  ou  de  fureur;  d'autres 
fois  des  cris  yiolents,  des  yociférations  bruyan- 
tes, une  joie  excessive,  des  ris  immodérés,  la  co-« 
1ère,  la  brutalité,  les  mauvais  traitements  d'un 
mari ,  etc. ,  etc.  Nous  résumons  toutes  ces  causes 
en  disant  que  ce  sont  tous  les  moyens  propres  à 
augmenter  considérablement  l'afflux  du  sang  vers 
la  matrice,  toute  cause  de  perturbation  ou  d'irrl». 
tation  un  peu  forte  dirigée  vers  l'utérus  ou  à  ses 
parties  voisines  ;  enfin  toutes  les  substances  qui 
accélèrent  notablement  la  circulation  sanguine , 
et  surtout  qui  sont  propres  à  produire  des  con- 
gestions ou  des  pléthores  ulérines  :  c'est  surtout 
parmi  ces  derniers  agents  qu'on  a  cherché  et  cru 
trouver  les  abortifs  proprement  dits.  «  Il  h^bst 
pmnt  de  médicament ,  dit  le  docteur  Marc ,  :  mé-î 
decin-légiste  célèbre,  qui  puisse  décider  l'avor-» 
tentent,  et  rien  que  l'ayortemént ,  d'une  manière 
directe  et  spécifique.  ^La  nature^  au  contraire , 
qui  sembleleur  avoir  refusé  à  dessein  ce  pouvoir^ 
a  hérissé  d'obstacles ,  de  dangers  et  d'incertitudes 
toute  tentative  de  détruire  et  d'expulser  l'être^ 
intéressant  par  sa  faiblesse,  que  renforme  le  sein 
maternel.  Siv  on  a  vu  de  ces  entreprises  crimir 
nelles  réussir  quelquefois ,'  on  les  a  vues  plus  sou- 


^56  TssAi 

Tent  eocore  échouer.  Dans  tous  les  cas ,  on  ne' 
saurait  trop  le  répéter,  malheur  à  la  mère  qui 
s'expose  à  une  pareille  expérience!  Non-?seule- 
ment  sa  vie  court  les  plus  grands  dangers  »  mais 
sa  santé  éprouve  constamment  une  atteinte  dont 
il  est  difficile  et  presque  toujours  impossible  d'ef- 
facer l'impression.  » 

Arrêtons-nous  ici  et  abstenons-nous  sévère- 
ment d'entrer  dajos  des  détails  que  le  crime  pour- 
rait exploiter  à  son  profit.  Jetons  donc  un  voile 
épais  sur  les  criminelles  manœuvres  des  anciens 
Romains,  sur  les  sataniques  inventions  d'Aspasie, 
et  laissons  à  l'enfer  ses  horribles  secrets. 

S  IV. 

Embryogénie. 

D'après  les  physiologistes ,  les  accoucheurs  et 
les  médecins  légistes  modernes  les  plus  célèbres, 
dans  les  premiers  temps  de  la  grossesse ,  le  pro- 
duit de  la  conception  ne  parait  que  sous  la  fornie 
d'un  flocon  gélatineux  demi?transparent  et  n'offre 
rien  de  distinct.  Hallèr-  et  Baudeloque  assurent 
qu'on  ne  peut  pas  distinguer  le  fœtus  humain 
avant  le  dix-neuvième  jour.  Suivant  Chaussier, 
on  n'y  voit  rien  de  distinct  jusqu'au  quinzième 
jour,  .même  à  la  loupe.  A  trente  fours,  l'em- 
bryon a  le  volume  d'une  grosse  fourriu,  d'un 
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grain  d'orge  ou  d'une  mouche  ordinaire,  et  sa 
longueur  est  de  neuf  millimètres  tout  au  plus 
(quatre  lignes  environ),  ji  quarante-cinq  jours, 
on  reconnaît  très-bien  la  forme  fœtale,  les  linéa- 
ments des  principaux  organes,  de  l'emplacement 
des  membres;  on  compare  alors  l'embryon  à  une 
grosse  abeille  ou  à  une  guêpe ,  c'est-à-dire  qu'il 
a  à  peu  près  la  longueur  de  vingt-cinq  millimè- 
tres (dix  à  onze  lignes  environ);  sa  tête  égale  en 
volume  au  moins  la  moitié  du  corps.  A  soiocante 
jours  ou  deux  mois,  la  longueur  du  fœtus  est  de 
cinquante-cin(f  millimètres  (à  peu  près  deux 
pouces).  On  peut  alors  juger  de  sa  figure;  lés 
diverses  parties  de  la  face  se  distinguent  plus 
nettement.  Deux  points  noirs  indiquent  la  place 
des  yeux,  la  bouche  est  entr'ouverte  et  très-sen- 
sible; de  petites  ouvertures  désignent  le  lieu  du 
nez  et  des  oreilles.  On  démêle  les  premiers  rudi- 
ments des  membres.  A  trois  mois,  toutes  les 
parties  extérieures  du  fœtus  sont  distinctes  et 
bien  dessinées,  il  a  alors  près  de  quatre-vingts 
millimètres  (près  de  trois  pouces)  de  longueur, 
et  pèse  environ  quatre-vingt-dix  grammes  (près 
de  trois  onces).  A  quatre  mois,  le  fœtus  a  en- 
viron cent  soixante  millimètres  (six  pouces)  de 
longueur.  A  cinq  mois,  sa  longueur  est  de  deux 
cent  cinquante-cinq  millimètres  (neuf  pouces). 
A  six  mois,  il  a  trois  cent  vingt-cinq  millimè- 
tres (douze  pouces)  de  longueur.  A  sept  mois, 
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sa  longueur  est  de  trois  cent  quatre-vingts  mil- 
limètres (quatorze  pouces).  A  huit  moiSj  il  a 
acquis  la  longueur  de  quatre  cent  quarante  mil- 
limètres (seize  pouces).  A  neuf  mois  y  pleine 
maturité,  il  a  quatre  cent  quatre-vingt-huit  mil- 
limètres (dix-huit  pouces)  de  longueur.  Le  poids 
ordinaire  d'un  fœtus  à  terme  est  de  trois  mille 
grammes  (six  livres  un  quart).  Ces  évaluations 
ont  été  faites  d'après  les  recherches  et  les  obser- 
vations de  deux  célèbres  médecins-légistes  mo- 
dernes, Chaussier  et  Marc. 

« 

Du  Baptême  des  embryons. 

Suivant  l'opinion  la  plus  sûre  et  la  seule  ra- 
tionnellement acceptable,  le  fœtus  étant  animé 
à  l'instant  même  de  la  conception,  il  s'ensuit 
qu'on  doit  le  baptiser  à  quelque  époque  de  la 
gestation  qu'ait  lieu  l'avorlement. 

Si  l'avorton  est  déjà  développé,  qu'il  oflfre 
forme  humaine  et  qu'il  donne  manifestement  si- 
gne de  vie,  on  le  baptise  absolument,  c'est-à- 
dire  sans  condition.  Si  l'on  doute  de  sa  vie  seu- 
lement ,  on  le  baptise  sous  condition  :  Si  tu 
viviSy  ego  te  baptisOj  etc.;  si  sa  vie  et  sa  forme 
sont  également  douteuses,  on  dira  :  Si  tu  es 
homo  et  vivis,  etc.  ;  et  on  baptise  toujours ,  sous 
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la  forme  conditionnelle ,  tout  ce  qui  paraît  être 
embryon,  soit  qu'il  soit  avec  ou  sans  enveloppe, 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  dans  un  état  de  putré- 
faction ,  de  décomposition  ou  de  désorganisation 
manifeste. 

Si  l'embryon  ou  le  fœtus  est  enveloppé  dans 
sa  membrane  comme  cela  arrive  très-souvent, 
on  le  baptise  sur  l'enveloppe  en  disant  :  Si  tu  es 
capaxy  etc. ,  ou  si  tu  es  homo  et  capaocy  etc., 
dans  la  crainte  que  l'impression  de  l'air  ne  le 
fasse  mourir  avant  d'avoir  reçu  le  baptême.  On 
ouvre  ensuite  la  membrane  et  on  le  baptise  de 
nouveau  sous  condition,  en  disant  :  Si  tu  non  es 
haptisatus,  etc.  On  le  baptise  ainsi  deux  fois, 
parce  qu'il  n'est  pas  certain  que  le  baptême 
donné  sur  l'enveloppe  soit  valide,  puisque  l'eau 
n'a  pu  toucher  immédiatement  le  corps  du  fœ- 
tus :  il  n'est  pas  non  plus  certain  que  le  bap- 
tême soit  nul ,  parce  qu'on  peut  ici  regarder  en 
quelque  sorte  les  membranes  fœtales  comme 
faisant  une  espèce  de  tout  apparent  et  tempo- 
raire avec  le  fœtus ,  quoique  dans  la  réalité  cela 
ne  soit  pas. 

On  ne  doit  jamais  jeter  ce  que  rend  une  femme, 
que  l'on  suppose  éprouver  un  avortement,  sans 
l'avoir  examiné  avec  attention ,  et  sans  s'être 
assuré  que  les  caillots  de  sang  ou  autre  matière 
solide  ne  renferment  pas  un  embryon  déjà  dé- 
gagé de  son  enveloppe,  Tpais  plus  souvent  en- 
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core  sous  la  forme  d'une  membrane  blanchâtre, 
ovoïde,  molle  et  élastique,  comme  une  membrane 
intestinale.  Ces  caractères  distingueront  toujours 
l'œuf  ou  l'enveloppe  fœtale  de  ce  qu'on  appelle 
fauœ  germe  ou  môle,  qui  est  une  masse  de  chair 
informe,  etc. 

On  aura  soin  encore  d'ouvrir  les  môles,  afin  de 
s'assurer  si  elles  ne  renferment  pas  quelque  em- 
bryon. Ainsi  donc,  nous  le  répétons,  que  Ton  se 
garde  bien  de  jeter  trop  précipitamment  dans 
les  réceptacles  d'immondices  ce  que  rendent  les 
femmes  qui  avortent  ;  rappelez-vous  ce  que  dit 
à  ce  sujet  Roncaglia  :  Quoi  fœtus  ahortivos  ex 
ignorantid  ohstetricum  et  matrum  excipit  la- 
trinay  quorum  anima  y  si  haptismate  nonfrau- 
daretur,  Deum  in  œternum  videret  ^  et  corpus 
licet  informe  y  esset  decentiùs  tumulandum  !  sed 
quitus  potissimiim  sub  gravi  culpd  competit 
tune  expellere  ignorantiam  ?  nonne  parochis  ! 

C'est  aux  curés  à  instruire  suffisamment  les 
sages-femmes  sur  ce  point,  et  à  rappeler  aux  ac- 
coucheurs, selon  l'occasion,  ce  que  peut-être 
quelques-uns  ont  aujourd'hui  trop  oublié  dans  la 
pratique.  «  Pendant  mes  études  en  médecine,  dit 
M.  le  docteur  Rosiau,  un  professeur  d'accouche- 
ments nous  apporta  un  jour,  dans  son  amphi- 
théâtre, un  fœtus  de  quatre  mois  et  demi  encore 
enveloppé  dans  ses  membranes,  et  qu'il  avait 
reçu  la  veille.  Je  me  permis  de  lui  faire  observer 
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qu'on  aurait  dû  le  baptiser  après  Tavoir  dégagé 
de  son  enveloppe.  Il  me  répondit  que,  ne  croyant 
pas  à  la  régénération  de  l'espèce  humaine  dans 
les  eaux  du  baptême,  il  ne  le  donnait  que  lorsque 
les  parents  l'exigeaient.  Si  des  professeurs  se  per- 
mettent d'enseigner  de  pareilles  doctrines,  est-il 
étonnant  que  des  accoucheurs  et  des  sages-fem- 
mes, qui  ont  puisé  leurs  connaissances  à  l'école 
de  tels  maîtres ,  fassent  si  peu  d'attention  au  fœ- 
tus dans  le  cas  d'avortement?  Si  l'on  rencontre 
tant  de  négligence  chez  les  hommes  de  l'art,  on 
doit  encore  attendre  moins  de  zèle  de  personnes 
qui  n'ont  aucune  connaissance  en  médecine.  Aussi 
les  garde- malades  et  les  domestiques  jettent  sans 
examen  les  caillots  de  sang,  parmi  lesquels  il 
peut  se  trouver  un  embryon  susceptible  de  rece- 
voir le  baptême.  » 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  du 
baptême  des  avortons,  est  fondé  sur  les  textes 
suivants  extraits  de  la  Grande-Embryologie  sa- 
crée de  Cangiamila  : 

«  Un  fœtus  de  quelques  jours  d'existence  doit 
être  baptisé  sous  la  condition  :  si  tu  es  capax, 
ego  te  haptiso  y  etci ,  quoiqu'il  soit  enveloppé 
dans  sa  membrane,  pour  ne  pas  perdre  de  temps 
en  l'exposant  au  péril  de  mourir  dès  qu'il  serait 
exposé  à  l'air.  Cette  condition,  si  es  capaoc ^  re- 
garde autant  le  doute  où  l'on  peut  être  s'il  vit , 
que  le  doute  qui  peut  naître  de  la  validité  du  bap- 
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téiue,  à  cause  de  la  membrane  dont  II  est  enve* 
loppé.  Après  cette  première  opération,  il  faut 
ouvrir  la  membrane  et  le  baptiser  une  seconde 
fois  sous  cette  double  condition  :  Si  es  capax, 
et  si  non  es  haptisatus y  etc. ,  si  tu  es  capable  de 
recevoir  le  baptême^  et  si  tu  n'es  pas  bap^ 
tlséj  eic.  Il  faut  se  conduire  ainsi,  soit  qu'on 
remarque  en  lui  ou  non  quelque  mouvement, 
pourvu,  comme  on  l'a  déjà  dit  ci-dessus,  qu'on 
n'ait  aucune  preuve  évidente  qu'il  n'a  plus  de  vie. 
«t  On  baptise  ces  sortes  d'avortons  par  immer* 
sion  dans  l'eau  (i)  mise  sur  une  assiette  ou  dans 
un  verre.  Un  prêtre  ne  doit  avoir  aucune  crainte 
d'encourir  l'irrégularité,  parce  qu'il  pourrait 
avancer  la  mort  d'un  embryon,  ainsi  dépouillé  de 
cette  membrane.  L'embryon,  qui  est  dans  le  sein 
delà  mère,  y  nage  dans  une  certaine  liqueur 
dont  la  première  membrane  est  remplie,  sans 
avoir  besoin  de  respirer.  Il  ne  sera  donc  pas  suf- 
foqué précisément  parce  qu'on  le  plongera  dans 
un  peu  d'eau  ;  mais ,  si  cela  arrivait  par  hasard, 
sa  vie  est  un  souffle  si  léger,  et  il  est  tellement 
impossible  dô  la  lui  conserver,  que,  dans  ceÀ 
circonstances,  la  crainte  d'accélérer  sa  mort  de 
quelques  moments  ne  doit  pas  empêcher  de  lui 
administrer  le  baptême.  » 


(i)Sans  doute  que  l'eau  doit  être  ce  qu'on  appelle  dé^ 
gourdie. 
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Nous  allons  maintenant  rapporter  quelques 
faits  authentiques  et  bien  constatés  qui  appuient 
la  doctrine  et  les  principes  que  nous  venons 
d'exposer  sommairement  ;  ils  sont  tirés  de  l'Em^ 
bryologie  de  Cangiamila ,  au  moins  les  trois  pre- 
miers. 

«  Une  femme  de  Palerme,  surprise  tout-à-coup 
d'un  avortement,  crut  n'être  que  dans  le  cas  or- 
dinaire aux  femmes,  quoique  le  flux  menstruel 
fût  plus  abondant  qu'il  ne  devait  l'être.  Elle  n'y 
fit  aucune  attention ,  car  elle  ignorait  qu'elle  eût 
conçu.  Le  lendemain  ,  elle  commixniqua  son  étal 
à  une  sage-femme  de  sa  connaissance  qui  vint  la 
voir  par  hasard;  celle-ci  lui  dit  qu'elle  avait 
avorté.  Aussitôt  elle  examine  ce  qu'elle  avait 
rendu  y  et  y  trouve,  après  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  un  fœtus  vivant  qu'elle  baptisa* 
U  mourut  peu  après  :  ce  fœtus  n'avait  pas  qua-» 
rante  jours.  » 

<f  En  1717,  à  Palerme,  l'épouse  du  générai 
des  galères  avorta  à  quatre  heures  du  soir  en  été» 
Le  fœtus ,  qui  avait  trois  mois ,  sortit  débar- 
rassé de  la  membrane  qui  l'enveloppait  :  il  pa- 
raissait mort  ;  les  domestiques  le  placèrent  sur  le 
bord  d'une  fenêtre  exposée  à  un  air  froid  et  hu-^ 
mide.  Le  lendemain,  vers  les  onze  heures,  les 
parents  vinrent  rendre  visite  à  la  malade,  et  voiir 
lurent  voir  par  curiosité  l'enfant  ;  mais  quelle  fat 
leur  surprise,  lorsque,  par  le  mouvement  du 
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nombril  qui  s'élevait  et  qui  s'abaissait ,  ils  recon- 
nurent qu'il  était  en  vie,  quoiqu'il  y  eût  dix-neuf 
heures  qu'il  fût  sorti  du  sein  de  la  mère  !  Il  mou- 
rut deux  minutes  après^avoir  été  baptisé.  » 

«  En  1 727  ,  la  femme  de  Pagnota ,  chirurgien , 
avorta  :  elle  avait  été  si  peu  de  temps  enceinte, 
qu'elle  ne  s'en  était  point  aperçue.  En  examinant 
avec  soin  ce  qu'elle  venait  de  rendre,  on  trouva 
un  très-petit  fœtus  de  la  grosseur  d'une  abeille  et 
de  la  grandeur  d'un  embryon  de  vingt -neuf 
jours,  selon  la  table  donnée^par  Bianchi.  Il  était 
assez  formé  pour  le  peu  de  jours  qu'il  avait, 
et  il  avait  un  mouvement  très-sensible;  il  fut 
baptisé  sous  condition ,  et  il  survécut  l'espace 
de  dix  minutes. 

>  <c  Un  chanoine  de  mes  amis  m'a  dit  que  la 
même  chose  était  arrivée  à  sa  mère;  et  j'ai  vu  un 
embryon  qui  ne  pouvait  avoir  plus  de  seize  jours. 
U  était  mort  quand  on  me  le  montra  ;  mais  il 
avait  donné  auparavant  des  signes  de  vie,  et  il 
avait  été  baptisé  sous  condition.  De  quels  funes- 
tes effets  n'est  point  suivie  l'inattention  des  pa- 
rents et  des  dom€Stiques,  sous  prétexte  qu'un 
fœtus  n'est  point  animé  !  »  (Cangiamila.) 
1  «  Un  avorton  fut  mis  au  monde,  il  y  a  dix- 
neuf  ans,  par  Thérèse  Fauvel,  de  la  paroisse  de 
Than ,  éloignée  d'environ  trois  lieues  de  la  ville 
de  Cacn,  mariée  à  Antoine  Fontaine.  Il  avait 
deux  mois;  il  fut  trouve  vivant.  On  l'avait  laissé 
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deux  heures  sur  le  pavé  sans  y  faire  attention  ; 
ce  ne  fut  qu'à  ce  moment  que  sa  belle-mère,  s'a- 
percevantde  sa  méprise,  ramassa  celte  masse  et 
la  mît  dans  un  plat.  On  versa  de  Teau  dessus  pour 
le  baptiser  sans  ouvrir  l'enveloppe;  l'enfant, 
sentant  la  fraîcheur  de  l'eau,  tressaillit.  Ce  mou- 
vement fut  aperçu  également  de  Thérèse  Fauvel , 
mère  de  l'enfant,  et  d'Anne  S***,  sa  tante;  ce 
qui  engagea  la  susdite  belle-mère  à  ouvrir  la 
membrane  :  elle  découvrit  un  fœtus  vivant  de  la 
longueur  d'environ  deux  pouces ,  en  qui  la  tante 
et  elle  distinguèrent  les  yeux  et  la  bouche.  On  le 
baptisa  une  seconde  fois,  sous  condition  que  le 
premier  baptême  ne  fût  pas  valide;  il  mourut 
quelques  minutes  après.  »  (Extrait  de  l'Embryo- 
logie sacrée,  imprimée  à  Caen  en  1817.) 

Il  est  à  remarquer  que  les  embryons  ou  les 
fœtus  dont  parle  Cangiamila  sont  généralement 
'  plus  précoces,  pour  le  développement  et  la  vita- 
lité ,  que  ceux  qui  ont  été  les  sujets  des  observa- 
tions des  physiologistes  français.  C'est  d'après  ces 
derniers  que  nous  avons  présenté  un  léger  aperçu 
d'embryogénie.  Mais  il  faut  faire  observer  qu'in- 
dépendamment de  l'incertitude  fréquente  du  mo- 
ment précis  de  la  conception ,  la  différence  des 
climats  peut  influer  plus  ou  moins  sur  le  déve- 
loppement des  embryons.  Ainsi,  ils  peuvent  être 
plus  précoces  en  Italie  et  surtout  en  Sicile  qu'en 
France.  D'ailleurs,  l'accroissement  et  les  dimen- 
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sions  des  mêmes  embryons  subissent  une  infinité 
de  variations ,  suivant  les  individus  et  une  foule 
de  circonstances  diverses,  comme  on  l'observe 
pour  les  fœtus  à  terme  ou  les  enfants  naissants. 
Tout  se  concilie  donc  parles  lois"  de  la  physio- 
logie. 
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CHAPITRE  IL 

CONDUITE   A.  TENIR   AUPRES    d'uNE  FEMME   ENCEINTE 
QUI  VIENT  DE  MOURIR.  — PREUVES  DE    LA   SURVIS 
DES    FOETUS.  —  REFUTATION    DES    ASSERTIONS    DE 
M.  LE  PROFESSEUR  VELPEAU  TENDANT  A   INFIRMER 
LA   DOCTRINE    DE    CANGIAMILA,    c'eST-A-DIRE    LA 
DOCTRINE    OU    l'eNSEIGNEMENT   ADOPTE   PAR    l'b- 
GLISE  RELATIVEMENT  A  l' OPERATION   CESARIENNE 
ET  AU  BAPTEME  DU  FOETUS  APRES  LA  MORT  DE  LA 
MERE.  —  SIGNES    DE    LA    MORT    REELLE    ET    APPA- 
RENTE. —  OPÉRATION  CÉSARIENNE  SUR  UNE  FEMME 
MORTE.  —  OPÉRATION  CÉSARIENNE  SUR  UNE  FEMMC 
VIVANTE. — OBSTACLES  A  LA  PARTURITION  DU  CÔT^ 
DE  LA  MERE. —  OBSTACLES  DU  COTÉ  DU  FOETUS. — 
PRINCIPES    THÉOLOGIQUES    PROPRES   A  DIRIGER  LA 
CONDUITE    DES    MÉDECINS     CHRÉTIENS     DANS     LEJT 
CAS   FORT  GRAVES   QUI   PEUVENT  SURGIR   DANS  LA 
PRATIQUE,  ET   QUE   LES   CONFESSEURS   EUX-MÊMES 
NE  DOIVENT  PAS  IGNORER  PUlSQU'lL  Y  VA  DU  SALUT 
DES    AMES.  —  ASPHYXIE    ET    APOPLEXIE    DES    NOU- 
VEAU-NÉS.  —  BAPTEME    DES    MONSTRES. 

SI- 

Preuves  de  la  survie  du  fœtus  à  la  mort  de 

la  mère. 

L'opération  césarienne  ou  l'excision  du  fœtus 
du  sein  de  sa  mère  est  prescrite ,  par  les  lois 
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civiles,  pour  les  femmes  qui  meurent  enceintes  : 
elle  est  surtout  indispensable,  dans  Tordre  civil, 
lorsque  la  mort  arrive  après  le  sixième  mois, 
parce  qu'alors  Tenfant  peut  être  viable.  Cabanis 
rapporle  que  «  Fortunio  Liceti,  savant  recom- 
mandable  du  seizième  siècle,  vint  au  monde  à 
l'âge  de  cinq  mois,  et  que  Brouzet,  dans  son 
Education  physique  des  enfants,  cite  deux  ou 
trois  faits  à  peu  près  semblables  et  non  moins 
étonnants  ».  Les  législateurs  sacrés  ordonnent 
de  pratiquer  l'opération  à  toutes  les  époques  de 
la  gestation,  afin  de  pouvoir  conférer  le  baptême 
à  l'embryon  ou  au  fœtus  non  évidemment  mort. 
Si  la  femme  enceinte  meurt,  dit  le  Rituel  romain , 
il  faut  au  plus  tôt  Vou\^rir  pour  en  retirer  le 
fœtus.  Quoique,  pour  l'ordinaire ,  le  fœtus  sur- 
vive peu  de  temps  à  la  mère ,  mille  faits  pourtant 
prouvent  qu'il  peut  lui  survivre  non-seulement 
pendant  quelques  heures  ,  mais  durant  des  jours 
entiers.  Il  ne  faut  donc  jamais  manquer  de  faire 
l'opération,  quelque  temps  qu'il  se  soit  écoulé 
depuis  la  mort  d'une  femme  enceinte,  fût-elle 
même  déjà  inhumée,  ou  quelque  opposition  que 
voulussent  y  mettre  les  médecins,  les  chirurgiens 
ou  les  sages-femmes ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  ja- 
mais être  parfaitement  sûrs  de  la  mort  du  fœtus , 
bien  que,  sous  ce  rapport,  l'auscultation  ait 
notablement  amélioré  nos  méthodes  d'investiga- 
tion. On  voit,  d'après  cela,  combien  est  dange- 
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reuse  l'opinion  de  Sanchez ,  de  Rodericus  à  Cas- 
tro et  de  Varendé ,  qui  croyaient  que  Tenfant  ne 
pouvait  survivre  un  instant  à  sa  mère  -,  et  celle 
encore  de  Possevin  et  Rainaud,  qui  soutenaient 
qu'un  enfant  ne  survivait  pas  plus  d'une  heure  à 
sa  mère.  Toutes  ces  opinions  sont  suffisamment 
réfutées  par  l'expérience  et  la  physiologie.  Voici 
donc  des  faits  qui  renversent  toutes  ces  vaines  et 
dangereuses  théories. 

«  Au  mois  de  juillet  1732,  une  femme  enceinte 
étant  morte,  deux  médecins  et  deux  sages-fem- 
mes qui  se  recontrèrent  auprès  d'elle  assurèrent 
qu'il  était  inutile  de  faire  l'incision,  parce  qu'ils 
ne  trouvaient  ni  chaleur  dans  la  région  du  bas- 
ventre ,  ni  aucun  mouvement  de  la  part  du  fœ- 
tus, ni  aucun  signe  apparent  de  vie  dans  l'en- 
fant. Le  chirurgien  survint  et  se  récria  contre  le 
précédent  jugement,  et  l'incision  fut  faite  environ 
quinze  heures  après  la  mort  de  la  mère.  L'enfant 
fut  ôté  vivant,  fut  baptisé  et  mourut  quatre  heu- 
res après. 

«  Augustin  Gervais,  dePalerme,  premier  mé- 
decin du  prince,  ayant  appris  que  la  domestique 
d'une  dame  qu'il  connaissait  était  morte  enceinte, 
fît  venir  un  chirurgien,  la  fit  ouvrir,  et,  quoique 
vingt-quatre  heures  après  sa  mort,  l'enfant  fut 
trouvé  vivant  et  reçut  le  baptême.  Je  tiens  ce 
fait  de  la  bouche  de  cet  habile  homme.   ..... 
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<c  A  Naples,  une  jeune  fille  de  quatorze  ans, 
interrogée  sur  une  grossesse  dont  on  la  soupçon- 
nait, répondit  qu'elle  ne  Tétait  que  de  quarante- 
quatre  jours.  Etant  morte  ensuite,  elle  ne  fut  ou- 
verte que  trente-neuf  heures  après.  On  vit  un 
fœtus  vivant  dont  la  forme  annonçait  qu'il  y  avait 
quarante-quatre  jours  écoulés  depuis  sa  concep- 
tion. 

«  En  1757,  une  femme  de  Sicile  étant  en 
voyage  avec  son  mari ,  celui-ci  lui  plongea  dans 
la  route  un  poignard  dans  la  poitrine  et  dans  le 
sein,  et  la  tua  avec  la  plus  grande  cruauté.  Cette 
infortunée,  qui  était  enceinte,  fut  ouverte  qua- 
rante-huit heures  après  ;  on  vit  un  enfant  vivant, 
blessé  au  pied ,  et  qui  survécut  un  quart-d'heure 
à  la  sortie  du  sein  delà  mère.  11  avait  fallu  trans- 
porter le  cadavre  de  la  femme  dans  la  ville,  at- 
tendre que  la  justice  l'eût  reconnu;  ce  délai,  qui 
avait  retardé  son  inhumation,  fut  heureux  pour 
l'enfant,  p|irce  qu'à  l'inspection  du  cadavre  on 
découvrit  que  la  femme  était  enceinte. 

«  Un  mari  absent  apprit  à  son  arrivée  que  sa 
femme,  enceinte,  avait  été  inhumée  la  veille  de 
son  retour;  il  la  fit  déterrer,  et  eut  la  douce 
consolation  de  voir  naître  un  enfant  vivant.  Al- 
bert Carolin,  curé  très-zélé  de  Mont-Réal,  se 
conduisit  de  la  même  manière  à  l'égard  d'une 
autre  femme;  l'enfant  fut  également  trouve  plein 
de  vie. 
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«  En  1736,  une  pauvre  femme  mourut  :  la 
sage-femme  et  le  médecin,  homme  très-habile, 
assuraient  que  l'enfant  était  mort  deux  jours 
avant  la  mère  ;  le  curé,  loin  de  s'en  rapporter  à 
leur  parole,  fît  ouvrir  la  femme,  et  on  trouva 
une  fille  vivante  qu'il  baptisa  ;  elle  survécut  l'es- 
pace d'un  quart-d'heure. 

cr  Un  autre  curé,  ayant  lu  ce  fait,  força  le  chi- 
rurgien ,  qui  s'y  refusait  croyant  que  l'enfant  était 
mort,  à  ouvrir  une  autre  femme  enceinte;  l'en- 
fant fut  aussi  trouvé  vivant,  et  il  reçut  le  bap- 
tême. »  (Cangiamila,  traduit  par  Dinouart.) 

«  Tout  Paris,  dit  le  célèbre  Gardien,  sait  que 
la  malheureuse  princesse  Pauline  de  Schwarzem- 
berg  périt  des  suites  d'une  brûlure  survenue  dans 
une  fête  donnée  chez  l'ambassadeur  d'Autriche, 
son  beau-frère  :  elle  était  enceinte,  et  l'enfant 
fut  trouvé  vivant,  quoiqu'elle  n'eût  été  ouverte 
que  le  lendemain  de  l'accident.  » 

Il  serait  inutile  de  multiplier  davantage  les  ci- 
tations ;  on  rapporterait  mille  autres  faits  de  lon- 
gue survie  de  l'enfant;  et  cela  se  conçoit,  quand 
on  se  rappelle  ce  que  la  physiologie  nous  apprend 
sur  la  vie  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère. 

La  vie  utérine  du  fœtus  n'est  pas  immédiate- 
ment dépendante  de  la  vie  de  la  mère  ;  il  a  une 
vie  et  une  circulation  qui  lui  sont  propres  et  qui 
s'exécutent  sans  respiration,  puisque  le  fœtus  ne 
respire  point  comme  sa  mère.  Le  lien  de  commu- 
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nication  vitale  et  nutritive  est  le  placenta,  qui 
paraît  être  l'organe  où  s'élabore  Taliment  du  fœ- 
tus, ou,  si  Ton  veut,  c'est  l'organe  qui  lui  sert  de 
poumon  pour  purifier  et  oxigéner  le  sang  qui  lui 
est  destiné.  Le  placenta  est  donc  un  organe  de 
nutrition  ou  plutôt  d'alimentation  ou  d'oxigéna- 
tion.  Si  la  circulation  du  fœtus  est  indépendante 
de  la  circulation  de  la  mère,  il  s'ensuit  que,  la 
mère  étant  morte,  la  circulation  fœtale  peut  en- 
core subsister  quelque  temps.  Elle  a  lieu  du  pla- 
centa au  fœtus  et  de  celui-ci  au  placenta ,  et  el\e 
pourra  durer  tant  que  le  placenta  en  fournira  les 
matériaux  qu'il  tient  de  la  mère.  D'après  ce  qui 
précède,  il  est  inutile  de  faire  observer  combien 
serait  illusoire  la  précaution  de  mettre  entre  les 
dents  de  la  femme ,  à  l'instant  de  sa  mort,  un  tube 
de  roseau  ouvert  par  les  deux  bouts,   ou  tout 
simplement  une  cuiller  selon  l'usage  actuel.  Cette 
pratique  a  été  prescrite  autrefois  par  le  synode 
de  Cologne  en  i528,  et  celui  de  Cambrai  tenu 
en  i55o. 

Dès  qu'un  enfant  a  commencé  à  respirer,  sa 
circulation  subit  un  grand  changement;  elle  de- 
vient pulmonaire,  et  par  conséquent  elle  est  bien 
différente  de  celle  du  fœtus.  Mais  ce  changement 
ne  s'opère  pas  subitement  après  la  naissance, 
parce  que  le  trou  botal,  ne  s'oblitérant  pas  ins- 
tantanément, peut  laisser  passer  encore  une  cer- 
taine quantité  de  sang  comme,  dans  le  fœtus.. 
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jG'esl  ;pou|iqu0î  4^3  enfanta  naureau^nés  meurent 
|>l^s  difficilement  p9r  la  suffocation  qu^  les  àduU 
;tf3s,  ce  qui  est  prouvé  par  lea  faits  suivants,  :  , 
>i;  fi^n  17199  une  fille  fut  enterrée  au  moment 
jd$$^j  naissance  par  sa  mère  ^  et  exhumée  vivante 
qqelq^es  heuri^s  après. 

.  :  K'^  1764»  dqs  parents  barbares^  après  avoir 
j^veloppé  dans  plusieurs  linges  leur  fille  qui  ve- 
^«aitid^.naitre,  l'enfoncèrent  dans  un  tas  de  paille^ 
d'où  elle  fut  retirée  vivante  sept, heures  après.  » 
^ijtaiipA  de  M.  Rosiau.) 

^  ,,fiitfy>k^^  dit  Fodéré,  attelle  qu'on  a  trouvé  enr 
C0re  vivants  des  noi^veau-nés  enveloppés  de  leurs 
^^mbliai^es  et  renfermés  dans  uiie  boîte.  Saba- 
tier,  dans  le  tome  deuxième  de  son  Truite  d^a-' 
flotomi^ij  ,^6iym^  qu'on  a  vu  des  nouveau-nés 
y^vrelongrtempS)  quoiqu'on  les  einpéchàtd&resr 
pirer.  Qn^^pt  à  ceux  qui  naissent asphy^^és^iA* 
dép^ndaipment  des  cas  dont  j'ai  été  témoin  ociIt 
Idire,  j'ai  encore  le  témoignage  de  deux  de  mes 
collègues,  MM.  Flamand  et  I^obstéiny  tous  les 
deux  livrés  à  la  pratique  des  aqcpuchem^nts,  qui 
ju'oqt  attesté  avoir  vu  des  nouveau*Àés  dans  cet 
•état ,  qui  ont  vécu  demi-heure ,  deux  heures  1 
4irois  heures  t  en  exécutant  divers  mouvements.  ;# 
^on-seulement  on  a  nié  ces  longues  survies  des 
enfants  ^  quoique  parfaitement  constatées ,  mais 
pt9  vient  encore  de  révoquer   en  doute  toutes 

i)Q^ea4e  quel^^piejsblM^ur^fi  seiilem  donîè 
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nécessaire  d'insister  sur  ce  point  de  doctrine  et 
de  rétablir  ici  invinciblement,  malgré  les  faits 
nombreux  contraires  qu'on  lui  oppose.  Des  faits 
positifs  bien  constatés  ne  peuvent  être  détruits 
par  d'autres  faits  positifs,  quelqu'incohte^tables 
qu  ils  soient,  ou  il  faut  anéantir  l'histoire  et  là  1q<<- 
gique.  Voici  donc  encore  un  grand  nombre 
d'exemples  qui  prouvent  que  les  enfants  ne  meu- 
rent pas  toujours  avec  leurs  mères,  comme  oh 
semblq  vouloir  l'ipsinuer. 

Ignace  Amat,  chirurgien  de  Mont-Réal,  écrî^ 
vil  à  l'auteur  de  l'Embryologie  la  lettre  suivante, 
datée  de  Mont-Réal  1744  •  ^  J^  vous  envoie,, 
monsieur,  la  liste  exacte  des  opérations  que  j*ài 
pratiquées,  et  à  laquelle  je  joins  quelques  autreis 
faites  par  mes  confrères.  On  peut  en  inférer  qu'on 
a  tort  de  penser  qu'on  ne  trouve  des  enfants  vi- 
vants que  dans  les  derniers  mois  dé  la  grossesse. 
J'ai  fait  l'opération  à  peu  de  femmes  mortes  avant 
le  cinquième  ttiois  de  grossesse;  mais,  quand  je 
Tai  pratiquée^  j'ai  toujours  trouvé  les  foetus  vi^ 
vants  :  j^en  conclus  que  j'aurais  également  trouvé 
les  autres  vivants,  si  j'avais  été  appelé.  Les  pa- 
rents ne  sont  point  assez  attentif  pour  demander 
à  temps  notre  secours ,  et  les  curés  ne  sont  guère 
instruits^  de  la  grossesse  d'une  femme  dans  les 
premiers  mois;  il  serait  nécessaire  qu'à  l'occa^- 
sion  de  l'administration  des  derniers  sacrements^ 
tb  demandaient  aux  femmes  si  elles  ne  sottipas 
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dans  le  cas id -être  enceintes.  U;  est  remarquable 
que,  dans  ao  très- grand  nombre  d^opé rations 
césariennes,  quoique  toutes  .n'aient  pas  été  fuitea 
dans  Pinstant  «néuae  ^de  la  mort  de  la  mère,  je 
i^'ai  trouvé  aucun,  ide  ces  enfants  qui  fût  mort. 
Un  de  mes  confrères>a  eu  le  nEkéme  bonheur  dans 
treize  opérations  »,  Elnsuâte^  il  donne  le  détail 
de  vingt-un  enfants,  dans  la  seule  ville  de  Montt 
Real  011  il  tï'y  a  pas  plus  de  neuf  mille  âmes,,  et 
dans  les  environs ,«  qui  ont  tous  reçu  le  baptémey 
au  moyen  'de  l'opération  césarienne  »  dans  fes^ 
pace>d'enviix)B  yittgt  ans  :  ilncite  le  nom  des  pèrea 
et'TiDere&-^  lé  jour  de  l'opération^  et  le  pràtre  qui 
a r administré  le  sacretneat  de  baptême;  dans  ce 
nombre  vil:  se  trouve  trois  femmes  enceintes  de 
irôis.mois.  11  ajoute  :  «  Je  a'ai  pas  tenu  note  dei 
tous  les  fœtus  de  ce  bas  âge  que  j'ai  trouvés  yi- 

:.  Joseph  Cimin,  chirurgien  de  Gorlônne^t  a  éiga-*. 
lement  écrit  à  l'auteur  de  l'Embryologie ^  pair 
une  lettre  en  date  du  34  novembre  1744V'  <l^-ik 
avait  ouvert  jusqù'audit  jour  treize  femmes  en-* 
ceintes,  dont  il  a  trouvé  tous  lef  enfants  vivants. 
-M.  CummanÉQ,  curé  de  Caltanissuta ,  écirivit 
au  même  auteur,  en  1748,  que,  depuis  l'année 
37049  de  soixante  enfants  tirés  par  l'opération 
césarienne,  on  n'en  a  trouvé  que  six  de  morts , 
t|ne  dans  ce  grand  nombre  il  y  en  avait  de  tous 
&ges  vivants,  ettruqi  {ealr'fmtrei.qiii  bravait  pas 
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plus  de  quarante  jours.  U  trouva  méine  un  enfant 
vivant  qui  n'avait  été  tiré  que  quarante  -  huit 
heures  après  le  meurtre  de  la  mère.  > 

A  Victoria ,  ville  du  diocèse  de  Sjrraouse  oii 
Von  compte  sept  mille  habitants,  il  y  a  eu  vingt 
accouchements  césariens  depuis  1734  jusqu'à 
175^  :  tous  ces  enfants  sont  venus  vivants  et  ont 
reçu  le  baptême. 

Dans  l'espace  de  neuf  aqs,  à  Saihbuca,  ville 
du  diocèse  de  Girgenti  oii  il  y  a  près  de  dix 
mille  habitants,  il  est  mort  vingt-deux  femmes 
pendant  leur  grossesse;  on  leur  a  fait  à  toutes 
l'opération  césarienne,  on  a  baptisé  dix-huit  env 
fants  r  des  quatre  autres,  trois  étaient  morts 
avant  la  mère,  comme  on  en.  jugea  par  la  cor* 
ruption  ;  le  quatriènie  fut  trouvé  étouffé  sous  leâ 
couvertures. 

Suivant  le  rapport  fait  par  le  bureau  des  en^ 
façits  exposés ,  eïivbyé  au  vice-roi  de  Sicile  en 
1760,  il  y  eut  soixante-cinq  opérations  césarien- 
nes, et,  par  cette  opération,  quarante  enfants 
reçurent  le,  baptême  dans  le  sein  de  leur  mère. 

En  1 761,  il  y  eut  soiiiante-dix-sept  opérations 
césariennes ,  et  cinquante^six  enfents  furent  bap- 
tisés. 

En  176:1,  on  fit  quatre-vingt-trois  opérations 
césariennes,  et  soixante-six  enfants  ne  mouru- 
rent qu'après  la  réception  du  baptême.  (Extrait 
abrégé  de  l'o«|rr«^e  ^de  Csngianrila .) 
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Méfuiatian  ifies  assertions  de  M\  f^etpeauj  qui 
f'  tendent  à  infirmer  la  doctrine  ou  F  enseigne^ 
i^^ment  de  VKglise  relativement  à  l'opération 
"'  césarienne  et  au  haptémé  des  enfants  aljyrks^ 
'  la^i/ftortdè^leurmèrdiri'  «f 

!•'  <  jV<êlpeati«  ^  professer  à  U  faciijté  de  mé« 
déciiie'de  Puris,  aùf^tMf  d'n-n* volumineux  traité 
d'accoucfa^ments  ^ui  se  troDve  entré  les  niaiits 
de  tout  le  monde,  révoque  en  doute  Ou  plutôcr 
semble  nier  formeUement  les  faits  rapportés  pai^ 
€adgîamilfl.  V-oiici  ses  paroles  ^  «  Peiil-on  ajouter 
«r '  fol  à'  toutei^  ces  histoires  et  surtout  aux  assers 
r  tions  deCangiamila,  quand  on  le  voit  affirmer 
«  >  qu'on  sauva  <  de  cette  manière  (opérâti  césar.  ) 
r»  vingt^un  enfents  daiift  l'espace  4^  quatre  ans  à 
«?  Montereali)  treize  àGirgenti,  et  qu'on  prtfti- 
«A  iqua  l'opérdtiob  césariennie,  en  pareille  cirçons^ 
^  tance,  vingt foi$  à  Syracuae  ei|  dix^hmt  mots?  » 
(Velpeaw,  :  Trait^  complet  de  t^rê  des>axscouc^e'* 
me/i€^5,  ti  a;  p.  45'iv  ^''édition;)'.' 

Tout  cela  en  effet  serait  incrojable  i  si  Can^a^ 
mîla  avait -affirmé  ce  queAf.  Velpeau  lui  fait  dire 
si  gratuitement.  Xie  Critique  a  été Itrës-^maL  servi 
pair  sùn'copiste.  Examinons  donc  uin  peu.  L^ori^H 
gifuil  bttinJiDialc  grand  ouVragQi  de  Cang^amib.» 
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très-rare  aujourd'hui,  mais  qui  se  trouve  pour- 
tant à  Paris,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  ainsi 
que  la  traduction  française  fort  exacte  de  Di- 
iK>u£^rt»  dernière  édition  de  1 766/ portent  qti^ 
Montréal  vingt^un  en£ants  oui  reçu  le  bafK-éme, 
nosfi  dans  i'espBce.  Aq  quatre  ans^\  commewdrt 
M.\ y€lpeau>vinai^  dans  leJUps  de  temps  d^vv^ngt- 
quatre  ans  (depuis  1719  jusqtt!à.  i743X^c^<!Wi)PSt 
bien  différent.  A  la  vérité,  tous  ces  enfants  sont 
niocts  très^^peiu  de  temps  après  ayoiir  éiélbaptiisés» 
et  alors  certes  ils  n'ont  poial;  été  sauvée /daaal/é) 
sras  que  M>>  Velpeau  semble  l'entendre;  ils  oe 
pouvaient  l'être,  puisque  près  de  la.moitié  ro'était 
pas  viable,  ayant  moins  de  &ict  mois.  :  .:   < 

.  De  plus,  i'auteur  avainre  tout  simplement  et 
sans  aucun  détail,,  cfue  Vonamiya  treîaeienfétnts 
à  Girgentiy  ce  qut>  encore  B^feali  pas  conforme  au 
texte  original^  qui  dèt,  ceiuoie  bn  peut  le  rvteip 
plus.baiit,  n  c(j[ue«  dafils  l'espace  de  ueufinns^  à 
«  SambucB)  ville  du  diOcèse  de.Girgenti  où  ri  y 
«  a  près  de  dix  miUe  habitants^  il  est  mort  vi^^^ 
«  deaœ  femmes  pendant  Lecir  grossesse  (et  non 
«- pas  treize  GomiJÈàe  dit  Ma  Velpeau);  om  leurÀ^ 
«  fait  à  toutes  l'opération  césar^em^e^  on  aiiapn 
«itisé  dix-huit  enfants  i>»»  (Voyez  le  texte,  pj25:i.) 
Le  critique  ne  ipentioàne  pias  lelaps  de  temps  ni 
lenambffe  des  habitants  de  la  ville,  non  de  &îr.^ 
gentil  quLesi} lie  nom!  du  diocèse^  ma|sde^ui«^ 
l^uca  qyt  avait  près  de  dup  mille  faaJntanfis)  :  iloiit 
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Cj^U  cependant  n'était  pas  indifférent.  Passons  è 
une  plus  grave  erreur  encore.  U  faut  <|ue  le  cô<- 
pis t^.  de  M.  Velpea^  ait  la  main  bien  malbeuf 
reujsie  pour  fake  erreur  h  peu  près  une  demir 
flouzaifie  de  fois  dans  une  demi-douzaine  de 
lignes.  JM-  Velpeau  continue  donc»  et  aj^utç 
qu'on  pratiqua  l'opération  césarienne  vingt  foif 
à  Syracuse  en  diao-huU  mois.  I^e  texte  original 
et  la  traduction,  dernière  édition  (1766),  dir 
sent  :  K  Qu'il  y  a  eu.,  non  à  Syracuse»  mais  à 
ir  Victoria,  ville  du  diocèse  de  Syracuse  où  l'on 
)r.  coijnpte  sept  nulle  Ijiabitants ,  vingt  acCQUr 
«  cbemi^ts  cçsariea;  depuis  1754  jusqu'à  175^^1 
«  (c'est-à-dire  en  dix-huit  a;)f^  et  non  en  4^~ 
«V  iiiUt^  fnçi^^  çQmme  dit  M»  Velpeau)  ;  toi^s  ces 
*  enfo^U  sont  ye«^  viy»»U^  et  oot  r«çu  le  h^^ 
«,;téSi^e  ».        .,  .;,;,,,  ..  „  .    ,,;., 

j .  Oni  conçoit  trè|Si-b^n  que ,  prendre]  d^s  ani]^e3 
pouf*  d|eSt  mois,  c'est  le  moyen  ,91!^  de  r€;fidre,ua 
pareil  fécit  toutrà-fait  incrçyable,  et  de  fair/s 
passer  GangWmila  pour  un  luitçur .  indigne  4,6 
toute  foi  hi^qriqup.  M.  Velpeau»  il^(  vrai,  cilfe 
la  preinçlèrc^  édition  de  la  traductj^.dp  C^ngi^- 
npirila  de  1769^  que  P)ous  ^'«avoqis  pu  nous  procu- 
rer ;  mais  cela  ne  fait  ^^n  à  ^  ques^on^  Ou  cçtt^ 
prçi^ière  é4ition  es(  conforme  à  rP^^î^îi^^lt  0^ 
^el)^  ne  V^^  pas  :  si  ^Ue  y  est/çpnfçff.me,  on  ja 
ntiql  çppiéi  si  elle  n'y^  est  pas  cçf«f<]^fla^^  ejle^  eçt 
f?»?ffl-.PP¥C ,  dans  le§  4eu5^  ca^^ tpjj^li ce.  f^e.  dit 
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AI.  k  prdfebâeuir  Yelpéati  cfmire  1«  livre  dè'Gafh^ 
giamila  n^a  aucnb  fondemeDt.  Mais,  je  le  téphîél 
]iè  ne  prétends  nuUeméiK  â<:ctiser  la  bonfne  foi 
-de  M.  le-' professeur  Velpeati,  et  certes, 'bieti 
ioia  denioi  toute  maligne  insinuation'^  j^^Uë^p^TS 
^tllfbuér  ces  erreurs  involontaires  qu'à  la  héglî-^ 
gence  du  copiste  ou  du  typographe,  il me -Suffît 
il'avoir  rétabli  les  faits  et  les  chiffres;  c'était  là 
pour  moï  Un  gravé  et  rigoureux  devoir.     •  * 

A  la  lïiêtne  page,^lMI.^  Vélpêan  rapporté  <joe 
r  'k»priiidèfsse  iié  Schvv^zeniberç,  nïorte  à  Parié 
•W'  dès  sùitefe'd'unte  brûltÀ-e ,-^e  put  être  oiifvéttê 
y  qlie  le  léndenpiain,  è*  iqoe^  lé'fœtus'  fut  hiédn- 
•v^  tnoîns 'trouvé  vivant' y i'-*^    '"^   ■        >    "'  ' 

^  >  il^sî  trâi,  il 'ajoute  ;  ^  oh^ît-i»V  et  <îôt  èWdîtj 
tléikii  ëôut  Pai^sf;  ôdtfiitié  itotoS'FavénrS' tu!  jiîuS 
haut.  c<  Une  autre  femme,  continue  M.Vèljièaui 
V  dont-pérîé'  SKllbtV'  He^fét  ôpêrèé  qtfâ\i'  bout 
■ir^  de ^àWïile*ùiï  heures i  et  l'ènfànï  n^éiàii^prfs 
ff  riiôrt.  Flajataîv  Veslin^ius"  et*  plusieurs  aùtrèi 
•«'  rapportent  des  cas  à  "peu  prè^  serirbFablës.  « 
Deui  page'é^plus  lùin,  apr%s  aVair  cité- ces  exém^ 
"piei  dé  lônf^ué 'sUrvîé  ^  même  de  quaratitè-huit 
beuî*fe,  r^ttlMr  ajouté  f  ^  Il  est  évident  héan-^ 
V^riï(>ih^  qù^uné'fois  la  ^inère  mi^rte^  Tenfanfi  ne 
^fe  '  petit"  p2!é  '  ëan lîflùër  =dè^ vivre  au-del à  de  quel* 
'W  '  ques*  ^a^ts-^d'héuré  ôtt'tnênïe  de  quelques  mt* 
•ir  riùtèss  ë«  isttflpdsànt  qu'il  xïè  isoit  pas  ttidrt  d*tl^ 
y  vàutôi^lM  condlùsidn  à  tire?  de  ces  reniarqûfésî 
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-«^  c'eisf  q«^apl^s  itiDfe  henreoà  deti^,  ropéraiioii 
1^  césériénDe  est  crnuplèeerinènt  itimilé  chei^  une 
^  fetnttie  réettfemertt  morte  »^.  (t^ge  455)  Et 
Md^s^id^i^prè^les  fai¥s^pt>ortés( ]^r  M^  Veïpeim 
lnUtcyè\^&i  nous^  en  >^#on5'  tine  GOnichision  '  louttt 
^tt^Tâiir^^^  ^voir,'^  (^'il 'faut  ouvrir  i  tdufe^  leè 
fèittWiés>U]m'  toè«iveat^  cli^  l^étot  idba  ^g«»tationi 
I^his^bias^(!ià^  Û  mèttiè  ^^,  M.  ^6l{>eaa  dit  ex^* 
^re  ':  ^M  il  edt  Meni  ki^tilej  ^anr ^otife  deqsong^r 
%"'  à^  donsél'vep  aa^vîe  dut  fœtus*  '  ave(m>  U  iîn  du 
1^  '  'septièfiàf^  moris'  (  inâis ,  daus^  1er  p£fi js  ybathol^ 
-^^quesi  on  véut^a«i  moins  pouvoir  ku^&p|>iiqu0r 
%  ^e iyajitême,  et  <|iie  l'opération  9ok>dej%^éeiiv 
%^  àlpai^tir  du  milieu^  de  la  grosaessefi»  Si  c'est 
^ur  appliquer  lie  j^aptéme  à  i'eiifaiit  dans  lef 
^ys  ^Mh^iqUes y  f^oyxv^^oi  ne  pas  i faire  ropa-^ 
f^a tk)ti  «yànt  le  niilieu'  >  de<  ;!&<  ^grc^sesM  ?f  Cdnif 
t>ïei|j  d'eftuiiryoïis  et  d0<  fœtus  ont;  été  baptisiés 
^Vfifift' Cette  époque idans  les^ 'pajrBioatkjoIitfUies^i 
-«It  àppat^efiftiheMiaussi  ^^ns^  tes  pays  ^rôtestadt&j 
t^,  jitôqu^jk  |iiié$ent ,  lei  protestants  n^opt  '^ai 
^riCfoi^e'dbJBi^éile'sacremëntpù  le  dogme) du  Jbapf- 
-fème  ^  et  i*  dès  ^ù^ik'  '  l^iliront  fait  y  i  ils  ne  seront 
^lus  protiéstantsv^'itièin6ipbrétieiis«..*«!il$  aè^ 

v>ti  B'unautri^ câté,  en  France,  à Paris^f on  asaune 
fque;  le  c^^ntpaire  arrîveii  c'est-^à^direr^^  que>  Foa 
-trouv^ë  rlirev^ent  lesienfabf^  TÎyaq ts (après  la «ioit 
4e  kKlit«ii^ ,;  i)'ottjprdvieiiit  cèi^tei  gutbde  diffiérence 


de  résiUiats.conâtaiée  daos[  leshôpitaUix  el  partir 
cultèreiheot  à  la  Macernité  4e  Faiis  ?  N0ii5)>eiir 
ions  qu'elle  d4pepd  e^^eotîelleme^nt  de  }a  4iffér 
rence.  4esjtoii4i lions  phyisiqucs ,  ^^y^iémqucii  H 
morales  dc^  femmes  eiiçei9l^9  qui  loevir^iit  dap4 
iei  ikopituux*  Ces  sorUsSi  ide  f^mm^^  du:  i^ang  1^ 
plus  inlerieur  de  la  sot^iiétéf  soni  .ftoiis  1q3  'fKmt$ 
«apposées  à  de. gt*a.y  es  accidents  »  lelâ  qup  des^^nat- 
Taux  pénihlea  x)u  imptodeâts  et  au-dessus  d^ 
leursifoficasijià.'de  fréqu^tites privalioa^  ou;  k\à» 
grttii^;écarta;de  régimQ,  comme  wauv^i^  iilir 
meiitMtpn ,: /tie  crapuleuaQn  al^uad^  boi^so^#^alr 
€ools5|u6s!:et^  surtout  de  l'eau-da-vie.  Ajoù^ciz  k 
tsda  quelquefois  de  mauvais  trailements  d^  Ul 
part. dé)  leurs  ii!iarisfi(durs  ppoprea  passiona  oi| 
iriftéSy'Où  dépi^es8ivèSy|0u  viplmte^  H  fortemea^ 
pertui^bamcas'v ^tnàpiouvéntiiasso^eié^a aux  vitef 
de  tqua  leS/  georesi.  Xoutesj  cos.  cauSiSS  'feéuAÎies 
^oM€értiiinem^at\hieb  capables  d'e>cercer  lapli)^ 
fâcheuse  in^uettoesai^  le  physique  et  le  moral  de 
lavfemniff,  ^Ld^avoirpo^  couaéqUent  pourrési^jlr 
•tc|t  la  sbort  irès-ffréquente:  d^  son  frui-t  »  surtout; i^ 
De>soat :de&:lnaladie8..auftââédeAte6  ou  des  accotir 
iàkevàênis  difficiles  qui: ont  déte,rmin41es  femme|5 
à  se  rendre  à  l'hôpital,  comme  cela  arrive  le  plu^ 
ondinaireipént  ou  du  moius  fort  souvent.  Une 
Adtre  raison !qui  n'est  pas. sans  videur, c')est, qu'en 
Fraacé ,  sur  ie  poimi  qui  nous  Occupe  ^  la  lAgi&lah 
iiott  est  bien  différante  die  celle^ui  régililia  Skil^ 
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c'est-^dire  qu-en:  oe  dernier  {rbytKiiHe  toutes:  ieè 
femites  iodistincteiiivnt  qoî  menifeBt  dans  réta| 
dé.ge.9iation  ^  à  quelque  époque  qufe  ce  soit  y  san{ 
«sRt^t^deé^parqrdrede  l'autôrué ,  â(ki  de  oonfénef 
le  Jiatpkéme  àFenfam  ou  au  foetus  et  mémeJà  i'em^ 
|iry!f>p^«:OQ  sait  que  ice»x*-ci  sont  souvent  très-f-w^ 
wbc£»iéx  tésistent  longï- temps  i^x  oaoïses;  desik*uc4 
liiri^  deJc'v  anofrt;  lEn  France ,  iL  Wcnest  pàsde 
|Bême;i  ^tioune  loi  ciyilen^afaligeâlit  m  6àim  i^opé-^ 
raitioii  oésnneniie  dans  le  cai  de  tgrossesse  pea 
avancée  et  ail  le  f^œtus^a'es4:pas  niable),  tropson^ 
veut,' dans  ces  cas  fréquents  ^  les!  hoinsDes  de  l'^rt 
sie  s'en  embarrasseat  guère  ^  pas  pius^ique  Im  £t3^ 
iniUe.d)ela  défunte.;'  et>  pour  évitôr/ùsie  opépu^ 
lioiirqui  parait  sans  but  à  des  .gens  sans  foi  ^  on 
ae  hâte  d'ânhumer. la  mère  avec  son  fœtus  le  pàùs 
tôt  possible.  Une  dernière  raison  à  faire  valoié 
eu>£Btv\eur  des  olisecvattoui8\dbCahgM\mîla  ^^bJBSt 
qiliellea  ont  été  ^uies^  vnonvdans  ies\kôpitauil\S)Âs 
1^  êtàmxe^  vdiii^^e^ple  €oinBié^»>PanSv'^^is  «ù^ 
iontèsMasv  daéses  de  la  ^société ,  iicotnme  les  xelta 
tioii^  ekat!têaieii  t  délaiUéea  en  font  loL 
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^  vQuant  fius:  divèns  rapports  |afts<»a  Vice^roî  d^ 
Sicile,  vces' pièces\offiiÇteltes ,'  d'util  côté,  mèntîoft^ 
pent  dés  ckiffras  sàssWvfprts^^'cypératiotiB  çésan 
riennes  dans  un  court  espa<:e  de  tempi  (naBUi):^ 
pdroe  (pièces  éhâffr^  étaient  la  scpipe  de  toiites 
les  opérations  faites  dans  présqtiè  iqmeisiesi^ilèei 
du  .roj^aume' j\ d* ut|^^€(iiire>  tôié ,  lé itotniii^tdei'le n* 


fants  vivants  est  déjà  bven  moindre  dans  ce&  fap^^ 
ports  officiels  que  dans  les  rapports  particuliers, 
parcQ  que  lespremiers  avaient  é|é  faits  en  grande 
partie  d'après  les  relevés  statistiques^  ^desAd^/n4> 
toffer  jGes  résultats  justifient  parfaUement  le»rai<i- 
sonnements  ci^^dessus  rapport ésy  savoir  que,  daui 
les)  liôpitaux  ouïes  établissements  publics^'  le 
nombre,  des  enfants  morts  est  toujours  bien  plus 
considérable.  Ainsi,  d'après  tout  ce  qui  précède; 
nous  croyons'les  observations  de  Cangiamila  par* 
laitement  eitaetes  et  suffisamment  justifiées. 
j  Si  l'on  ne  veut  pbs  recevoir ,  en  faveur  de  Gan<i* 
gîamila,:un  témoignage  obscur  qui  n'a  d^autre 
app^i  que  l'inflexible  logique,  que  l'on  écouté  air 
moins  une  grande,  une  illustre  autorité;  Voici  le 
témpignage  de  Benoit  XIV  en  faveur  de  l'embryo* 
logie.  ^.  .!'• 

Tf  jid  comprohàhdam  vero^utUitatem  et  neces-» 
sitatem'  spdîorils  vœsareœ y  cum  prœ^rtim  der 
functd  suaire  conjicere  licet,  iiUus  prolem  in 
Hièro  eàctinctam .  non  *  esse  /  pecuUarem  librunt 
edidit  Franciseris  JËmmùnuel  Cangiamila,  im--^ 
préssum  Panomu\  ^in^quo  i  soUdis  argumentis, 
etmulidrèrudiÈiône.xSÛsceptam  causant  ageré 
non  prœtermisit,  (DesjrnodaDiœcesandj  lib.  av 
çfi^7*^p.4xo:,  §  i3.)  .  • 

kl  iLe  même ipafMjdarns. sa; lettre  à  M«  Cangiamila, 
éorîtede  JVome  le  26  mars^i^Sô,  s^exprime^insi  : 
"  il  SatksMbûnt»rin  nostroxdCiSyhodoDiœcesand 


SUR    LA    THEOIjOGIE    MORAtE.  il85 

tractatUg'libri  tui  de  cœsareo  \^ariù  fécimus 
mentionem;  quipph  tum  ad  temporàlem^  tuni 
ad  œtemam  hominum  vitam  niulto  conducibilisi 

iSî?you&  rejetez  cette  grave  autorité  comme  in-« 
compétente  dans  la  matière,  je  tous  opposerai 
l'autorité  imposante  de  l'Académie  de  chirurgie 
de  Paris,  qui  a  donné  son  approbation  à  l'ouvrage 
de  Cangiàmila  par  son  organe,  ie  célèbre  Louis  ^ 
son  secrétaire  perpétuel,  comme  oii peut  le  Toi]^ 
par  l'extrait  suivant  :  -') 

Extrait  deis  registres  de  l'Académie  royale  de 
f^inurgie. 

.  tr  Monsieur  l'abbé Dinonart^cbanoinedeSaiiiU 
Benoit,  a  présenté  un  volume  de  l'Embryologie 
sacrée,  ouvrage  traduit  et  abrégé  du  latin  de  feu 
M.  Cangiàmila,  chanoine  théologal  de  l'église  dis 
Palerme^  etc.  MM.  Sue  et  Vermond^  nommés 
commissaires  pour  l'examen  de  ce  livre,  ayant 
fait  leur  rapport,  l'Académie  a  jugé  que  M.  l'abbé 
Dinouart  méritait  des  éloges  pour  avoir  mis  à  la 
portée  de  tout. le  monde  un  ouvrage  trèfr-savanti 
dicté  par  le  plus  grand  zèle  pour  le  salut  éternel 
des  enfants ,  souvent  en  danger  faute  de  pratiquer 
l'opération  césarienne,  et  dans  lequel  on  traite 
un  grand  nombre  de  questions  curieuses  et  utile! 
qui  doivent  en  rendre  la  lecture  recommandable^ 
surtout  par  les  avantages  que  la  religion  et  l'État 
peuvent  en  retirer.  AParis,  le  ao' février  1766.  » 
.    Si  les  assenions  de  M.  rVelpeaùi  n'^avaientj^s 
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été  réfutée^  vie  toHensement  (et  pourc^la'.oèiTteÀ 
il  n*â  pas  £eiUu  de  grands  frais  d'erui^tioTinte^  de 
logique,  it  n'a  ftiUa  que  redresser  (es  faîi5^')&t  les 
ehiffres),  les  hoinmes  de  l'art  se  seraient' cms^àu- 
torîsés,  en  vertu  des  progrès  récents  de  la  science j 
et  contre  les  justes  réclamations  de  PÉglise,  re« 
présemée  par  ses  ministres  les  curés  et  leurs  tî-^ 
caires,  à  décider,  le  cas  échéant,  qu'il  n'y  a  point 
lieu  à  faire  ^opération  césarienne,  vu  que  i'eti'^ 
fant  meurt  avec  la  mère.  Voilà ^  eùt-^dn  dit, l'état 
actuel  de  la  science/Devantûette  déclaration  «o- 
lennelle  et  sacramentelle,  à  laquelle  sowent 
peut-être  là  .tamiUei;de  là  dréfumie  n'aurait  pas 
lâanquéd'appiaôdir,  lé  prêtre  se  sèi^ft  retiré  eii 
gémissant^  et  l'enfant  eût  été  privé  du  sacrement 
da  baptême^  £t  en  effet,  un  grand  nombre  de 
faits  i»e  prouvent  que  trop  combien  cette  ârneste 
doctrine  semble  généralement  prné valoir  au jour^ 
ii'hui,  pour  la  perte  éternelle  d'un  grand  nombre 
df âmes;  L'on  a  vna  spr  quel  fondement  elle  repose \ 
sur  des eitatipns  fensses,  des  erreufrs  déchiffres^ 
une  statistique  incomplète,  et  des  inductions  tllé« 
i[ittmès,  illogiques  et  •complètement  erronées. 
f>'  M*  Moteau,  professeur  d'accouchements  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  enseigne  la  mén^ 
fioctêine.  Voici  ses  paroles  :  <r  L'opération  césa- 
Inenne  est  indiquée  i*'  quand,  la  femme  meurt 
dans  les  dermens  temps  dé  Ih  grossesse,  ou  à  unç 
joppqne  postérieure  aà  terme  nie  la  viabilité  du 
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fœtus.  Les  .thëologiess  ont  pensé  qu'il  Betllait  y 
recourir  4  quelque  époque  que  la  mère  succom^ 
bat ,  afin  d'assurer  au  moins  les  bienfaits  du  bap«^ 
tème"  à  isoii  fruit.  Si  la  famille  l'exigeait,  on  pour^ 
raÎD^  dans  le  doute,  se  prêter  à  ses  scrupules  sans 
le  moindre  inconTénient  ;  mais  nous  pensons 
qu'il  ttV  a  d'indication  précise  qu'à  l'époque  où 
l'enfant  est  viable..  Au  reste,  quand  la  mëremeuri^ 
il  doit  être  bien  rare  que  la  maladie  qui  l'eri*^ 
traîne  au  tombeau  n'ait  point  également  exercé 
ion  influence  siir  Venfant.  On  ne  serait  fondé  à 
conserver  qti^que  espoir  que  dans  le  cas  où  la 
mort  de  la  mère  résulterait  d'ufi  accident ,  en* 
càpe  faudrait*il  que  l'éviénement  fût  récrit  ;  car 
tout  porte  à<roire  que  c'est  par  erreur  qu'on  a 
parlé  d'enfunts  vivants  tirés  du  sein  de  l^ur  mbté 
plusieurs  heures  après  la  mort.  Des  faits  malbeu^ 
reusement  ti'op  nombreux,  rapportes  par  les  au^ 
teurs  Vanswieten ,  Baudelocque ,  et  Peuentr^^n^ 
très,  attestent  que  de  gravés  méprises  ont  ^té 
commises  dàUs  de  semblables  circonstancesf 
qti'on  a  pris  des  morts  apparentes  pour  dés  morts 
réelles  ;  que  certaines  femmes  sont  revenues  à  là 
vie  au  moment  où  l'on  se  disposait  à  leiir  ouvrir 
le  ventre,  et  que  quelques-unes  même,  qui  n'o^ 
trient  qu'^n  léthargie ,  ayaient  succombé  à  l'opé«* 
t^ation  intempestive  qu'on  leur  avait  fait  sui>ir  »v 
(Traité  de  la  pratiqué  des  accouchements,  t;  n , 
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Cette  côflformité  de  seniiments  proyient  dd 
plusieurs  sources  dont  voici  les  prinçip^lea.  D'a-r 
bord,  les  médecins  font  souvent  comiue  le$  théOrf 
logions,  ils  se  copient  les  uns  les  .autres,:  ou  sa 
laissent  entraîner  par  l'autorité  ide  quelque  uodei 
imposant;  en  second  lieu,  ils  se  sont  réglés,  dand 
Tespëce ,  sur  des  statistiques  incooiplètes  et  faites 
(ians  les  hôpitaux ,  et  on  a  vu.'plus  haut  combieâ 
ilfaut  y  compter  ;  .5^  ils  ne  voient  plus  les  fœtuâ 
survivre  à  leur  mère,  parce  qu'ils  n'ouvrent  plus 
les  femmes  :qai  meurent  aux  époques  où  Tenfani 
ne. peut, être  viable»:  CAr  un  Qufant  non  viable 
n'est  rien  aux  yeux:  de$  médecins  laccoucbeuii) 
sans  foi  religieuse  ^  et,  qpatid  ils  bruiraient  .à.  U 
régénératio/i  deJi'komiiie  par  le  baptême,,  ils  ne 
feraient  point  enclore  cea  puveriuresti  parce  qU'ilf 
sont  toute. leur  vie^sous  T^empire  de  fausses  con^^ 
victions.  Us  ne  pourront,  donc:  sortir  de.  cette 
espèce  de  cercle .  vicieux  qu'eia^  i?ei^ontai;it:  à  I4 
Aourcie  et  ea  faisant/des  statistiques  nouvelles; 
inaisescactes»  complètes  et  générales»  c'est-à-dire 
sur  toutes  les  classes  de  la  société^  comme  on  l'a 
iait  en  Sicile.  (Voyez  plus  haut>  p.  ;^85.)-  ; 

:;  M»  le  |>rofe$seur  Moreau  senible.  vouloir  insir 
Bùer  que ,  lorsqu'on  a  tiré  les-  enfants  vivant3  dit 
sein  de  leur  mère  plusieurs  heures  après  la  mort; 
çu  n'avait  opéré  que  sur  des  femmes  dans  un  état 
de  mort  apparente,  et  que  l'on  s'était  donc  fail 
illusion.  Mais  peut-on  croire  raisonnabletneni 
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que  cela  se  soit  fait  toujours  ou  du  moins  le  plus 
ordinairement?  Cette  supposition  ne  peut  ôtre 
rationnellement  acceptée,  même  comme  proba- 
ble.^yâku  re^l^,  uK^e  observation.. décisive  dét«;uit 
totalement  cette  objection.  Cangiamila  rapporte 
qu'^,}yiont-Iléal,  Ignace  Amat  ayç^c  ^es  confrères, 
df^nsl^^pacede  yiDgt-quat<re.^ns,  ont  fait  Topé-: 
rq;ioq  c.ésariqnae  sur  vingt-iiae  femmes  mortes» 
e^i.  sur  ,lf^  yingi-une  fen^mes,  trois  seulement 
éi^icj^Vr^  jterfne  PM  eqceLi;ite&4p  neuf  mois  i  quatre 
dfil]ï^if.  qnqis  j  ÇM><1  de?ept  pfip^r,  ^tfpis  ifi  m^mu 
iWii^  4^;<ÎWq;P*9V^  W.if  ÇVfia  .4e  tj^çis  «lois.  Qr^ 
qp^  s^it  que4!op.if'ahserye  génjéralçpen^  l^s  9^0^ W 
app^reft^e^  .qu  4u  mpjpeqt  d^  J^^qçpuch^njcç^ 
^rm^t  et.s^u^pment  chez  |^s  femn^^f  ^MJ.éprpu; 
yfiS^.de,$  conyulsipnjs,  la  Iélhargije,/>vi^l^  syncope 
qmç, détern^^nefiX  o^dingiiemeqt  |içs  .^U^ 
la  partuiritipn..  Qnfql,  aux  i^trç^  f^inç^s  en^^ 
cçin^es.de  trois,.c;ii^q,tjsipç  a^ois'i.Qtc.^  ell^  ren- 
tjTfsiit:  4onc.4^ns  J^s  cpnditiofis  pl^ys^q^çs  de^ 
femmes  apDiençeii^te^t  et  n'ont  pu  ^^qcp^ber^ 
par  çpnséquQqt ,  qu'à  de^s.  nialadiç8,,yrdifl^ir€;«^ 
ajgu^  ou  dbrpfiiqfi^;,  qiii  excluent,  epr^éni^raUfs^ 
Ufprt^  ftpparenties  ;  jçaf*^  ^ans  fce^  cji,i^consta]jiceS|^ 
on  i^e  r^ncofitriQ  peutr^tre,  p^s  un  ç^s  de  mor^ 
apparente  sur  dix  mille  décès..  Ainsi,  l'objectiou 
«pé,cieu^Q  4^  Af .  le  professeur  Moreau  est  impuis- 
sante à  ébranler  mérne  légèrement  la  doctrimç  de 
Cangiapiijia.,,  ,..  .■  ..;,  r,^^,  ,,..  .-.,  r.'^^..;  <i  u.  >•  • 
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'  Vei  signes  de  la  mort  réelle  et  appàrHÀte.'-' 

'il  !'■•    .-.     .   l>   {•!<.■■  •■  .       ■    ..■       i  .  !■       I  ;  »•■■    ■        .  '.■ili:\''. 

<•  Un  gi^ûd  hoîhfarè  de  faits  ttttt- prbùië  l'fnèért^ 
titùde  d«s  signeâ'dé  là  mort.  L'étbiëiice'dërla^dii^ 
«olàtion,  de  là  Vésl^lraâon ,  lié  IkcHàl^ùif  et -dtï 
JCMttiiitient;  tktf  '  aspebt 'càdâVérëùk  ;  è't^  'ïeintë 
pVotùhéé  Kvidé','  jàtih«tt'è';"là'  èbùlëtiV'^WWè  tiè 
y^téViétTrèé-s  ttibiiii^'ët  dè'ià'^^tiiiè'dëi'  ^teil^V 
miW  Odëttr-'^èl  jkiWfefâctWtf ,;  1â'"t)WailtëUi*'«U 

ëbvjji'/  àfc'ri''rèi^'êtiyëàv<isi''fli^'ttiiwjlr''ët  !dë  ♦* 

rtàVgibfalëi.  lëir  ih(iisid|iir  à'la'<^lktitë'dti>iiied','>)è!é 
ti(li][ùtëfi;  lës^t^ùtiérisatidiils',  lë*j'ti$iiMlif,  éf«i*;^6bé 
ek  ■^àHictèi^ës'  él  totiïes  ^ë»  ^ëii'èétlsltktfèës'  Mû^ 
flë  'suffirent*  i^^'pëui' "établît ^ÀfWiUibMiëiU  Idl 
emhnAk'àelU'mm'i  fl^^faUt'dorfdifetè^m^il^'llé^ 
ëèteaiî'ëi^èilt''&  'd'à^tréé  ' sf'gf)i^e«<']plhis>-<6h>tMbéJ 
liëd^  àUitëtii^  ëti  ^iitiiib^^t'^Mt'^'i^iiiiltf  àOMëtti 
c6ttttilé''iWfafflIbl4$; 'saVôli-  Vii».  Uii'ittittiWëritïC* 
iffl^Àt  'dW'^^tti-éKétldfti'^  «'mî^îdi^^'  éttdif^Vé^i'' 

^lëJ'yétalx 'iW  I'</b^fctirttssèlJ^'rfi  aè"lJï  cottiêë  pttt 
W'éitJèded&'ntiagï?,' et  la  JiëllryttléglaihéttSfe  dfes 
yWftt  j  ' 4*''lë  défaut' ide  èô'ûtifattiHté  *»ttS«ûfcii'*è 
'^ijs  rîhflà^cb'  gMWtiiitiuë.'  màMinôné'  b^vè- 
ment  la  valeur  respective  de  tous  ces  sigUéft.'*'   ' 


•  I 
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i.I  Sanfi  >domçi  là  ipaiiéf-dciioni  est  un  Isigne./cetr 
•laiftdetU'imort^  et;atème  géniéralement  rei^ardé 
coann&e/aoK  seul>  signe  certain  ;>rinais  c'dft  ion 
«ig;iiç/à  pan  pfès  impossible  àoblienir  âicàîise 
^e 4a iinanifefl talion  tardiYfô(dé  tcpisià^six  $xmrâ)r, 
^etifsdrtoiuCi^  daohsiè'espècev  âije8tihidi^par$k>£(iiSl 
n^fSLpfts  permis !de:liàtl6Ddr&  i  d'êsfr ^onc^t je  ptàs 
«ôurfbritl,  lin  signe  ^AirtHSiietti  tb^iqueet.'presguè 
^Dti|om*s.lde>n|ULllè*^l«àr  âai^.'la(lprttliq^  af>iILb 
ri||idita;qad2tvér^Yi«t  est  ûhijdiœififigbesidé' J^^^^ 
JWtpifiXijaflbrS'rQf  i.lbsi  plusi  ilar£M>téfJts|biqiiesç ,  Ui|Ut 
-cpxe <Msi  dneniiHies ^soati  {Iexâlbl6$jyi$i)iiî0iiiler^  in 
;ra«fieur' > càdo voriqi^d  n'a  /pasi  ppooéBé!^ ; iQn;^!^^!!^ 
pmsi^muriiquesijedefTÎeL  Oaffa(]]|portBv)danè'!lf 
jDi  eikiii  D9ireide&  strièiioes  nédioalps^  k^un  p' jliuàe 
^Ibrâ^ée  dejbniitians^iqiit  aT»»^Ifi»i/ld)n3JQiâOIi)pa^ 

jtaTMeUè  ^f^r.trqaiirée^î^ept  îoaf!S<4p<'è9^^ 

fbois^f  fMÛtéérdeisentiiiàentjy^/dci  <naoir^et]kéntV>îde 

^MTcélMidOiet 'dd  ffesfnràtionrjcdim 

jéla^ep»l(fle^bl^v^t  oif  ocmnat  à  <»  aign^^quai^ 
-môritjb'étàitnqofapparentei  Lé  eélèd^r e  liôuifi  Te^- 
jgatrdaft  •  la:  '.  rigidité  icadètîéiiîqtiei  ictrapaie  ii;n  i  effqt 
-bonsiantldei  èa^mln*!  let  cottitîie.  'sUir>sn^eile^UK; 
loertain^ii  Hdéii  i\viBysmi  &k^ :>pwrniâkm:  plnsisttbs 
-anoéasv'  de9 ï/i^echercfaes  ^on'^bktmroéïpueM if aéc 
^fdus^d^'icinq^cen^-  scijetk  qoi  ^vin^iénti^eK^lheit, 
JLa  tbu joules  Vvi  qu'au  moment  de- Iq  ctsssatîon 
.:cDm|)èète  ^ed  noiivçmenis/les'anrticnlatieinsièom^ 
ineiioeittiii  fioirsUir^  m^tiie  avjns^  la'dimtttniîon 
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tlô  la  chaleur  naturelle.  M.  Orfiia/ doyen  ?de  la 
Faculté  de  médecrae,  regarde  la  rigidité  xada^ 
Térique  comme  un  signe  aussi  certain -que  la  pa-» 
trcfactioTi  elle-même.  Nysten  a  prouvç  èxpéri-> 
mentalement  que  la  rigidité  est  constante?  même 
chez  les  individus  qui  ont  sqccombé  aux  nftaladiiss 
dhes  putrides.  Mais  il  faut  faire  ici  une  remarque 
'importante  au  sujet  de  la  rigitjiité  ou  de  rinflesri*^ 
^biltt^  des  membres,  afin  de  distinguer  la  rigidité 
^cadavérique  de  iki  riigidité  coavulsi^e,  spastnodi*^ 
Hpié ,  tétanique',  etc.^La  voici  d- après  d^eux. gra vel; 
et  imposantes^  autorités^  Louis  et  Nysien  :iésTaf^ 
deufs  maladives,  nerveuses,  covivulsives,  etc;^ 
précèdent  toujours  la  mort  scrît  apparente^  soit 
réelle,  tandis  que  le  contraire  s'observe  dans  là 
-raideur  cadavérique,  c^e3t-à-i-dire  que  celle-cil^ë 
onanifeste  toujours  quelque  temps  ' après  li^  urort 
fiiéelle.  De  plus,  lorsque  Ton  a  forcé  et  surmonte 
jairîgidité  convulsive ,  le  novembre  >  revient^  bms^ 
iquement  à  sa  première  position;  il  obéit vàti 
-€Ontrairë,'à  tous  les  mouvemcfnts  qu'on  lui  im- 
:prime^  lorsque  la  rigidité  vaincue  était  le  résultat 
4e  la  morliréeUe.  Si  la  mort  estvéritable,  lairai- 
.ideitf*  cqnvuliHve  cesisë  au  bout  d'une,  heure*  ou 
deux,  etia  raideur  cadavérique  lui  succède  in- 
,£atlliblement. —  La  mâchoire  abaissée,  dit-on,  ne 
^remonte  pas  à  sa  place  si  la  mort  est  réelle;  et, 
si  elle  n'est  qu'apparente  et  produite  par  un  état 
ijoêrveox  ou  spastnodtque  ^  èMe  revient  '<xmtre 
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la  mâchoire  supérieure.  CiQ$t,  un  sigpe  qui^^ 
dànsicertaines  circonstauces,  peut  avoir  quelr 
que  valeur  pour  confirmer  ou  infirmer  d'autres 
Signes. 

;  S9  La  mollesse,  la  flaccidité i  rabaissement,  la 
flétrissure  des  yeux,  l'obscurcissement  ou  le  dér 
faut  de  transparence  et4'éclat  de  la  cornée,  de 
sorte  que  ceux  qui  regardent  dans  les  yeux  d'un 
cadavre  n'y  voient  plus  leur  image,  comme  ils 
l'aperçoivent  dans  les  yeux  d'une  personne  vi*^ 
vante,  Louis  donne  ces  signes  comme  infaillible^^ 
M*  le  docteur  Vigne ,  médecin  à  Rouen  ^  les  a 
vérifiés  sur  plus  de  deux  mille  sujets  à  l'hôpital 
dé  Rouen.  Ce  signe ,  accompagné  de  la  pellicule 
glaireuse,  quoique  d'une  grande  valeur^  peut  ce- 
pendant oatanquer  dans  quelques  morts  subites^ 
comme  surtout  l'apoplexie  foudrayi^nte,  la  .rup- 
ture d'un  apévrysme  interne ,  l'asphyxie  par  le 
gaz  acide  carbonique ,  ou  enfin  dans  quelque^ 
maladies  des  paupières.  4^  Enfin,  Tr^sence  de 
la  contractilité  musculaire  sous  l'influence  gaU 
vanique.  Yoici  le  résultat  des  expériences  sur  la 
cbntmctilité  faites  par  Pfysten  sur  environ  qua* 
rante  cadavres  :  la  contractilité  musculaire  s'est 
manifestée^sur  tous,  sous  l'influence  de  la  pile 
voltaïque,  mais  avec  des  nuances  très-variées* 
Ordinairement,  elle  ne  s'est  éteinte  que  de  six  k 
quinze  heures  après  la  mort  ;  une  fois  à  une  heure 
et  demie],  et  une  autre  fpis  à  vingt*sept  heures 
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a*¥fes  îà  «lort.^  VbUà'leÉrdÉfdX  tprniôfii 
Mti^',  dVpre^'  cts  '  ré^tilta»  et  jusqu'ài  nimieeUé 
èxpëriméhratiein^  la  oontt^âlstUité  musoulbireffi^ 
montre,  dans  tous  les  cadavres,  sous  rinflocniçe 
d^ Ik  plié  de-V^oka ;  tieifui MO'CQnstaie réelléiAent 
ni  la  Vîe^  m  )év  lirrértv^^rcie  que  ce  phénomène 
{Icfut^e  ïftàfniles^^r'  mssUbiea^ffoViun  mdrt  vérî^ 
tâfble  ^e  sût' uA'mdfrâppair«iit.j  Mais V  ù^Y<nin^ 
peut  pas  dire  qtfè  lài  vib  é^mè  tant  que  U;  cbn;-» 
tractilité  ttiusculaire  âttb$Utè,' ô&  peut' assurer/ 
aVfet  cfertîtùdfe ,  que  la  v^ffe^ë^  à  'jaiwaîa  «éiteinte  si 
le  ^gèllyàtit^Mlé  he  déterminé' •'pi U^  de  conira^dtidà 
tïlt!scùi£li^e:  '  Ainsr,  di^n^'  ttki^^lea(  b«sr'^^bh»/ 
a(i;  âptèé  iàvoit-  dê^Kiré-^t  Un  ittttacle>sur' tiiyldclt 
îiflémbl^ës,  ktt  bi*a^  pà,t  élxfebpl^JV^^  n'y^dôiei** 
nïine ,  par  là  pitedfc!' V<lltà'i''àUdUM)e^ie^Hlti*a€tio»^ 
*a*éun  môtitéMfefW  fibfHtiii*ëi<i'i'ëMf^>lM«  p¥0ilir0 
Itldàbitâ'Md.'Wfo'i^iiMéqilëlà'Mîlt^i^GtU^ 
ir^fi^hilitë  (hUsi(r\i)ÂWë  Mt  c^^pfôtien^mit  )é^m(^ 
èt^q'ûè;  par  fcorris^tjtleht ,  Itt  ttibi^  éjt  (CfertaiAe;  é« 
ubus  hè  cri]^!ghôn*  pas'  d'ëVWréër  que  il^UR  iregai^ 
dths  rextinctîôb  «dihplfete  def  ritk-ïtabilité  y  ^c^u  de 
la  c<)n tractilîtê  'hidsculàlré^  ^n^iatiéô •  ^at  Je^  igab 
ratiismêV comme  'tinf  sîgiîè^pluS  certain  àtia 
mot-t  qu'un' commencement  de  {Putréfaction  j  eau 
cfifin,  la  putréffectlOh  p&ut  n'être  qu'apparente 
éommé  là  hfiort  ellè-niêtae.  C'est  cette  ap'piâV'ën^é 
de^ putréfaction  poslsîblte  qui  a  fait  dire,  à^rlhis^re 
Louis  î  que  la  mauvaise  odétif  et  là  puin^faction 
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fHiDe  tout.C($.^i:ii  l^rqçèda»  il  résulta  que^. diaprés 
les  plus  graves  auteurs^  deux  signes  ou  deux  orr 
dinefi  dd  signes>;^nf^«9ll#ex,ÎDdiq^e|lt  «y^ci  certitude 
la réalîié  de: l^inârl,:  ces deox ligues. $Ont ,\sk iri^ 
gidujé,cada|ir6ni<|ttià4'<t^nfii  app>Qlée  p»r4{<@.<]u'eHe 
Qfi  «'i)baefiyja  que  'Shp lè/cadafrre^^tU.moÛesse^ 
ln^flaccidÂtéiy:  raJSaias^iil^nt,  ib  iflém^sure  des 
yeiu^ri'^bsieiMrcisaeii^ent<et.l0  dt^fauAde  iraospah 
rence,  d'étpiaV  ^4^^  bpîUant  de-la  n^pi^tés»  €es 
dkiii»^i^wa#  l$i  irigidâié!  fC^dilviriqiue  ek  l'obsiiHir- 
çUi^ewQPj;yde$  jfe.ux  riwîofs,!  étani^  sflloi»;i)OuSi 
lê$  laigiiesJcetvtaiiriii^  i^aKèciériaiqcies  Idellènifenorl 
reeUe9>il;S'étisuit  qyei^s  aigQes  contraireq  égat 
leméol/' réuuîsr Ispi^!  Jesiitém<^ina  ikrrecioaablea  dq 
la  mort  appar^e^  OfT^.Qes» depx signefljeontipûrqs 
se!nlt'la;;flexibUilé  permàiusate  des  .raraibre»  qui 
n'apôiotiélé  précédée  dé  ]q^  rigidité;  badavékiî^uè^ 
et  nous  appeL^us  rigidité  caklavéhiqtie  celle  quf 
smryieiU  constamment  «yEviéjt  la  mdrt  :  ainsi  y  d'ar 
pirèt9;oela^:Uiiie  rîgidit^  qui  iaei  montrerait- encone 
une  henre  ou  deny  après  la  mort,  mais  qui  aurait 
cçimmoncér  avant  la  mov^  ow  .mi^i^  aumomeat 
du^décès^  ne  serait  pioiint  xii^e  rigidité  qadavéri^ 
que-,  mais  une  raideur  pluremënt  maèadiyeytïei** 
veuse,  convulsive  ou  tétanique  (i),'  fet  Un  ïà'W- 

' .,  r  M  .  •  . . .  '    .   1     ■  ..         .  !  ' 

(i)  La  r'if(ià\ié  frigonque,  c'est-à-dire  celle  qui  est  TeCot 


ebnnaltrah  d'iiilleurs  facilement  aux  cataotèt^ 
que  nous  lui  avons  assignés  plus  tiaut,  p.  2^1  ;  l<d 
deuxième  signe  contraire  est  l'état  phjrâiolcgk|ue 
permanent  des  yeux,  c*est-à-dire  leur  fermeté  ei 
leur  consistance,  plus  la  ti'^tispatence ,  le  brii« 
lant  et  Téclat  vital  dé  la  cordée.  Si  donc  ced 
deux  signes ,  savoir^  la  flexibilité  'perman€Dte 
des  membres  m)n  précéd^e^de  la  rigidué  eada^ 
vérique  (i),  et  l-état  physiologique  pèrmailenl 
desiyecii  se  trouvent  réunis  ^-tious  affirmons  avtee 
eemtude  que  la  mort  n'est  qu'apparentd; 
-  Si  la  galvanisation,  comme  liéu3  venûiis  de  Id 
voir,  est  le^  moyen  leplus  sûr,  1^  moyen  lùètn^ 
infaillible  de  constater  la  réalité  de  la  ttortfil 
faut  pourtant  convenir  quOvf  dans  l'espèce,  l'é* 
pbeûve  galvanique  est  âi^  fbnd  plus  scientifique 
que  pratique  ^x^estpourquoivèn:  n'y  a  presque  ja« 
itiais  recoi^g,  eten  voici  1q  raison  :  c'est  qoerir* 
ritaibilité  ou  la  contracdlité  musculaire  ne  s'éteint 
pus  assez  tôt  dans  les  cadavres,  puisqu'on' a  v^ 
dés  cas  où  elle»  s'est  conservée  jusqu'à  vingt  et 
même  vingt^sept  heures  après: la  mort,  etaflorf 

l3lé  PaspliyxYe  plir  la  JcèHgëlation ,  estigënërate  ^t  <>ci;ifpé 
toutes  les  parties  idu  corps;  rabdonuen  lui-même  est  frappé 
iip^fiideiH^  çQ.iliine  iout  Je  le^i^  ^  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  ie« 
rigidités  nerveuses. 

(1)  Tout  le  monde  sait  que  la  flesiibilité  qui  succède  à  la 
îTgrdTl'e  "cïda vciTquê  " est  rîudlce  d'une  piitriJFfacUon  pro- 
-Wlîaine.^  '-• 
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l'épreuve  ne  ppcmve  rien  ;  il  n^  à  dépendant  qae 
l'absente  de  là^contràctilité  qat  autorise  à  eon-» 
clnre ,  avec  cei*titiidè  ^  qne  la  vie  est  absolument 
éteinte;  II  ftudrait ,  pour  que  répreuve  galvani- 
^effùt  un  moyen  pi^cienx,  surtout  pour  l'opé- 
i^âftion  césarienne  sfuf  les  femmes  mortes  dans 
Fêtât  ée  grosse^^é»  il  faudrait,  dis-je,  iqùe  eette 
âbsene^^eVirrirabilité  fftt  toujours  constatable 
ti^-peu  de  temps  après  la  mort ,  comme  par 
exemple  une  heure  ou  deux  au  plus ,  -aa  lieu  de 
Tiikgt-quëtre  et  même  vingt-'sept  heures.  Cepen*^ 
dant,  dans  le  doute  bien  fondé  de  la  réalité  de  la 
inort;  on  pourrait  avoir  recours  à  la  galvanisa-- 
ti^  musculaire ,  puisqtie  nous  avons  cité  uil  cas 
o&  l^nritabilrté  s'est  éteinte  une  heure  et  demie 
bprèslàmort.  ' 

^' 'Résumons ,  dans* un but^applicati'onr diretcte ; 
les  principaux  ^gnes  de  la  mort.  Les  voici  :  l'ab^ 
sènce  de  la  circulation  (du pouls )v  de  la  respi-f 
raVîoti  èi  de  ta  sbhsibilifjé';  la  rai<ieur  eil'&iiflèxi- 
blllite  des  membres  survenues  après  la  mort;  la 
ftèrcêidité  et  )À  flétrissure  des  jreux;  l'obscurcisse-» 
Posent  y' le  défaut  de  brillant  et  de  transparence  de 
là  cornée  accdmpagné  âé  la  pellicule  glaireuse. 
Si  tous  ces  signes  se  trouvent  réunis,  on  doijLsur- 
Jerçhamp  procéder  k  ropération  césarienne,  sans 
ip^me  avoir  recours  à  l'épreuve  galvanique.  Si  » 
au  lieu  de  trouveir  tous  ces  signes  ré^ois^  pn  ne 
rencontrait  que  le  manque  de  circulation,  do 


î       M    T  * 


inspiration;  let  àef  ^MsibililéY  arvci^  k  fl^i^ibiilitj 
pftiw^eurtô  des  membtje;snpii.pii^4)é&  4e^la!|jt 
gîdité  'cadaviéfiqùe  ^  et^  Ji*^ ta4  :  pb]yf çtolo^ique  ,p§t^ 
maoeat  de^:  y  eux  :  cirdesisus  ;dé<:rû  <  ..p-  !  l^Q^t  :  pu 
dÀf ràit , aiiieiuâre ,  parce  q^'^^Qi^a- J^-mpi^Viii'est 
pràO»aiilemBnt^u'appavettQ^rQn,f)naplAi0r^it<d(>oq 
ansfiîtôt  taus  lér  môyénfi  |>tx)pres  kr^^nut^eii^les 
pb6pn»t6s>  vitales  profonldélâiieiili  ^ilgO^rdie^x  :^t 
aaspiipîes  roQ  ferait  des  frigCti&iïâ 5. fi¥0ç  d^Jja;£Ut 
oblle  tbandotiikuxr.manibres  et:  a!  la  iirégiç^p  du 
€œi]{r  ;)on  meitt*ait^S!Oii^:|^  n^^àf^Si  flaçQas;  cq^jm^ 
obiit  des!  ;  Itquènts  à:  lO^eur :  forte ,  ist  pépé(rame> 
coiâine  idu  vinaigre  radieâl  ou  du  plus^  (çivt  q^lQn 
fAi  fcroùveri.de  réiben,  4e  Vân^moniaquj^jQP  i^fh 
pliqvtenait'des  syaapismeS!  très-irfÀWftMi  ml^i  ej«rr 
trémités,  aux  pieds  et  aux  jambes.. jQ»  aulr^soi^ 
4'«nilrfitemri  Ja  dbtaletk  ^i dltPSr  1«  ifempae  moriei ;  au 
idttyeni^e  flanâUe3uOU;dejse:r,YiLeii^Q6i;çbau(dje^  ap*^ 
jâîfiiéesIsMir^Ybmijewf:'  iiiHii.Ury&^  lA  -!;  -i/^rM^. 
-JiKliq*è^ufiS'jfcé»r€«isp.pia|$a$«^^»p  qu'rt  ?fl 
»ifçstieideJm>liY«au*î  sigiîô^  dej  l^i.i:^Uj^é  deila 
Biortà  ondMt  inlen? ogfer  IfirritÉibiïiit^  imugiçjiiaj^ïi^ 

pkr^la  pile  nroltaSqiM,; liât: A0  cîei^i ^treprqadf^ 
taafcqaeila  loontrapciUibé)  ^Kiste  (:i)>  ^^lai^jCçOi-r 


''î'      '   il:;     .  ... 


^0  tJn  puissant  moyen  d'çxçitjation  a  été  proposé ,  c'est 
facûpunèture  pu  plutôt  l'élcctrcy-punétuie.  D'apfi-ès  les  èx- 
p/ëHélièes  Véidéntes  d'un  médecin  italien^  le  doctdiir  Car* 
^^  I  (^nt)  ij^hllieurs  ckatS'ii|a4iitfiau$>koa9'i'cau  pçodanUf 
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frairq  danextisatibiilesli  btebieitrdûnieiltQahsli^éë 
jiaïf  VjéprettTô^aiTamque^iOnxloitfahli^!liontS9iiie{ 
HMD^.&ÎTeude  suke  liopéi^atûm,  mâir  OBipoamrahv 
méméiqiielqués  heunesiaprèsilejdfcèsv  procédev 
»iin4le-^cbaiiip!à  JUnhumatîbnVi  n'était  !la  icircoiid^ 
ttmçiide  ibgro8âessèK)iirde  iafdofense  ^iegale^^sén^ 
aitt^eadvenab  conimenceiHebtl^c^tréfaiûUopil^ 
oélèbrd'niÀ^ecliy^égÎEte, Je^dmèelir Mbi^^  TarjliSH 
qtl'i'^dûje),  risque  ilés^'corps -se 'dèrraxènt'jbKà 

a^au^ai^plo^if>rK>dilîtJdfeffet,sOTfe^x;»wi)i  lr(H  /  !> 
}'^(^ai  <^ioérad^<.  Mutes  reesi  fimefimtonsi9omt2)i0p 
pkis»  «éoé»|iH'ds>idaps^l^e8KÇcs  idieniports^  jsulkîtiM 
cfturéés'pai''  dfcs iBiaDadiles K!6rébnde^*^'«popl6C^ti^ 
H^Luki  léthai?gk]ves^'0«TbfîqiiQB^>  s^hoopaiesi^  as4 
phjjriti^uesv'  donvalsîv^s^'^  Ii/;^téi&^éfij  épilepii^ 
^etv  itotiaa^ii6S^i')qatiadept^ue5v>'e3dlat^u^  lel 
mitresi  ëlbcri^ioiia  iieiivenkes  tfiHieigrOTÎté/extm'f 
ondimairéi  can^V ^ur  Iks !ÎnaIàidi8& iékrdiiHMhrefiii ^ 
g^S^iO^i  dhi^odiquë^^iou  les'mafUdies^mcoiidui^ 
Mâlîà'>la:  kndrt  part  ^  tous  Icj»  MddgrésMOOimps'die 
àèpévisskm^x^'  dç  faitilessè^  icf ^^^^b^o^»  de  mar 
t«0i]^e>'e« dfvxtiiitùciipsiicceasilrevi^uieoffrtbt  tbiis 
lai' s^mptôbed  ({tii  précèdent ibi.aocbmpagnent 

Lemq  espace  de  temps  et  ainsi  asphyxies ,  ceux  qui  fureiit 
at|and|q^uiies  a  euxrmçme^  pei;u*eut.  tanqis  aue  la  piqûre 
àU^'ui-^Peii'âft  reé  autres  fy^^uc^fi^inëdîtfAlfa^ht  à'iW  W. 
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l'agonie,  et  OU  enfin  le^  malades  menrentpea  à 
peu,  partiellement,  snccessivement  et  en  détai} 
en  quelque  sorte  :  dans  tous  ces  cas^  on  estgéDé<« 
ralement  bien  plus  tôt  convaincu  de  la  réalité  in- 
dubitable de  la  mort.  Et  en  eflfet,  de  tous  les  ma- 
lades qui  succombent  aux  aflfections  chroniques 
de  la  poitrine,  àlaphthisie,  aux  anéyrismes  ayee 
enflure  des  extrémités,  aux  bydropisies,  aux 
maladies  cancéreuses,  scrofuleuses,  cacbecttr 
ques,  etc.,  et  même  qui  périssent  sous  le  poidi 
des  maladies  aiguës,  comme  les  fièvres  grav^ 
qui  se  terminent  par  un  état  de  marasme  complet 
ou  de  décomposition  putride,  ou  les  phlegmasîe^ 
aiguës ,  les  dysenteries,  les  fluxions  de  poitrine # 
les  pneumonies  ou  les  pleurésies  arrivées  à  leur 
dernière  période;  de  tous  ces  malades,  dis-jé^ 
Ou  plutôt  de  tous  ces  morts ,  eu  a-t-^on  jamais  va. 
en  revenir  un  seul  à  la  vie  sur  des  milliers  ou 
même  des  millions  dlndividus?Oo  est  donc  alors 
assuré  de}s.  r&lité  de  la; mort;  et  cette  convie^ 
tion  pratique  etiexpérim^itale  est  d'une  très^ 
grande  force,  ou  plutôt  elle  équivaut  à  la  certi- 
tude. Donc,  dans  tous  ces  cas,  l'ouverture  peut 
être  faite  immédiatement  après  le  décès.  C'est 
dans  ces  circonstances  que  peuvent  trouver  leur 
application  les  assertions  d'un  célèbre  auteur, 
qui,  en  matière  d'accouchement,  est  certes  une 
grande  autorité  (Gardien).  Voici  ce  qu*il  dit 
d'une  manière  qui  parai ti*a  au  pipins  bien  abso- 
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hie  :  «  On  doit  opérer,  immédiatement  après  le 
décès,  des  femmes  qui  sont  présumées  mortei 
avant  d'accoucher,  quel  que  soûle  terme  de  leur 
g^taticoiJ.;*  Quoiqu'on  présume  que  la.felmme 
^%t^  morte ,  on  doit  pratiquer  là, gastro-hystéix>to^ 
miç  (opérât,  césar.)  arec  les  mêmes  précautions 
qrie  si  elle  était  vivante. ....«  On  compromet  son 
existence  (de  Tetifant),  si,  avant  d'y  recçuHr,  on 
chercfae  à  s'assurer  de  ia  mort  de  la  mère  par  di-t 
verfea  ép^reuves  »•  (DicL  des  Sicfences  méd. , 
Ml.  Qastre'Hysiérotomie.)  Ce  n'iést  guère  que 
dansles  affections  cérébrales ,  léthargiques,  hys-» 
tériques^eonTulsivesy  syncopales^  que  surviens- 
4ient  les  morts  apparentes,,  qui  seules  nécessitent 
l'emploi  des  épreuves  et  l'indispensable  mesure 
de  Fexpectation.  w 

»  :  ■    ',     «        '  ••%'.'•  •    ••         i    ■   ;  ■    •       .    ■  •  ■  / 

2?e  V  Opération  césarienne  sur  imeifenime 

morte. 

^'  iRè^te  générale  :  avant  de  la  fait^e^,  si  la  gros- 
«€fss0  e$t  bifen  avi^n^ée ,  l'accottcheur  doit^sfassii- 
rer  si  la  dilatation  du  col  de  Putérus  ne  per«- 
metttr&it  pas  d'^opérer  la  Veréion  de  l'enfant  ou 
d'appliquer  le  forceps  ^  c'est-à-dire  de  faire  l'ae^ 
GOiicbement  artifîciel/surtouts'il  pouvait  exister 
^elque  douté  sur  la  certitude  de  la  mort.  C'est 
ce  que  fit  Rig^deauXr  Ce  chirurgie^  fti|  appelé 


pbur  atscoueiier.AtiQev  femme  amX' ènjnfona  ûé 
Dovai  :  (en>it^4è)v^  on  était  venu,  le  GfaèrçhéD^& 
cinq  heures  -du  matin;  iipais  i^  Q'avaitrpaBélrdndre 
qa'tà  hàÏÈ  i  heifre&  let  r  defiie  '  arqprà^  /de  ia  i  iMàkldii;^ 
On liii* djili ,  'lorsqufil: enjtxrâ . daià ' lai Hiaisimii: i|^ 
Faocoucbée  él»xt<movte) depuis. dèmxilieufTeà  piet 
qu'on  nfavqitf  pu  itt'èuv.er/tm..  chirlùrgico  i  Retour  *hp 
faire  i  Itération)  loésarieqnB;  < ;  iilî^«id^»ux ij  ^Ann 
ibiHna«  |djes)iaccidtiift8  <  quliaVareiU};pia  ciusèriude 
|iiWA\si  pronipfte  y  da  hu.tiépondît  qwr^cjdèsn|uft^ 
tre  hrârQStdiàisoit  dei«  i^eiAèv(:làHiiitoi^aviBnt 
eommenqéi  ^imissépty  ieduioul»»^  'M\  l'eufsmld» 
tneiiCijiquej*  peddqotisy<nuit)y/iBliJi^îolenpe)dpieèft 
douleui^s  >avaibioaus4*  deJnfislD^^sd'ietifdefii  Jsoiii- 
niigiiiasv«tiqae4eihiBtiiiv  àsix lie^es) j >uiiécpomi 
velle  convulsion  avait  anéanti  oeiqvîire^tait  db 
forces  à  cette  malheureuse.  Elle  était  déjà  ense- 
velie lorsque  Rigaudéaux  demanda  à  la  voir  :  il 

cœur  et 

au-dessus  des  clavicules  ,  point  de  battement;  il 
:prm^ïfii€i:^i^AVUioj^t  fà)  IftjJtiQwfe^i^  îl^î.gfarte;ifest 
iM2»i^«t8  tfff  jliei;  jbii^uooi^il  i4'4$$im^  j  J«  '  Mnip)'i 

;  qu'il  lui  panadsflb  Qtorti^.il  U^.k^ikQXt^ik  Jb  €éc)îm»^ 
iiètftqn  proJMàiftt  dvt  vid)  çbAudiw;r:^n9ivi%i0e:Qt 
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èpu^  toùe^ô^- corp^v  Ces  ^hmike^ ,»  feUgnées»  d'un 
tràyàlll  dè'itoiéij^ii^QS  ^  «p^reiice^biitîie^'sè 
di^fiMéfut  ^à  Vtfûw\fe\itry  lorsq«\uie  dfelles  is'^écniç 
qu'elle iéA  &  y«if ^otiVrir ik  bonchei c  aus^tâKileiiur 
sMeMest^^t^âttknéi^le  vin,  lèi-vInQigrqv  ^^beu  jdè  k 

Tëlifiiâ^t  àt^Hië  <  d^<  sigpés (  de^iv^  wanifesbes V  >  et 
bi6f|tôt  il'^léUi{erii^éc>bmpnt>d6iifohee^i^ 
étàîf  tié  hëtiré^st^êtiieiiti  /Riûgaltfdèaui^^^sattvisiter 
là  nikt^^\int  ^kémàp^'i(Àp  'yi6n)f^'fs(ii  énooée  Bn^éi- 
Vtilie.  Il  ft(t i  eialW^ll  'tôut4'aippà)reil  jfufiàbre ,  etj  ^ 
a|^^  àl^xlàWèkiiâttéiytifî/îfl  IftTugé  «lotiie^i  comme 

ëtbttilé^ldè'ilk'flexi&ili^dëé^Vïii^breB^iapirë'i 

iKti>^ëëdttlIàénlidàtitdé«et>^<>câ^el^^l^nfattmllti^^ 

auraient  perdu  leur  souplesse,^' et  p^rë^cm'd»  Usa 
fMJ^t'd^^mkps^Wi  4:€(mps!€Ëatitt4^«ibm^i>ddlui 

av««^dù  vinttigré^'^rde  4'«iivi^  là  tieitmiéé Hoùi- 
^ieVet  ddlà'kîslferr^àiy  s5li  iili  Dé^rt  beui^0$4^ 

*(Uis  dèttt  pléiris^  de  vlè i<c  w^^i  t^48|^ittai$<ià 
4Mèrer<â£^tà^a^àiytiqu6^  lourde  ët^bmêiU€ 

naldës  Sûpanis^  janvièir  ^^4^)"       ''  **  ^^  '"  ^  '^'^ 
Si  iafMimë  enceinte  méurî^  ilfàût  tiu  puis 


tôt  t ouvrir jf  dit,  le  Rituel  rom^n ,  poiu:,^n,  f^^ir^r 
la  fœtus.  S'ensuit-^  de  là  qu'il  ItiiUe  l'ovEyi:^  #u?!l 
premiers  jours  de  la  grossesse,  lorfiqUeP^ml^ryoïi 
n'a  point  encore  une  forme:  humaine  4i^ti9ictp? 
m  La  conception I  dit  le  célèbre.. 4uteur  4e  1^ 
Grande  Embryologie  sacrée,  CjEingi^mila,  acQu-' 
tume  d'être  douteuse  jusqu'au. qùafj^^tièmeîour. 
11  est  très-jdouteux  »  ajoute-t-U,  qm^  daq$  ces  pre^ 
tniêits'temps l'enfant  suitviYe  un  iA$tiint  à  sa  m^re; 
il  parali  même,  certain  qu'ilpémt,  le  pri^mier ,  e( 
que  c'e^t  par  cette  rdison  que  1^  fi^p^^çs,,  qi^ 
«neujrent'dans  lea  ^omm0nçemfmt$.4^,  lejui^  &Q^ 
sessé^  avortent  preaqiiie  i^tfiis  %^m\  d^  m(>v^f^t 
>....PIu3  bas,  il  a)Qute:eûiÇorie>  i^,Quoiqu'qift»ç 
puisse  paS:  obliger  à  rQpéi*à,ti<H)i  pésai7ena9q.4i]i^^( 
Je  quarantième  your  r  h^^  r^jispijÉ;  .qH'on  ^,  d/t^pp^; 
prouvent  assea^.  qù'pn.peiit./^irûi.de^. jn^f^nc;^ 
pqur  qu'elle  s^it  pratiquée  4ès,l^  yin^tiènie  jqviv 
oumêineplus  tôt.»^,  ;;.».;.; 

Toutes  lesscagesrfemmes,  dit  encqre  le  mèm^ 
lauteur  ^  convîennenjt;  qu'on  voit  feeaMOAip  d'ityPTf 
4oni  de  qiiarante  f<M«rs  et  même  m6in$,  e^yancest 
;qui  paraissent  vivanits,  On.a -yu;  dit-fil ,  à  Moti^^ 
Béai  ^.  plusieurs,  foetus ,  et  un  k  Ni^ples. ,  qui  n'ar 
yaient  cp»'ç  qviar^nte-quatre  joùri ,  et  qui ,  pj^r 
J*opération  césarienne ,  ont  été  retipési  yiyants  du 
seÂn  de  leurs  mëre^vll  cite  le  fait  d'un  enibryoi^ 
de  vingt  jours  qui  fut  wtiré  vivant  et  qui  fut  bapr 
Ai$é.  IX  dit.  inêii^e  avoir  \^  un  embryoïj  d^  seize 
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jours  qui  avait  vécu  et  avait  été  baptisé  sous  con- 
dition. Enfin  ,  il  finit  par  conclure  qu'il  faut  faire 
l'opération  césarienne  dans  tous  les  temps  de  la 
gestation.  (Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'in- 
certitude de  l'âge  des  embryons  ,  leur  dévelop- 
pement, leur  précocité,  etc. ,  p.  256.) 

Procédé  de  V opération  césarienne. 

11  n'est  point  de  notre  sujet  d'entrer  dans  les 
détails  relatifs  au  mode  opératoire  ;  nous  suppo- 
sons que  les  personnes  qui  feront  cette  opération 
possèdent  à  cet  effet  les  connaissances  au  moins 
les  plus  nécessaires.  Si  cependant  on  ne  pouvait 
avoir  recours  aux  hommes  de  l'art  j  ni  même  à 
une  sage-femme,  et  qu'il  fallut  se  servir  du  mi- 
nistère de  la  personne  même  la  plus  inhabile  à  ce 
genre  d'opération,  il  faudrait  pourtant  bien  ^y 
déterminer  sans  délai  :  car  on  ne  doit  pas  ignorer 
que,  dans  un  cas  d'extrême  nécessité,  toute  per- 
sonne, soit  homme,  soit  femme,  peut  et  même 
est  obligée  de  faire  l'incision  abdominale,  afin  de 
pouvoir  ondoyer  le  fœtus;  et,  si  même  absolu- 
ment il  ne  se  trouvait  personne  qui  voulût  ou  qui 
pût  faire  l'opération  césarienne,  la  charité,  un 
motif  bien  puissant,  le  salut  d'une  âme,  impose, 
au  ministre  d'une  religion  toute  de  charité,  le 
devoir  de  la  pratiquer  lui-même.  Si  donc  le  ha- 
sard ou  plutôt  la  Providence  Voulait  qu'il  fît  celte 
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c^ération,  qu'il  s'arme  du  signe  de  la  croix,  qu'il 
fasse  la  seclion  avec  confiance  et  courage;  sa 
charité  lui  attirera  de  Dieu  une  double  récom- 
pense, et  pour  avoir  retiré  l'enfant  d'une  étroite 
prison  où  il  devait  nécessairement  périr,  et  sur- 
tout pour  lui  avoir  conféré  le  baptême.  Il  en  sera 
le  père  spirituel,  parce  qu'il  l'aura  régénéré  en 
Jésus-Christ  ;  il  en  sera  en  quelque  sorte  la  mcre, 
parce  qu'il  l'aura  véritablement  mis  au  monde. 
Si  l'enfant  meurt  quelque  temps  après  avoir  reçu 
le  sacrement  du  baptême,  ce  qui  est  assez  ordi«^ 
naire,  il  aura  sans  délai  dans  le  ciel  un  protecteur 
puissant  qui  interc-édera  incessamment  pour  lui 
auprès  de  Dieu.  Quel  sujet  donc  de  joie,  de  con-^ 
solution  et  d'espérance  pour  vous  ,  ô  ministre  et 
fidèle  serviteur  de  Dieu ,  d'être  certain  d'avoir 
été  l'instrument  immédiat  du  salut  éternel  d'une 
âme,  qui,  sans  le  sublime  et  courageux  dévoue- 
ment que  la  charité  vous  a  inspiré,  n'aurait  ja^ 
mais  joui  de  l'ineffable  bonheur  de  voir  et  de 
posséder  Dieu  éternellement  ! 

Cangiamila  rapporte  qu'un  curé  de  ses  amis  fit 
l'opération  césarienne,  parce  que  le  chirurgien 
était  assez  ignorant  pour  ne  pouvoir  l'eitécuter^ 
et  il  eut  la  consolation  de  sauver  l'enfant.  On  cite 
encore  un  fait  bien  plus  récent  et  plus  voisin  de 
nous.  Un  vicaire,  du  diocèse  d'Avranches,  fut 
également  obligé,  au  refus  de  toute  autre  per- 
sonne, de  faire  cette  opération,  et  il  eut  aussi  la 
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consolation  de  trouver  l'enfant  vivant  et  de  le 
baptiser. 

Voici  comment  on  y  procéderait  :  avec  un  ra- 
soir ou  un  couteau  bien  tranchant,  faute  d'ins- 
trument chirurgical ,  on  fait  une  incision  au  mi- 
lieu du  ventre  depuis  l'ombilic  jusqu'au  bas  ou 
vers  l'os  pubis.  On  coupe  d'abord  la  peau,  puis 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Arrivé  à  ce  qu'on 
appelle  la  ligne  blanche ,  qui  est  un  tissu  mem- 
braneux, on  y  fait  une  petite  ouverture  au-des- 
sous de  l'ombilic;  on  y  introduit  l'indicateur 
gauche  qui  sert  de  conducteur  à  l'instrument 
tranchant ,  et  on  achève  ainsi  la  section  de  la  li- 
gne blanche  en  coupant  de  haut  en  bas  et  de  de- 
dans en  dehors  jusqu'au  pubis  :  on  prend  ces  pré- 
Cautions  pour  ne  pas  blesser  les  intestins  qui  se 
présentent  à  l'ouverture.  Cela  fait,  on  rencontre 
la  matrice  qui  souvent  se  présente  d'elle-même 
lorsque  la  grossesse  est  avancée  ou  à  terme;  mais, 
dans  les  premiers  temps  de  la  gestation  ,  il  faut 
aller  la  chercher  profondément  dans  le  petit  bas- 
sin derrière  la  vessie;  et  souvent  alors  celle-ci, 
distendue  par  l'urine ,  cache  l'utérus  et  gène  plus 
ou  moins  l'opérateur.  Alors  on  vide  la  vessie  en 
la  comprimant  avec  la  main  ;  la  matrice  étant  à 
nu,  on  l'incise  en  avant  et  de  haut  en  bas  ;  et,  les 
membranes  rompues  ou  coupées,  on  aperçoit  le 
fœtus.  On  le  tire  du  sein  de  la  mère,  et  on  le  bap- 
tisa s'il  donne  des  signes  de  vie,  oumâme  on  le 
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baptise  sans  le  sortir  de  l'utérus  si  on  le  croit 
sur  le  point  de  mourir.  S'il  est  très-petit  ou  sous 
forme  d'embryon,  on  le  baptisera  comme  les 
avortons  sur  les  enveloppes,  de  peur  que  le 
contact  de  l'air  ne  le  tue;  on  ouvre  ensuite  les 
membranes,  et  on  le  baptise  de  nouveau  sous 
condition  :  Si  non  es  baptisatus ^  etc.  S'il  ne 
donne  aucun  signe  de  vie,  si  l'on  ne  remarque 
ni  mouvement,  ni  battement  de  cœur,  ni  aucune 
pulsation  artérielle,  et  que  d'ailleurs  il  n'offre 
aucun  signe  de  putréfaction  évidente,  on  lui 
donne  le  baptêipe  sous  condition.  On  s'assure 
aussitôt  s'il  n'y  a  pas  d'autres  fœtus  dans  la  ma- 
trice, puis  on  coupe  le  cordon  ombilical  à  deux 
ou  trois  pouces  du  ventre,  et  on  le  lie  à  environ 
un  pouce  de  son  insertion.  On  essaie  ensuite  à  le 
ranimer  par  les  moyens  indiqués  aux  articles  as^ 
phyxies  et  apoplexies  des  nouveau*nés.  (Voyez 
plus  bas.) 

Si  l'on  ne  rencontrait  dans  l'utérus  ni  embryon , 
ni  fœtus,  il  faudrait  examiner  s'il  ne  s'en  trouve 
pas  dans  les  ovaires, les  trompes,  ou  dans  la  cavité 
abdominale,  parce  que  la  grossesse  pourrait  être 
extra-utérine,  comme  il  en  existe  un  grand  nom- 
bre de  faits.  Cangiamila  rapporte  qu'une  femme 
de  Toulouse  mourut  au  neuvième  mois  de  sa 
grossesse.  Un  chirurgien  en  fit  l'ouvecturej  il 
trouva  la  matrice  du  volume  ordinaire  dans  la 
grossesse,  mais  épaisse  de  quatre  travers  de  doigt, 
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sa  cavité  fort  petite  sans  aucun  vestige  de  fœtus, 
et  pleine  d'un  sang  grumeleux  et  noirâtre.  Il  crut 
d'abord  que  c'était  une  fausse  grossesse;  mais, 
ayant  poussé  plus  loin  &es  recherches  dans  la 
cavité  abdominale,  il  y  trouva  l'enfant  au  cdté 
gauche  sous  l'épiploon* 

Un  enfant  peut  naître  pendant  l'agonie  ou 
après  la  mort  de  sa  mère.  Faute  de  se  rappeler 
cette  circonstance ,  on  pourrait  faire  une  opéra- 
tion inutile.  Cangiamila  en  cite  deux  faits ,  ob- 
servés en  1 746  dans  une  ville  de  Sicile  :  Alberte 
Cacioppe,  morte  dans  le  cinquième  mois  de  sa 
grossesse,  fut  ouverte;  on  fut  fort  étonné  de  ne 
rien  trouver  dans  l'utérus  :  des  recherches  furent 
faites  dans  le  lit,  et  on  y  trouva  le  fœtus  mort. 
Le  même  cas  est  arrivé  dans  un  autre  endroit  du 
même  diocèse. 

«  C'est  avec  beaucoup  de  raison  que  Cangiamila 
fait  remarquer  qu'une  femme  étant  morte  en  cou- 
che ,  si  l'on  a  baptisé  l'enfant  dans  la  matrice  par 
le  moyen  d'un  syphon,  c'est-à-dire  par  injection 
ou  à  l'aide  d'une  éponge,  etc.,  fut-ce  même  sur 
le  pied  ou  sur  la  main  qui  eût  paru  au  dehors ,  on 
n'est  pas  pour  cela  dispensé  de  faire  l'opéi*atioa 
césarienne,  et  pour  plusieurs  raisons.  La  pre« 
mière  est  que  l'enfant,  autant  qu'il  est  possible , 
doit  recevoir  l'eau  du  baptême  à  la  tête.  La  plu^ 
part  des  théologiens  ne  croient  pas  qu'il  soit  in- 
différent qu'il  la  reçoive  sur  la  tête  ousur  quelque. 
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^uembre.  Après  Topération,  conformément  au 
Rituel  romain ,  il  faut  réitérer  le  baptême  sous 
condition.  La  deuxième  raison ,  est  qu'après  avoir 
assuré  la  vie  spirituelle  de  l'enfant,  il  faut  tâcher 
de  lui  procurer  la  temporelle.  La  troisième  en&a^ 
c'est  qu'il  peut  arriver  qu'il  y  ait  plus  d'un  fœtus 
dans  la  matrice,  et  de  là,  comme  on  sait,  la  né-- 
<}essité  indispensable  de  faire  l'opération. 

s  V. 

î)e  l'opération  césarienne  sur  la  femme  i;/- 
i^ante.  Obstacles  à  la  parturition  du  côté  de 
la  mère. 

.  Pïotre  sujet  ne  demande  point  que  nous  don- 
nions ici  l'exposé  des  raisons  physiques  ou  ana- 
tomiques  qui  établissent  cette  triste  nécessité  :  il 
serait  aussi  inutile  qu'impossible  à  MM.  les  curés 
tf  en  constater  l'existence  et  d'en  apprécier  la  va- 
leur. Il  leur  suffit  d'apprendre,  dans  l'occurrence, 
des  personnes  compétetites,  c'est-à-dire  des  hom- 
mes de  l'art,  que  la  femme  ne  peut  accoucher  na- 
turellement, et  que  par  conséquent  l'opération 
devient  inévitable.  Cette  circonstance  grave,  ex- 
trême, ne  peut  manquer  d'exciter  puissamment 
le  zèle  et  la  sollicitude  pastorale  de  tout  curé» 
même  le  moins  pénétré  de  l'importance  de  ses 
devoirs.  Dès-lors  donc,  le  pasteur  doit  engager 
la  femme  à  se  soumettre^  avec  une  résignation 
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chrétienne,  à  une  opération  qui  est  bien  moins 
douloureuse  qu'on  ne  le  pense  ordinairement  :  il 
pourra  lui  insinuer  que  c'est  le  seul  moyen  de 
Tarracher  à  la  mort  et  à  toutes  les  douleurs 
qu'elle  ressent  déjà,  et  que  c'est  d'ailleurs  le  plus 
grand  acte  de  charité  qu'elle  puisse  exercer,  puis- 
que la  Providence  permet  qu'elle  expose  sa  vie 
pour  procurer  le  salut  éternel  à  son  enfant,  et 
autres  motifs  semblables  qu'on  pourra  faire  va- 
loir; mais  il  faut  y  mettre  beaucoup  de  prudence, 
et  ne  point  parler  à  la  femme  de  l'obligation 
étroite  de  subir  l'opération,  de  peur  que,  si  sa 
piété  n'est  point  assez  affermie  et  assez  éclairée, 
on  n'ébranle  mal-à-propos  sa  bonne  foi.  ' 

Il  est  une  autre  opération  qui  peut  remplacer 
qtielquefois  l'opération  césarienne,  et  qui  est  bien 
itooins  dangereuse  que  cette  dernière,  c'est  l'opé- 
ration ou  la  section  du  pubis  ou  de  la  symphyse, 
c'est-à-dire  la  symphyséotomie. 

Nous  ne  devons  pas  ici  énumérer  tous  les  cas 
où  elle  est  indiquée  pour  les  raisons  déjà  ci-dessus 
alléguées  ;  car,  si  ce  livre  tombe  entre  les  mains 
des  médecins ,  ils  ont  leurs  auteurs  qui  leur  en 
donnent  la  connaissance  pratique  nécessaire,  et 
cette  connaissance  pratique  et  théorique  est  par- 
faitement inutile  aux  ecclésiastiques.  Passons 
donc. 

L'obligation  de  subir  l'opération  césarienne 
est-«lle  réelle  et  posdtive  pour  la  femme?  Le  plus 
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grand  nombre  des  théologiens,  dit  Cangiamila, 
se  prononcent  pour  l'affirmative.  Théophile  Rai- 
naud  et  une  foule  d'autres  soutiennent,  d'après 
les  principes  de  S.  Thomas ,  que  la  mère  est  obli- 
gée, pour  sauver  l'âme  de  son  enfant,  non-seule- 
ment de  la  subir,  mais  encore  de  la  demander  ;  il 
étend  même  cette  obligation  au  cas  où  il  serait 
douteux  qu'on  pût  sauver  l'enfant.  Il  prétend  que 
la  vie  spirituelle  de  l'enfant,  quoique  seulement 
probable,  doit  l'emporter,  du  côté  de  la  mère, 
sur  la  crainte  d'une  douleur  certaine  et  sur  le 
danger  d'une  mort  probable.  La  mère  doit  donc 
préférer  la  vie  spirituelle  de  son  enfant  à  sa  pro- 
pre vie,  qui  est  un  bien  beaucoup  inférieur  au 
salut  éternel,  comme  le  dit  S.  Thomas.  Si  l'on 
doit  risquer  sa  vie  pour  procurer  le  baptême  à 
un  enfant  en  danger  de  mort,  une  mère  doit,  à 
plus  forte  raison ,  s'exposer  au  danger  de  perdre 
la  vie  temporelle  pour  procurer  la  vie  de  l'âme 
à  son  enfant. 

D'un  autre  côté,  Sanchez  et  plusieurs  autres 
prétendent  que  la  mère  n'est  pas  obligée  de  se 
soumettre  à  l'opération  césarienne  pour  sauver 
son  enfant.  Voici  comment  s'exprime  sur  ce  point 
Mgr  Bouvier  :  (c  Si  un  habile  chirurgien ,  voyant 
l'impossibilité  de  l'accouchement  naturel,  était 
disposé  à  faire  l'opération  et  avait  l'espoir  de 
réussir,  un  confesseur  devrait  engager  la  femme 
à  s'y  soumettre,  et  se  servir  pour  cela  des  motifs. 
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les  plus  capables  de  Vy  déterminer  :  je  ne  crois 
pas  néanmoins  qu'il  dût  l'y  obliger  sous  peine  de 
lui  refuser  l'absolution  dans  l'extrémité  où  elle 
est;  car  nous  ne  sommes  pas  tenus  à  faire^des 
choses  extraordinaires  pour  conserver  notre  vie , 
et  la  femme  peut  espérer  que  son  enfant  lui  sur- 
vivra, qu'on  pourra,  après  sa  mort,  l'extraire  de 
son  sein  et  le  baptiser.  D'ailleurs,  en  supposant 
qu'elle  fût  obligée,  par  la  loi  naturelle,  de  se 
soumettre  à  cette  rigueur  pour  le  salut  corporel 
et  spirituel  de  son  enfant,  on  peut  supposer  que 
la  bonne  foi  l'excuse ,  ou  qu'au  moins  il  y  a  du 
doute,  et  dès-lors  il  ne  faut  pas  la  laisser  mourir 
sans  sacrements  ». 

Le  même  auteur  dit  ailleurs  avec  beaucoup  de 
raison  :  «  Si  la  femme  était  si  affaiblie  par  les 
souffrances,  qu'elle  fût  incapable  de  supporter 
cette  cruelle  opération,  il  ne  serait  pas  permis 
de  l'entreprendre  par  intérêt  pour  l'enfant,  parce 
que  ce  serait  tuer  la  mère,  et  on  ne  doit  jamais 
faire  un  mal  pour  obtenir  un  bien.  Par  la  même 
raison,  ce  serait  un  crime  de  briser  l'enfant  et  de 
l'arracher  par  morceaux,  comme  on  le  fait  trop 
souvent ,  si  on  n'a  pas  la  certitude  qu'il  soit  mort j 
car  il  a  droit  à  sa  vie  comme  s'il  était  né,  et  la 
mère  ne  peut  consentir  à  cette  atrocité  pour  sau- 
ver la  sienne  ».  Quant  à  l'état  de  faiblesse  ou  d'é- 
puisement actuel  qui  autorise  à  renoncer  à  l'opé- 
ration, nous  ajouterons  que  ces  motifs  ou  ces. 
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circonstances  prohibitives  doivent  s'étendre  aux 
maladies  aiguës  otr  chroniques,  plus  ou  moins 
graves  et  plus  ou  moins  avancées ,  dont  la  femme 
peut  être  atteinte  au  moment  de  la  parturition , 
parce  que  ces  graves  complications  diminuent 
infiniment  les  chances  du  succès,  ou  plutôt  ren-^ 
dent  la  mort  probable  ou  à  peu  près  certaine. 
Et,  de  plus,  la  mère  morte,  on  pourra  l'ouvrir 
immédiatement  pour  baptiser  l'enfant,  sans  at- 
tendre la  réunion  de  tous  les  signes  qui  annon- 
cent une  mort  certaine,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  démontré  plus  haut,  p.  299,  les  maladies 
aiguës  ou  chroniques,  passant  successivement 
par  toutes  les  phases  de  gravité  et  de  danger, 
excipient  généralement  les  morts  apparentes,  qui 
sont  ordinairement  le  résultat  des  syncopes  ou 
des  asphyxies,  ou  de  quelques  autres  affections 
nerveuses,  graves,  convulsives  ou  autres.  Mais  , 
dira-t'On  peut-être,  si  la  femme  succombe,  dalas 
l'espèce,  à  des  maladies  aiguës  ou  chroniques,  il 
s'ensuivra  que  la  mort  des  enfants  en  sera  l'effet 
inévitable.  A  cela,  nous  répondrons  queCarigia- 
mila  cite  cent  vingt-trois  enfants  extraits  du  sein 
de  leurs  mères  mortes;  neuf  seulement  de  ces  en- 
fants étaient  morts  ;  tous  les  autres  ont  été  bap- 
tisés. Toutes  ces  femmes,  sans  doute,  ne  sont  pas 
mortes  en  couches  et  au  terme  de  leur  grossesse; 
On  peut  donc  croire  que,  sur  ces  cent  vingt-trois 
femmes ,  un  grand  nombre  ont  dû  succomber  à 
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des  maladies  aiguës  ou  chroniques  ,  et  il  est  trcs- 
probable  que  c'est  la  grande  majorité ,  si  Ton  en 
juge  d'après  ce  qui  s'est  passé  à  Mont-Réal,  où , 
sur  yingt-une  femmes  mortes  dans  l'état  de  gros- 
sesse, trois  seulement  étaient  à  leur  terme  ou  à 
neuf  mois.  Donc,  les  maladies  aiguës  et  chroni- 
ques peuvent  faire  mourir  les  mères  sans  faire 
périr  leurs  fruits. 

Voici  maintenant  les  circonstances  et  les  rain- 
ions qui  imposent  spécialement  à  la  £emme  l'o- 
bligation de  subir  la  section  césarienne  :  ce  sont 
l'impossibilité  physique  de  la  parturition,  soit 
par  les  efforts  de  la  nature,  soit  par  les  procédés 
de  Part;  l'absence  de  toute  maladie  aiguë  ou 
chronique  grave ,  et  une  dose  suffisante  de  forces 
pour  supporter  l'opération.  La  nécessité  de  cette 
grave  opération  est  impérieusement  commandée 
et  par  la  crainte  trop  bien  fondée  de  la  mort  pro- 
chaine de  la  mère  et  de  Fenfant,  et  par  la  certi- 
tude de  la  violence  des  efforts  expulsifs  et  des  pé^ 
nibles  tentatives  de  délivrance  de  la  femme,  et 
par  le  délai  plus  ou  moins  long  qui  devra  néces» 
sairement  précéder  Fouverture  de  son  corps  après 
le  décès;  car,  dans  ce  cas,   la  mort  pouvant 
ïi'être  qu'apparente ,  cette  ouverture  ne  pourra 
être  faite  que  lorsqu'on  aura  constaté  la  réunion 
de  tous  les  signés  qui  annoncent  avec  certitude 
laréalité  de  lamort.  (Voyez  l'observation  daBic 
gaudcaux,  p.  3o2,  et  ce  que  nous  avons  dit  sur 
les  signcfs  dte  la  mort.)  On  voit  donc,  d'après  cdk'i 
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que  la  longueur  du  délai  nécessaire  pour  l'opéra- 
tion césarienne  après  la  mort  de  la  femme ,  et 
tous  les  efforts  inutiles  de  parturition,  sont  des 
causes  très-puissantes  et  surtout  très-probables 
de  la  mort  de  l'enfant,  et  c'est  la  connaissance  de 
ces  circonstances  qui  doit  faire  à  la  femme  une 
obligation  étroite  de  se  soumettre  à  l'opération , 
afin  de  procurer  la  vie  spirituelle  à  son  enfant , 
parce  que  cette  vie  spirituelle  est  un  bien  supé- 
rieur à  la  vie  temporelle  de  la  mère.  Si  l'enfant 
pouvait,  avant  de  naître,  recevoir  le  baptême  à 
la  tête,  après  la  rupture  des  membranes,  ce  bap- 
tême serait  valide ,  et  la  femme  ne  serait  pas  obli- 
géedesouflFrir  l'opération  césarienne, parce  qu'elle 
n'est  tenue  à  la  subir  que  pour  assurer  la  vie  de 
l'âme  de  son  enfant  et  non  pour  lui  procurer  la 
vie  temporelle. 

Si  enfin  la  femme  refuse  absolument  de  se  sou- 
mettre à  l'opération,  et  que ,  pour  sauver  sa  pro- 
pre vie ,  elle  veuille  que  l'on  sacrifie  son  enfant , 
ou  qu'elle  y  consente  sur  la  proposition  des  hom- 
mes de  l'art,  dans  cette  triste  et  déplorable  con- 
)0]\cture,  le  curé  ou  le  confesseur,  transporté 
d'un  mouvement  de  zèle  et  de  charité  pour  le 
^alut  de  deux  âmes  qui  périclitent  sur  le  bord  de 
l'éternel  abîme  (i),  lui  représentera  les  grandes 
et  terribles  conséquences  d'une  résolution  ré- 


'  (0  En  ce  sens,  quant  à  l'âme  de  l'enfant  non  baptisé ^ 
qu'elle  sera  nécessairement  exclue  du  séjour  du  Paradis.    :: 
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prouvée  autant  par  le  sentiment  maternel  que  par 
le  principe  religieux  et  moral.  Si  le  ministre  de 
la  charité  n'obtient  rien  par  ses  exhortations  et 
ses  supplications  réitérées,  il  doit  se  retirer  en 
gémissant  et  en  priant  Dieu  de  changer  et  d'amol- 
lir le  cœur  de  la  malheureuse  femme,  après  avoir 
fait  baptiser  toutefois  l'enfant  dans  l'utérus,  s'il 
se  peut  et  de  la  manière  qu'il  se  pourra.  Voici  ce 
que  dit  le  Rituel  romain  au  sujet  du  baptême 
d'un  enfant  encore  retenu  dans  la  cavité  utérine  : 
r  On  ne  doit  baptiser  aucun  enfant  renfermé  dans 
le  sein  de  sa  mère;  mais,  s'il  présente  la  tête  et 
qu'il  soit  en  danger  de  mort,  on  le  baptisera  sur 
la  tête,  et,  s'il  vient  ensuite  au  monde  vivant ,  on 
ne  le  rebaptisera  pas.  Si ,  après  avoir  ainsi  reçu 
le  baptême,  il  est  retiré  mort  du  sein  de  la  mère, 
on  l'inhumera  en  terre  sainte  »»  (i) 


(i)  La  Revue  litte'raire  et  critique,  dans  son  analyse  de 
notre  livre  (décembre  184^),  nous  fait  obligeamment  ob- 
server que  nous  aurions  dû  examiner,  au  point  de  vue 
chrétien,  la  question  de  la  grossesse  extra-utérine. 

Cet  excellent  journal  demande  si,  a  après  avoir  reconnu 
une  grossesse  extra-utérine ,  on  ne  pourrait  pas  en  arrêter 
le  développement,  pour  épargner  à  la  mère  des  périls  qui 
doivent  compromettre  son  existence  » . 

Nous  n*avons  qu'un  mot  à  répondre  à  cette  question  : 
c'est  que  le  fœtus  extra-utérin  doit  être  considéré ,  au  point 
de  vue  chrétien,  comme  un  fœtus  intra-utéhn,  qu'une  ex- 
cessive étroitesse  du  bassin  empêche  de  naître  par  les  voies 
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Cangiamila  disserte  trës-longuementpourprou- 
Tcr  la  validité  du  baptême  administré  à  l'enfant 
retenu  dans  la  matrice.  Ses  preuves  paraissent 
très'âolides  :  son  sentiment  d'ailleurs  a  reçu  Tap* 
probation  de  Benoît  XIV.  Mais  il  faut  faire  re- 
marquer que  ce  baptême  intra-utérin  n'est  valide 
qu'autant  que  l'eau  a  touché  la  tête  à  nu  immé- 
diatement; car,  si  l'eau  était  seulement  projetée 
sur  l'enveloppe  fœtale,  ou  mise  en  contact  avec 
les  membres  ou  toute  autre  partie  que  la  tête, 
comme  un  pied  ou  un  autre  membre  quoique  non 
recouvert  de  l'enveloppe ,  le  baptême  serait  très- 
douteux  ,  et  devrait  être  réitéré  si  l'enfant  venait 
àaaltre. 


naturelles,  avec  cette  difTérence  pourtant  que  Topération 
césarienne  peut  devenir  encore  plus  nécessaire  dans  le  cas 
de  grossesse  extra-utérine  que  dans  celui  de  grossesse  intra- 
utérine  ,  parce  que  ici  du  moins  (dans  la  grossesse  intra- 
utérine)  on  pourrait  peutrétre  admînistper  le  baptême  par 
fcHfv«rturc  du  col  de  l'utérus. 

Quant  au  danger  physique  de  Topération  césarienne  dans 
Vespèce ,  voici  ce  que  dit  M.  le  professeur  Velpeau  :  a  Avec 
l'opération  (césarienne) ,  la  mort  (de  la  mère)  n'est  que  trop 
(irobable  ;  mais ,  sans  l'opération ,  elle  est  à  peu  près  cer- 
taîme  «.  [Traité  complet  de  l'art  des  accouchements,  t,  i«% 
p.  255.)  A  la  même  page ,  Tâuteur  ajoute  :  La  raison  et 
l'humanité  veulent  que  l'on  pratique  la  gastrotomie  après 
«eptmois,  parce  qu'alors  l'enfant  e^i  viable.  Au  reste,  il 
est  rare  que  le  fœtus  continue  de  vivre  au*delà  du  troi- 
iième  ou  du  quatrième  mois. 
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Uji  4e  nos  anciens  élèves,  M,  le  docteur  M***, 
médecin  de  l'hospice  de  la  ville  de  L***,  m'a  dit 
avec  raison  que,  lorsqu'il  rencontrait  des  cas  oii 
les  femmes  se  refusent  absolument  à  subir  l'opé* 
ralion^  il  se  gardait  bien  de  rien  entreprendre  au 
préjudice  de  Teofant ,  et  qu'il  laissait  agir  la  na- 
ture jusqu'à  ce  que  l'enfant  fût  mort.  Et  souvent, 
ajouta- t-il,  avec  le  temps  et  la  patience,  la  na^ 
ture  triomphe  et  la  femme  accouche  heureuse 
ment.  Cela  est  fort  bien  sans  doute,  mais  ce  cas 
sort  de  la  question;  c'est  ici  seulement  un  accou- 
cbemeojt  difficile  et  non  physiquement  et  anato- 
miquement  impossible.  Dans  l'hypothèse  d'une 
parturition  physiquement  impossible,  à  quels 
signes  reconnaîtrez  -vous  cette  mort  ?  Le  défaut 
de  mouvement  de  l'enfant  ne  prouve  le  plus  sou* 
veut  qu'un  état  d'asphyxie  ou  d'apoplexie,  et 
l'auscultation  elle-même  n'est  pas  à  l'abri  de  toute 
erreur.  Il  n'y  a  donc  que  la  putréfaction  du  fœ-^ 
tus  qui  puisse  être  une  marque  généralement  cer*^ 
taine  de  la  mort  ;  mais ,  dans  cette  conduite  ex* 
pectante,  plusieurs  jours  se  passeront  avant  que 
vous  ayez  acquis  cette  certitude  physique ,  seul 
caractère  indispensable,  et  en  attendant  la  mère 
succombera  probablement  aussi.  Et  d'ailleurs,  la 
putréfaction  elle-même  peut  induire  en  erreur. 
Fabrice  de  Hilden  rapporte  à  ce  sujet  un  fait  dé- 
cisif, fx  Une  femme,  dit-il,  fut  six  jours  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement,  et  il  paraissait  des  in- 
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dices  qui  portaient  à  croire  que  Tenfant  était 
mort;  la  mère  ne  le  sentait  plus,  et  les  sages- 
femmes  ne  trouvaient  en  lui  aucun  mouvement. 
Ayant  présenté  le  sommet  de  la  tête ,  on  le  crut 
mort  d'après  la  puanteur  de  la  partie  étranglée  ; 
nous  décidâmes  donc  qu'il  était  sans  vie  ;  maïs 
nous  nous  trompâmes ,  car  je  le  retirai  vivant  : 
il  mourut  trois  jours  après.  »  C'était  évidemment 
là  une  putréfaction  locale  et  maladive.  Après  cela, 
il  est  inutile  de  faire  observer  que  l'expulsion  du 
méconium  n'est  pas  un  signe  certain  de  la  mort 
de  l'enfant,  comme  le  prétend  M.  le  doc- 
leur  M***. 

Mais,  supposé  que  la  mort  de  l'enfant  soit  par- 
faitement constatée,  votre  tâche  n'est  pas  rem- 
plie ;  il  vous  reste  à  faire  une  triste,  une  cruelle, 
une  épouvantable  opération,  Fextraction  de  l'en- 
fant par  pièces  et  lambeaux  à  l'aide  d'instruments 
dont  le  seul  aspect  fait  frissonner  d'horreur:  Cette 
^ération  violente,  barbare,  atroce,  qu'on  le 
sache  bien,  est  d'une  immense  difficulté,  et  sur- 
tout, que  la  femme  le  sache  bien  aussi  :  cettei 
malheureuse,  victime  de  son  opiniâtre  volonté,' 
commence  déjà  à  expier  d'une  manière  terrible 
le  meurtre  de  son  enfant,  car  cette  opération  est 
pour  elle  aussi  dangereuse  que  l'opération  césa- 
rienne elle-même.  Le  morcellement  du  fœtus, 
disent  les  accoucheurs,  est  presque  toujours  mor- 
tel si  l'étroitesse  du  bassin  est  extrême.  Voici 
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comment  s'exprime  à  ce  sujat  M.  Giraud  (  Jour* 
nal  de  médecine  par  Corvisart,  Leroux  et  Boyfer)  : 
«  J'ai  vu  pratiquer  plusieurs  fois  cette  opération 
(le  déchirement  de  Tenfant  par  lambeaux)  par 
les  homme»  les  plus  distingués,  et  les  femmes 
ont  succoilfeé  immédiatement  après,  etc.  ».  «  Le 
morcellement  de  Tenfant  dans  le  sein  de  sa  mère, 
dît  le  célèbre  Gardien,  me  paraît  une  manœuvre 
plus  fâcheuse  que  Topération  césarienne,  à  la- 
quelle la  plupart  des  modernes  accordent  la  pré- 
férence quoique  Tenfant  soit  mort.  » 

il  faut  rappeler  ici  la  trop  fameuse  maxime  d'un 
grand  nombre  de  médecins.  Lorsque  deux  exi^ 
tencesdoivent  nécessairement  périr,  dit-on,  il  faut 
préférer  la  plus  précieuse  des  deux.  Ainsi,  d'après 
cela,  on  doit  conserver  la  vie  de  la  mère,  qui  est 
assurée  et  utile  à  la  société,  plutôt  que  la  vie  en- 
core très-précaire  et  inutile  d'un  fœtus  qui  n'est 
pas  encore  né.  Cette  maxime,  il  faut  le  dire,  trop 
souvent  prônée  dans  les  cdurs  d'accouchements,' 
trop  souvent  consignée  et  enseignée  dans  les  li- 
vres de  médecine,  et  surtout  trop  souvent  mise 
en  pratique  au  préjudice  de  l'enfant  inhumaine- 
ment sacrifié,  est  en  opposition  formelle  avec 
<^ette  autre  mais  infaillible  et  éternelle  maxime: 
Non  sunt  facienda  malù  ut  e\^eniant  bonw.  Or, 
L'infanticide  ou  même,  si  l'on  veut,  le  fœtîcide 
étant  un  mal  intrinsèque,  essentiel,  il  s'enstiit 
que  dans  a^cun  cas  il  ne  peçt  être  permis.  Les 

21 
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préceptes  de  la  loi  naturelle  ne  souffrent  jamais 
de  dispense;  .dans  aucune  circonstance  »  il  no 
peut  être  permis  de  tuer  volontairement  un  être 
innocent.  Mais,  direz-vous,  la  mère  et  l'enfant 
vont  nécessairement  périr  tous  les  deux,  si  ron 
ne  sacrifie  l'enfant  pour  sauver  la  mère.  C'est  un 
malheur  déplorable  sans  doute  de  les  voir  périr 
tous  les  deux,  mais  en  immolant  l'enfant  vous 
n'êtes  pas  sur  de  l'éviter;  il  est  même  probable 
que  vous  ferez  périr  également  la  mère,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  L'examen  de<  cette 
question  nous  rappelle  un.  trait  naïf  que  voici  : 
il  y  a  environ  une  quinzaine  d'années,  un  de 
nos  élèves,  non  encore  initié  aux  principes  de  la 
théologie  médicale,  fut  interpellé  sur  la  conduite 
à  tenir  dans  la  difliculté  présente.  11  répondit  vi- 
vement et  avec  un  sang-fnoid  imperturbable  : 
qu'il  commencerait  par  baptiser  l'enfant  comme 
il  pourrait,  et  qu'ensuite  il  le  tuerait  pour  en 
débarrasser  la  mère  aussitôt  après.  De  cette  mar 
nière,  dit-il,  tous  les  deux  seront  sauvés  :  la  vie 
éternelle  de  l'enfant  sera  assurée,  et  la  vie  tem- 
porelle de  la  mère  sera  conservée  par  l'extrac- 
tion du  fœtus  sacrifié.  C'est  en  effet  ce  que  Von 
fait  trop-souvent  aujourd'hui ,  ou  plutôt  souvent 
on  fait  moins  que  cela  ;  on  péglige  le  baptéaie 
auquel  on  ne  pense  même  pas  le  plus  souvent. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  professeur 
d'accouchements,  qui  dit  en  plein  amphithéâtre^ 
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à  Paris,  qu'il  ne  baptisait  point  les  enfants,  parce 
qu'il  ne  croyait  pas  à  la  régénération  de  rhoinme 
dans  les  eaux  du  baptême. 

Mais  enfin,  que  doivent  donc  faire  les  hommes 
de  l'art,  les  médecins,  les  chirurgiens,  l'aceou- 
cheur  chrétien,  en  présence  de  cette  scène  de 
désolation?  Faut-il  qu'il  abandonne  la  mère  à 
une  mort  certaine  ?  Je  réponds  que  ce  n'est  pas 
l'homme  de  l'art  qui  l'abandonne,  c'est  la  femme 
elle-même  qui  s'est  livrée  à  une  mort  presque 
inévitable  :  elle  a  enchaîné  la  puissance  de  l'art, 
son  refus  obstiné  a  paralysé  les  ressources  con- 
servatrices de  la  médei:ine  et  la  main  de  son 
ministre;  elle  ne  fait  que  subir  la  conséquence 
d'une  position  affreuse  dans  laquelle  elle  s'est 
mise  volontairement.  C'est  donc  un  malheur  dont 
ie  médecin  ni  la  médecine  ne  peuvent  être  comp- 
tables :  il  doit  être  imputé  à  k  seule  volonté  de 
la  femme. 

S  IV. 

Obstacles  à  la  parturition  du  côté  du  fœtus. 

Jusqu'à  présent,  les  obstacles  à  la  parturition, 
qui  ont  nécessité  l'opération  césarienne  ou  la 
section  de  la  symphyse  du  pubis,  sont  venus  du 
£Ùià  de  la  femme  :  x^e  .soûl  les  vices  de  conforma- 
tion ou  l'étroitesse  du  bassin.  Le  fœtus  peut  aussi 
offrir  des  anormalités,  telles  que  diverses  diffor- 
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mités  monstrueuses,  Thydropisie  al>domina]e, 
rhydropisie  cérébrale  ou  hydrocéphalie ,  etc. 
Dans  le  cas  de  monstruosités  qui  rendent  l'ac- 
couchement impossible,  il  faut  également  avoir 
recours  à  l'opération  césarienne  ou  à  la  symphy- 
séotomie,  suivant  les  circonstances  oiî  la  position 
du  fœtus  dans  Putérus.  Il  n'est  pas  plus  permis 
d«  sacrifier  un  enfant  monstrueux  par  le  morcel- 
lement, que  dans  le  cas  où  les  obstacles  viennent 
dujCÔté  de  la  mère. 

Pour  rhydropisie  abdominale,  on  peut  faire  la 
ponction  au  ventre  pour  évacuer  le  liquide  et 
faciliter  l'accouchement  ;  cela  ne  souffre  pas  de 
difficulté,  du  moins  sous  le  rapport  moral.  La 
ponction  abdominale  est  pour  l'enfant  une. espèce 
de  médication,  puisqu'elle  peut  le  guérir. 

Quant  à  l'hydrocéphalie,  le  cas  est  bien  plus 
grave  :  ici  surgit  imi  immense  embarras.  C'est  au- 
jourd'hui, avec  nos  idées  reçues,  la  plus  grande 
difficulté  de  tout  l'art  obstétrique  ,  soit  pour  le 
médecin  chrétien,  soit  pour  les  théologiens  ;  mais 
heureusement  ces  cas  sont  fort  rares  (i),  et  d'ail- 
leurs l'enfant  hydrocéphale  périt  ordinairement 
aVent  de  naître ,  dans  les  cas  au  moins  où  la  ma- 
ladie est  très-avancée, 
î    Un  grand  nombre,  ou  plutôt  la  plupart  des 


■    (i)  D'après  M"»*  Lachapelle  et  M.  Dugès,  sur  45,555  âc- 
ceuchèments ,  on  ne  Va  rencontrée  que  quinze  fois. 
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praticiens  ou  des  auteurs  de  Traités  d'accouché* 
ments,  conseillent  de  sacrifier Tenfant  plutôt  que 
de  faire  l'opération  césarienne  ou  la  section  dut 
pubis ^  parce  que,  disent-ils,  l'enfaut,  en  suppo- 
sant qu'il  paisse  naître  vivant  par  l'opération 
césarienne,  ne  sera  pas  viable  et  périra  très-peu 
de  temps  après  sa  naissance;  et  que,  d'un  autre: 
côté,  vous  exposez. les  jours- de  la  mère  aux  plus 
grands  dangers  :  ainsi  vous  pouvez  perdre  l'un 
et  l'autre,  tandis  qu'en  sacrifiant  l' enfant  vous 
sauvez>  la  mère  dont  l'existence  est  assurée  et  in- 
fi.nimejit^lus  précieuse  que  celle  d'un  enfant  non! 
viable.  A  cela  on  peut  r^ponxlre  que  tous  les 
enfants  hydrocéphales  ne  périsseia^  pa&  nécessai- 
rement peu  de  temps  après  leur  naisc^nce.  Voici) 
ce  que  dit  à  ce  sujet  un  auteur  célèbre,  Ant»; 
Dugès:  r 

te  Une  hydrocéphalie,  peu  considérable  ou  dé- 
veloppée après  la  naissance  (i),  peut  marcher 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  ne  faire  périr  l'en-» 
fant  qu'après  plusieurs  années  de  durée;  oh  l'a 
vxie  même  persister,  tout  en  faisant  des  progrès  y 
jusqu'à  un  âge  fort  avancé,  tantôt  en  produilsant* 
un  idiotisme  complet,  tantôt  en  laissant  au  sujet' 
s-ea  facultés  intellectuelles.  C'est  alors  surtotrt- 
q42ele  crâne  avait  acquis  d'énormes  dimensfions>^> 

-      ■  '  '  '  .  .     ■       -         - :  ...  .•'■■)  J 

(i)  Par  conséquent,  cette  hydrocéphalie  peu  cousine- 
rable  s'e&t  développée  avaot  ia  naissance <   .  . .  '  ^ 
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trente-six  pouces  de  circonférence  par  exenïplé 
à  Tâge  de  neuf  ans  (Monro);  quelques-uns  de 
ces  sujets  ont  vécu  jusqu'à  quarante-cinq  ans 
(Ekmark),  cinquante-cinq  ans  (Gall),  soixante* 
dix  ans  (cabinet  de  Dupont).  Voilà  certes  des  cas 
bien  probants  contre  ceux  qui  refusent  la  vrabi- 
lité  aux  hydrocéphales.  Le  pronostic  peut  être 
moins  désavantageux  encore,  puisqu'il  y  a  des 
exemples  de  guérison  complète  ».  {Dict.  de méd. 
et  de  chirurg.  pratiques,  Ant.  Dugès.) 

Il  résulte  donc  de  ce  passage  qu'un  enfant 
hydrocéphale  peut  non  -  seulement  naître  st^iiS 
rupture  (ce  qui  est  pourtant  rare),  mais  encore 
être  doué  de  la  viabilité.  On  objectera  sans  doute 
que,  si  rhydrocéphaliê  est  assez  peu  développée 
pour  n'être  pas  mortelle  aussitôt  après  la  nais- 
sance, elle  n'est  pas  non  plus  un  obstacle  insur- 
montable à  la  parturition.  Cela  peut  être  vrai, 
nous  en  convenons  ;  mais  alors  comment  savoir, 
à  priori j  au  juste,  le  degré  de  développement 
dé  l'hydrocéphalie  compatible  ou  incompatible 
a^vec  la  possibilité  de  l'acte  de  l'accouchement? 
quelle  en  sera  la  mesure  certaine?  Faute  de 
données  précises,  il  arrivera,  dans  la  pratique^ 
qtte  l'on  prendra  facilement  des  difficultés  pour 
des  impossibilités  de  parturition,  et  que,  dans 
tous  les  cas  de  distocie  (accouchement  difficile) , 
l'on  fera  la  ponction  ci^nienne  pour  toutes  les 
hydrocéphalies  quelconques  avancées  ou  non, 
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Compatibles  ou  non  avec  la  parturition  normale^ 
et  que  par  conséquent  on  sacrifiera  très-souvent 
Tentant;  car  la  ponction  même  extra-utérine  de 
la  télé  de  Uenfant  est  toujours  mortelle,  et  à  plus 
forte  raison  celle  faite  dans  la  matrice.  Cette  opé- 
ration ne  petit  pas  d^ailleurs  constituer  une  mé- 
dication, puisqu'elle  tue  toujours;  c^est  donc 
plutôt  une  occision  qu'une  médication. 

Voici  une  remarque  judicieuse  de  Cangiamila 
qui  vient  ici  asseâ  à  propos,  bien  que  Thjdrocé- 
phalie  n'en  soit  pas  directement  l'objet.  «  Dans 
tin  accouchement  difficile,  peut-on  porter  des 
instruments  meurtriers  sur  l'enfant,  dans  la  cer- 
titude morale  qu'il  est  sans  espérance  de  pouvoir 
Survivre?  Plusieurs  le  pensent  avec  Heister  ;  d'au- 
tre^ se  refusent  à  ce  serttiment,  et  c'est  avec  rai* 
son.  L'opini6ll  4'Heister  serait  très-dangereuse 
dans  la  pratique ^  elle  ouvrirait  la  voie  à  l'infan- 
ticide; les  mères,  lès  sages-femmes,  les  chirur- 
giens ^  désespéreraient  trop  facilement  de  la  vie 
4e  la  mère  et  de  celle  de  l'enfant ,  dès  qu'on  aurait 
pu  baptiser  celui-ci  d'une  manière  quelconque. 
U  faut  plutôt  suivre  S.  Ambroise  qui  dit  que, 
danii'le  cas  où  l'on  né  pourrait  donner  du  secours 
à  l^un  sans  faire  du  mal  à  l'autre,  il  vaudrait 
mieux  s'en  désister^  » 

-  Pour  éviter  ces  perplexités  pénibles ,  et  surtout 
pour  ne  pas  s'exposer  à  commettre  un  fœticide 
véritable,  nous  croyons  qu'il  ne  faudrait  faire  la 
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pODCtion  hjdrocéphalique  dans  aucun  cas»  Qui 
pçut  sonder  avec  une  certitude  absolue  l'étendue 
immense  des  ressources  de  la  nature?  Mais  un 
mot  décisif  doit,  ce  me  semblev  trancher  net  la 
difficulté.  Nous  l'avons  déjà  dit,  mais  il  est  né-^ 
cessaire  de  le  répéter  encore  :  non.suntfacienda 
mala  ut  eveniant  bona.  Cette  maxime,  ce  priur; 
cipe,  en  ihorale,  est  immuable  et  impresçri^i- 
b)e.  Jl  ne  peut  jamais  être  permis  de  tuer  un  être 
innocent,  parce  que  c'est  là  un  mal  essentiel, 
intrinsèque,  contre  la  loi  naturelle  qui  n'admet 
j^fpais  d'exception.  Que  l'on  ne  dise  pas  qu'un 
enfant  hydrocéphale^  n'étant, point  viable,  est 
par  conséquent  inutile  et  méine  à  charge  à  la 
spciété;  cela^  est  faux  :  (put  être  humain,  par 
c§l9L  seul  qu'il  existe,  QSt,utile  à  l^  $^pci,été,  quand 
il  ^e  devrait  vivre  qu'uQ  jour,:q.u'3i|LniB  i^eure.  De 
mém^  que  pour  l'agonijsant^jà  qui  il. i^ reste  pluS 
qu'une  heure  de  vie ,  il  ne  pei^t  j^mai^  étr0  pei^mis 
d'abréger  d'une  minute  sa.  triste  et  douloureuse 
<çxisten.ce.  Aux  yeux  de  Dieu,  l'enfant  qui  n'a  po 
yiyre  qu'i^ne  heure  a  rempli  sa  destinée,  comme 
le.centenaire  qui  n'est  lui-même  qu'un  enfant,* 
siiÂvant  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Puer  cefitum 
annomiji'morietur.  Un  jour  ou  mille  ans,  c'est 
la  même  chose  devant  Dieu.  Mille  annL.».^ 
^(çut  dies  hesternuy  etc.  D'ailleurs,  cet  enfant 
^ff^liémcre^  comme  l'homme  moribond  ou" ago- 
nisait j  est  l'occasion  4^  l'accaipplisseineati  d'iime 
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foule  de  devoirs  sociaux;  et  HOtez  surtout  que 
sa  naissance  lui  a  procuré  le  plus  grand  et  le  plus 
précieux  de  tous  les  biens,  le  baptême. 
,  .11  est  d'ailleuiirs  des  cas  d'hydrocéphalie  où  la 
ppnctioa  crânienne  serait  inutile,  comme  par 
e^^jemple  lorsqu'il  existerait  en  n^ême  temps  ua 
^ric^i organique  du  coté  de  la  femme,  une  étroi- 
t^sse  e^f^tr^me  du  bas&in  ;  alor^  l'opération  césa?* 
]çî^]:vne^est(  inévitable. 


—  *  i  V  '     '  '  ■ 

«    '.  S  VII. 


D.^l\ Asphyxie  et  4e  iV Etat  apoplectique  4e^ 
?si;  i^  riQuveau-nés .  (• 

:$o^!ir^pt,  datis  lesr  acQOiachemdnta  jdiffîQUf^  .^ 
pr<)lpngés^  les  en&nts  naissent nda^siiHQ^  étf)l«49 
mort  apparente,  sanji.sentitaent^ttû  mbuyepienty^ 
|D^,po^ls  ,  ni  respiration  f  ils  sçiAt  ordinairement 
^fades  et  pAles  :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'asphyxie^ 
^es  nouveau-nés.  Après  avoir  baptisé  l'enfant  sous 
condition,  on  cherche  à, le  ranimer  par  toi:i3  }^ 
qapjens  (pie  Tar^  et  la  raison  pçjuvent  suggé^e^.. 
Qn  attend  quelque  temps  avant  de  couper  le  cor* 
don  ombilical;  an  ne  l0  çQupe qu'après  avoir. fait 
U  ligature.  On  plaçei  l'^nf^pt  devant  un  feu  cla^r 
eff  flamboyant  ;  on  ;  le  plppg0. 4an$;  un  bain,  tièd^ 
qqe  ron  rend  plu$  ou  mpins^e^citai^t  avec  uii  pjeu, 

lift^in  „  fi!eijiu-dervi^^H4o3%fey><»^g«59,î  <«^.W 
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ftfi(,  6ui^  tout  lé  corps  et  surtout  sur  la  ré^otk  du 
Ctiour  et  sur  l'épine  dorsale,  des  frictions  aroma-^ 
tiques  et  toniques  avec  dti  yin  aromatique,  de 
rfeàtifdc'vie  ou  autre  liqueur  spirîtueuse ,  ou  stm- 
^lé^ent  avec  des  linges  chauds  et  secs  ;  on  fric-» 
tiOni^  les  tempes,  le  front,  le  pourtour  du  nez 
airÉfé  de  T^aù  de  Cologne,  de  l'alcool,  du  fort  vî- 
nftfgre  ùtitm  ^eu  d-éiher;  quelquefois  dës  aspér^ 
sioDS  d'eau  froide  ont  ranimé  les  enfanta  prei^^ttè 
subitement,  comme  les  adultes  en  état  de  syn- 
cope. On  irrite  l'intérieur  de  la  bouche  ou  des 
narines  avec  les  barbes  d'une  plume  dont  on  se 
êên  eu . même  tempd  poW  retirer,  de  l'àri^è)^^ 
bouche,  de  la  bouehé^tdèà  Mrines,  des  glaires 
ou  des  mucosités  filantes  qui  les  obstruent  plus 
MiiÈibiiis.  Otipt<e$9è4â«ieeiiient  la  poitrinêf^le 
1»^re,  afin  de^rti^<»quér  lé  mouvémeât  reSpiM* 
%èWe  et  lé  jeti  du  diâ^i'agmé. 
^'•Dttusles  cas  dii  ees  différents  moyeiis  soM^aM 
éÈèt^  Ola  a  recours  à  nusufflàtion  de  Pair  dans  les 
jpOUtiidâS'.  A  eét  effet ,  on  peut  se  servir  d'ùu 
tkfàu  de  pluuie  que  l'on  Introduit  dans  là  bouché 
otti  plutôt  daU!(  uAe  Uàriïie}  ôâ  y  souAé  de  Tàir 
ff^é  k  bouché,  et  ô*i  fferitoe  en  même  temps 
PàUtt^  narine  et  la  bouche  de  l'enfant ,  afin  que 
Pair  insufflé  rte  s6rté  pas  pa^Ces  ouvertures;  on 
|léutaufesi  souffler  diréctéfiient  l'air  avec  la  bou-^ 
tht^  On  a  soin  de-fàiré  presser  légèrement  ïé  W 
fynié^la  arrière  cdiltre  là^roloune  vertébrale,  m6h 
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d'aplatir  l'œsophage  et  d'empêcher  Tair  de  péné^^ 
irer  dans  ce  conduit. 

Si  l'on  se  servait,  pour  l'insofflàtion,  d'un  souf'^ 
flet,  il  ne  faudrait  pas  prendre  un  soufflet  de 
fdyer,  parce  c|u'il  pourrait  refiferhier  dé  la  cendre 
ou  de  la  poussière^  On  ne  doit  d'abord  âouffler 
^ue  fort  légèrement  et  leâtétnéiit^  et  en  ûiéme 
temps  on  exerce  de  légères  pfëSi^oM  sur  le  yentre 
et  le  thorax  pour  imiter  le  trtôuvemétit  respira^ 
toire  normal.  Mais  l'insufflation  naturelle,  directe 
de  bouche  à  bouche,  est  généralement  préféra- 
ble ,  parce  que  l'air  légèrerfient  échauffe  et  hu- 
mide ,  qui  sort  de  la  poitrine  de  la  personne  qui 
fait  l'insufflation,  convient  mienx  atl±  poumons 
du  nouveau-né  qu'un  air  froid  et  sec.  On  a  d'ail- 
leurs prouvé  que  l'air  expiré  n'est  pas  beaucoup 
plus  impur  qwe  l^air  ordidaire  i  puisqii'iôb  afflhaiye 
que  l'air,  qui  a  déjà  servi  à  k  Mépifàtioâ^  t^ 
ebntieUt  qu'un  centièiue  d'oKigëHé  éé  ^okM  ^Ûé 
Pair  atiiidspfaériq«ieé 

U  faut  persévérei*  long-temp»  dttâs  l'ékliplôi  de 
lous  ces  mojrèns)  dar  cé  n'est  ^uvëut  qu'au  boù^ 
de  plitsièm^s  heures  M  fe^iââ  >  qu^  l'on  patvieiftl  k 
ranimer  un  enfant  frappé  d'asphyxie. 

Pour  ce  qui  regardke  réta;t  apoplecti^j^  des 
noùveau-néé ,  on  lô  r^onuait  facilettieiit  aux^^-^^ 
gnes  suivants  :  la  figure  est  très^rouge,  tix)lidtte^ 
bleuâtre^  gonflée,  ainsi  que  les  paupières  y  les  le» 
vrcs,  lu  cou,  la  poitrine,  etc.;  la  çîrcuiation  el 
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la  respiration  sont  nulles  ou  insensibles.  C'est 
tout  l'opposé  de  Tasphyxie,  quant  à  la  cause  pw>^ 
c^ine  et  à  l'ensemble  des  phénomènes.  Le  pre- 
mier et  le  principal  remède  à  employer,  c'est  la 
spcpon  du  cordon  ombilical.  Si  le  sang  ne  coule 
passuifisamment,  on  rafraîchit  dei  temps  en  temps 
cçtte section  d'un  coup  de  ciseaux;  et  si,  malgré 
cela,  le  sang  ne  CQule  pas  suffisamment ,  on  met 
une  sangsue  derrière  chaque  oreille,  etc. 

s  VIII. 


.  I 


ci!"-' 


Du  Baptême  des  monstres. ^* 


-ili,  î'      .  ■  ...  .    .         5  -.    -  ..  .    ■' 

,,rl4e3.embryolQgistés  eties:hatur^listes  ont  loatt^i 
gmment  et  savapment  disserté  sur  la  question 
àf^  monstruosités.  Cette  matière,  il  est  vrai ,  pi« 
iigffi,  toujours  plus  ou  moins  la  curioisité  du  y^l-» 
gaire,  qui  ordinairement  cherche  dans  les  mons* 
tr!9Si  quelque  choae  d'extraordinaire ,  de  sinistre 
€^(  «d'affreux  ;  mais  ce  qui  est  réellement  pra-^ 
^(|^  et  utile,  à  notre  objet,  se  réduit  à  peu 
de  chose. 

;  .Les.  monstruosités  sont  des  vices  de  conforma- 
tion.  par  excès  ou  par  défaut.  Il  y  a  des  êtres  hu-^ 
ip^ains  qui  présentent  deux  têtes  et  deux  corps 
distincts  ;  ils  tiennent  ensemble  par  les  reins,  ou 
p^r  le  ventre,  ou  par  d'autres  parties.  Point  de 
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difficulté  pour  le  baptême  dans  cett«  sorte  d'ac-^ 
colement  fœtal  ;  on  baptise  les  deux  individus  J 

On  en  connaît  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples. Un  des  plus  frappants  est  celui  de  ces  deux 
filles  hongroises  dont  parle  BufFon ,  appelées  Hé- 
lène et  Judith.  Elles  étaient  unies  par  les  reins  ; 
elles  vécurent  vingt-deux  ans  ;  l'anus  leur  était  . 
commun,  et  partant  le  besoin  de  la  défécation 
était  commun  à  l'une  et  à  l'autre;  mais,  comme 
chacune  avait  le  canal  excréteur  de  l'urine  (l'u- 
rètre) en  particulier ,  l'excrétion  urinaire  ne  leur 
était  pas  commune;  chacune  l'éprouvait  à  part , 
ce  qui  était,  comme  on  le  comprend  assez,  un^ 
source  de  disputes  entré  elles.  Enfin  Judith  mou- 
rut à  vingt-deux  ans,  et  Hélène  fut  obligée  dé 
subir  le  même  sort  :  trois  minutes  avant  ta  mort 
de  sa  sœur,  elle  entra  en  agonie  et  mourut  pres- 
que en  même  temps.  Chacune  avait  sonmoi, 
sa  vie  distincte;  il  n'y  avait  de  commun  que 
l'anus. 

Un  autre  fait  semblable  s'est  présenté  de  nos 
jours,  et  c'est  sans  contredit  un  des  plus  extraor- 
dinaires qu'on  ait  encore  observés.  Rittay  Cris- 
tina  ou  Ritta^  Cris tina^  sont  on  e^^  arrivée  à  Pa- 
ris 1«  26  octobre  1829,  comme  s'exprime  M.  le 
docteur  Julia  de  Fontenelle  dans  sai  notice  sur 
cette  monstruosité,  et  a  ou  0/2^  été  présentées 
successivement  aux  Académies  des  sciences  et  dé 
médecine.  Cette  fille  bicéphale  est  née,  le  12 
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ra^fis  1839,  ^n  SArdaigné.  Chacune  des  tètes  a 
014  }>9pti&ée /séparément  :  l'une  a  reçu  le  nom  de 
IfÂttOs  ^^  jl'autriç  celui  de  Cristina.  Cet  être  mons- 
^|iim^  offre  4em(  têtes ,  deux  poitrines  et  quatre 
bi^i  mais  il  n'a  qu'une  région  abdominale,  un 
bfil>3i|3,  demç  puisses  et  deux  jambes.  Ritta-Cris-» 
tpia  a  succombé  le  21  novembre  1829,  âgée  de 
ImH  ^^ois  et  demi  (  k  peine  Rltta  eut-elle  rendu 
\^  fiernier  soupir,  que  Cristina  poussa  un  crt 
e|i  expira  à  l'instant  même.  A  l'autopsie,  on  a 
trouvé  deux  cours  dans  la  même  enveloppe  (pé« 
ri^Cîai:de)i  ces  deux  cœurs  étaient  unis  par  leurs 
piW^tes, 

.  Si  )e  fnonstre  a  deux  têtes  et  un  seul  corps ,  ou 
4(9u^  corps  et  une  seule  teie,  il  faut  donner  deux 
bapjLén^es ,  en  disant  :  Si  tu  es  homme  et  si  tu 
vi^p  et-ç,  ;  et  puis  :  Si  tu  es  un  autre  homme  et  si 
tu  pfsj  etc.  Si  c'est  un  acéphale ,  on  doit  le  bap- 
tiy$er  (^n  disant  :  Si  tu  vis  et  situ  es  homme ^  je 
te  baptise j  etc. 

^  .^Qtis  Qe  citerons  pas  ici  une  foule  de  faits  ex- 
tRaQ:rdiBai^es  rapportés  par  certains  auteurs  dont 
pjf^i^urs  .cnéme  étaient  médecins ,  parce  qu'au* 
}.Qti^d'liui  tous  les  savant^  et  les  naturalistes  re-> 
gpr4ent  ces  histoires  coi^me  apocryphes  ou  fa-r 
limleuses.  Liceti  parle  d'un  monstre  humain  à 
^pt  têtes  et  autant  de  bras.  Bartfaolin  faitmèn* 
Ittçn  d'un  ç^utre  à  trois  têtes ,  qui ,  après  avoir 
poussé  des  cris  horribles,  expira.  BorcUi  cite  le 
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fait  4'ua  nouy^^u  Cerbère,  d'un  çhum  h  \vq\i^ 
tét^s.  Oo  parle  encore  de  monstres  qui  ayaieni 
une  tébs  humaine  et  1^  corps  ou  les  mepibres  d'uii 
aBima)>>  ou  la  t|ie  d'un  ^ni^^al  ayec  un  corps  bui* 
maiq,  appareTPment  comuie  résultat  d'un  com^ 
merçd  de  bestialité.  Mfiis,  qqus  le  répiétQQSf  nous 
rejetons  tout  ce  merveilleux,  qui  nous  est  venu 
des  temps  de  crédulité  et  d'ignorance,  et  qui 
nous  est  rapporté  par  des  auteurs  sans  com- 
pétence scientifique  ou  sans  garantie  et  sans 
critique. 

Nous  croyons  après  tout  que  Ton  peut  baptiser, 
sous  condition,  tout  monstre  qui  sort  du  sein  de 
la  femme,  quelque  difforme  et  bizarre  qu'il  soit, 
et  quelque  ressemblance  qu'il  puisse  avoir  avec 
la  brute.  Il  ne  faut  pas  trop  s'arrêter  au  principe 
d'Aristote,  que  l'homme  est  le  vrai  principe  de 
V homme.  Ceci  n'est  probablement  qu'une  erreur 
à  ajouter  à  tant  d'autres  que  le  moyen-âge  a 
prises  de  ce  philosophe  ;  car  alors ,  en  philoso- 
phie, en  histoire  naturelle,  en  physique,  etc.,  on 
ne  jurait  que  sur  la  parole  de  ce  grand  maître  : 
in  verba  magistri. 

Il  est  aujourd'hui  démontré  que  la  femme  four- 
nit le  germe  ou  l'ovule.  On  découvre,  à  l'aide  du 
microscope,  dans  un  œuf  de  poule  non  fécondé, 
tous  les  linéaments  de  l'être  qui  doit  en  éclore. 

Il  s'ensuivrait,  du  principe  d'Aristote,  qu'il 
faudrait  baptiser  tout  monstre  né  du  commerce 
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d'un  homme  avec  une  femelle  brnté ,  ce  cftà  toick^ 
mence  à  sentir  l'absurde  et  le  ridicule  ;  ou  plutôt 
nous  nions  formellement  la  possibilité  de*  ces 
procréations  bestiales  :  car  Dieu  ne  permettra 
jamais  ces  productions  abominables ,  ni  la  con-^ 
fbsion  de  l'homme  avec  les  espèces  animales. 
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IVme  PARTIE. 

Maguetismc  afiiipal.  Ses  dangers  moraux.  —  iThéorie  nou- 
velle de  :1a  monomanie  homicide  et  suîciâè.  Sa  juste 

-  apprécîatîdn  en  matière  de  morale.  Que&fîon  de  la  s^<*- 
pMUiM*e  ecclésiastique  des  suictdies.  Dëpt*avation  da^a 
volonté.  Ses  aberrations,  ses  écarts  et  ses  entraves  par 
des  causes  physiologiques  et  pathologiques.  —  Guérisons 
réputées  miraculeuses  ou  surnaturelles.  Possessions  dites 
démoniaques.  —  Histoires  et  faits  divers  suivis  de  ré- 
fleiions  critiques.  Règles  de  conduite  relatives  à  la  di- 
rection des  personnes  que  Ton  croit  dans  un  état  extraoi^ 
dinaire ,  soit  physiologique ,  soit  mystique.  Choix  des 
sujets  pour  Tétat  ecclésiastique. -^Théorie  des  halluci- 
nations. Imitation  ou  contagion  nerveuse.  —  Quelques 
réflexions  générales  sur  les  passions.  Instruments  de  pé^ 
nîtence.- Leur  effet  physiologique  ethioral.  — Le  jeûne, 
rahstintfnce ,  la  tempérance  et  l'iiltempérance,  consi* 
dérés:  au  point  de  vue  physiologique. et  hygiénique,  et 
appréciés  dans. leurs  effets  moraux,  ^n^gévité.  Aperçu 
général  sur  l'état  physiologique,  hygiénique  et  moral 
des  reïïgièux  de  Tordre  de  ia  Trappe  de  l'époque  actuelle. 
Noté  sur  liei  iiécessité  de  Térnàncipatiôn  scientifique  du 
clergé.  Projet  d'une  nouvelle  institution  ou* société  ec- 
clésiastique savante. 

CHAPITRE  IT. 

MAG^NETISME  ANIMAL  CONSIDERE  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC   LA    THÉOLOGIE    MORALE. 

SI. 

Depuis  plus  de  soixante  ans  il  existe  en  Europe, 
et  particulièrement  en  France  et  en  AUentiagne, 
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une  certaine  classe  de  savants  qui  reconnaissent 
et  admettent  V'danà5l'eftf»^ceibi^  une  in- 

fluence extraordinaire  et  tellement  prodifi[ieuse» 
quelle  e^l  en  dehors, dp  lo\itjç^.l^,lpis  ppvsiiques 
^t  physiologiques  iCQiaatïes.  Cette  influence  aaor- 
iiwle,  qui  s'exetce  ^àr  certdine$^|>«rsônne8«t-d$ns 
des  cotiditions  et  des  circdfastancès  donriëès,  est 
attribuée  à  Vaction  d^iiri  'lîuîdè  ahimâl  impondé- 
'  rable,  transmi§6ible.  dun  corps  a  un  autre,  et 
mise  en  jpuiau  vf^oyen  d'acjLesjet  dç  procédçsiidi- 
yers^  tels  ique  destalitôuc]^ementSy  des  frotte- 
ments ,  des  gestes  î  des  -t^gards'i  des  paroles'  et 
utie  ferme  voloiité.  Ce  flùî'dë  ànîwal^  sôus  Tem- 
pire  de  la  volonté li'ùmaîue,  produit  donc,  cnez 
des  personnes  jdél ipa tés,  nerveuses <,  impT^^io- 
Dables^,;  faibip&>  iriaiétudinaires ,  névropaihiques , 
hystériques^ 'en  -on  mot  ch«2  d-e^  sujiCtS' qui  joi- 
ètiett  la  'itî^liâitésetfsitiVê  et' affective  iS'une 
grande  susceptibilité,  ner.veuse;  chez  ces  per- 

.?9^.?f>?.vd?^TJ^rJ?îMUidp,fP^^ 
m  idk?)  phénQïoèfteç-itrèsTyMriçs,  à  peu  prè^. dans 
Tordre  suivant  :  bâillements  ^'«pandiqultitions  , 
pesanteur  de  téte^^  spasfipes,  tiraillements;  mou- 
vements convulsifs,  fîbrillaires,  passagers,  res- 
sèrtlDrant  a  des  secousses  électriques;  engour- 
dissement jilus' bu  moins  profond',  somnolence, 
assoupissement,  suspeAsï<)n  complète  des  fonc- 
tÂQps  des  .seM^jy  inççnsllj jUlé  pjc  térieure ,  .et  ^ijfin 

Ip  sx)iftn^mbi}Ijsfï»eyjpau^  çe.t  ^tqf.,,dç  ^ppipambur 

>  *'   '..•  i 
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Jinfi(e)nartiiiickl  vet>  s^éoialv  ûl^sie>  ^Aévé/^pe  quci^^ 
quefois'^  flit^c^  V^ikesi  facidtés  nam^ellesv^nniil^eB 
sou&M\nàxïïde  ckirwydncev  èçeci^itéiyihil^u 
préviiio»  incérieùte  ;  twei^éabs  letëmps:^  l'ëspaè^ 
ciUk «ratière y  c'd^c^-^dine> la  vùiè'^n$  le'{:fô[s«é'«( 

lisatioii^y.idHii^itioo  I  >cokiiiîissa:Mê' ihtuikiiircf' ^^ 
vue  des  pensées  intimes  des^nsotine&^afbsetit/es^ 
dQ'i'intériéur  du  corps  des  malades;  détermina- 
tion <iai^arnature^,d4j  giége^,  du:  tf^ailemear<^eft 
diivserseis 'tna^ladies:  pap  des  indtvidtis>^qui  H'^pi>^ 
poirït^jémdi^  la  mcdeciitie  ou  les  pariiçtilaHtés^iief 
•plus  intimés' de  l'organisation  huitiaiii4g;4B  anamui- 
posiiioh  des  »en6\  l^ivue^  i^»i<M  ie  si^ours  4<iè 
jewjCrei  salnli'lùnnèrè^;  pariJei  {fùnt'^ii(<â(icïpMi 
l'i^)]g9Stre/rlC'  bodt  dcis'âoigts,  lkcr$'>piariibyiisiè 
fiin)duit«jy  ottirestîtùliondti  mou\(embtttiod')^ 
-sensibili  téipar  la  moilçnilé  bti  par  iin  ]ordirj3>in«iitcQ| 
iConMiuimoatiôn  des  penséei  saiiB-'aucone  e^pàcip 
edeii^igiie^,.èt€.y  etk.  ;  çt  enfin  i^ubli^absokuaa 
4>é9eil  de  4out^e  qui  s'estr^p^s^  peiiid|Mtilej^;ml 
•iianibulisia|ie)L   'i  a  ■.]}■)  ^..i.^  .    ••.,t.'*<|  :.•.•!»    :.    .u.'y.n 

-.  .y/oiiày  en'^abrégés!4^s^h4nd«nehes:^xtra0rd^ 
;najires)y  led  luferveilliêa  )é<ion'nai»tes  M  les  prodiges 
4iiduï& qui icoBSitii tuent V  av^c  des^nuâklicerînfinq- 
imeat  i  israriéès  ^  Te  iBét /que  i^OH'  àpp^e>  a^ouroFhui 
-magné  tismeûnirtialb  ^»  ''  ■»■•'.  n^»  ,•.  îul.s:  /!  .oh 
,  ii  Gejxhfipitre.xi^eiserâv  quàmt.  itui  fôod,^tpx'iin 
fiowtt  BKtf ifil  dB.notr»e>  irai^pni'^si^le  magnélis'Hifer, 
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€pû  se  trouve  dans  les  Pensées  if  un  crevant 
catholique.  Nous  y  arons  ajouté  quelques  nou^ 
veaux  détails  propres  à  faire  ressortir  de  plus  ea 
plus  le  caractère  d'immoralité  dont  sont  .em- 
preints les  procédés ,  les  menées  et  les  prestiges 
mi|[nétiques.  On  trouvera ,  à  la  (in  de.  ce  cha- 
pitre, la  décision  de  la  cour  de  Rome  sur  le 
magnétisme  animal. 

lïous  considérons ,  dans  le  magnétisme ,  deux 
ordres  de  faits  :  i^'  les  faits  positifs  et  physiolot- 
giqiies,  c'est-à-*dire  certains;  2^  les  faits  anti«^ 
physiologiques  et  merveilleux,  ou  qui  n'offrent 
aucun  caractère  de  certitude;  en  d'autres  ter- 
4iiji»).nous  n'admettons  que  le  somnambulisme 
|]Uignéti((|ue ,  et  nous  rejetons  tout  le  reste  ou 
tout  le.  merveilleux,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est 
en  dehors  des  lois  connues  de  la  physique,  de  la 
jihysiologie  et  de  la  pathologie,  comme  la  trans- 
poisition  des  sens^  la  vue,  sans  le  secours  des 
Yyeux.  et  sans  lumière,  par  le  front,  l'occiput, 
répigas trait  le  bout  des  doigts,  etc.  ;  la  commua 
nicàtion  des  pensées  sans  aucune  espèce  de  si<- 
gnes;  la  prévision,  la  propbétisation  ,  la  divina- 
^pn,  la  connaissance  intuitive  ou  la  vue. des 
pensées  intimes  des  personnes  absentes ,  de  Tin- 
lérieur  du  corps  des  malades;  la  détermination 
de  la  nature,  du  siège  et  du  traitement  des  dii- 
verses  maladies,  etc.,  etc.  Tous  ces  prétendus 
phénomènes  magnétiques  doivent,  suivant  noiis^ 
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être  attribués  k  Tartiiêce  homain ,  c^est-à-dire  à 
la  jonglerie,  à  la  coUusîon  et  am  compérage^  et 
non  à  l'intervention  d'aa  agent  surnaturel  ou  du 
démon  (i).  Ce  serait  certes  faire  beaucoup  trop 

/     '  '  '  '  ■        ' 

(i)  £011*6  mille  faits  qui  prouvent  ceUe  collusion  pu  et 
compërage ,  je  n'en  citerai  qu'un  qui  m'est  particulier.  Il  y 
a  environ  cinq  ou  six  mois,  un  homme  se  présenta  che» 
nousavec  un  grand  fracas  de  science  et  de  prétention.  U 
se  disait  professeur  de  nMgnëtisme  de  Paris ,  et  il  était  ac- 
compagné d'un  jeune  somnambule  à  toute  épreuve*  Ce 
personnage  imposant  m.'aborda  gravement ,  et  se  posa  en 
Mvant  avec  une  arrogance  d'aplomb  capable  de  décpn* 
certer  les  hommes  à  convictions  timides  ;  il  7  avait  presque 
de  quoi  trembler  pour  la  vérités  Je  sais,  monsieur,  me 
dit-il ,  que  vous  avez^crit  sur  le  magnétisme,  et  que  vous 
avez  dit,  sur  cette  matière,  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  de 
mieux.  Moi,  cependant,  je  viens  aujourd'hui  vous  con** 
vaincre  d'erreur,  et  vous  monti*er  expérimentalement  que 
tout  ce  que  vous  niez  si  formellement  est  pourtant  l'ex- 
pression de  la  plus  exacte  vérité.  — *  Je  suis ,  monsieur,  très- 
reconnaissant  de  votre  bonne  et  bienveillante  intention, 
je  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  éclairé ,  je  ne  cherche 
que  la  vérité  comme  vous,  etc.;  mais  permettez-moi  de 
vous  dire  franchement  que  vous  n'y  réussirez  pas.  U  ;^  a 
plus,  je  vous  prédis  un  complet  échec,  c'est-à-dire- une 
complète  mystification.  Ainsi,  ne  vous  avancez  pas  trop  et 
soyez  prudent. — J  e  suis  sûr  de  mon  affaire ,  je  ne  crains  point 
le  regard  pénétrant  a«  la  science  médicale.  Les  faits  sont  ma 
puissance,  les  faits  passent  avant  tout  et  dominent  tout. -*^ 
£h  bien  !  monsieur,  c'est  bon ,  à.  demain  matin.  Le  lende- 
main ,  pour  donner  à  la  séance  magnétique  un  certain  air 
de  soleonilé  et  d'authenticité  ,jje  fis  venir  dans  mon  cabinet 
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d'bodnéur  à  la  scieQok  iBiènsQtigèrè  du%m0gii6^ 

tîsqaet^ue  deia  apaeliresoullè,  pâliQï^ge  du  dé-f 

t  •  . •    •   •  ,.   . 
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mon  chirurgien ,  mon  pharmacien  et  mes  prmcipaux  élevés, 
tous  capables  de  juger  et  d'ap^rdciifel*  ceg  sortes  (le  menées 
t^  d^i)pératibn9  |A^e$tigîeufree.>'A)ri^ve  éhfià  ^'TaveRiierit  ie 
tt]l%nët)i9etl^  ayëcr^ sdd  s^nMiA^ibule' pointa ot^inon  oim'ago 
ffèîJi^W^yè^J'à  la  mttiin.'Oftîpose  le  Hvre  sqr  Ja  tablé,  et  y 
^)rê^  dfi  court  ^pi^mbule,  oh  procède  saGraotentaleinettt 
à^«kpëri(tiëAlait6ti  '^mâgnétiique^  Le  «omnembul^  se  tienl 
ddboiilV'^oiîs  le  regérd'laiïeinatiear  du  maître;  un  ordre 
ftteuftaliest  dOnué-,  «t,>au'bou^  d«' deux' ou  de  troié  minutes^ 
l«ifecthe'4ifomnie|a9t  firofÔDdëmeutçiklormii'Le  piio&sseur 
fili9>devfiànde  (fuisli&ilspècb'' de  i  bandeau  }e  Teux'^lateirt&tir 
fitf  yecri  ^ti  '«ottinambulei.  J>e  i^onds  què'rje  ii*éni>yeux 
MMtir».  jLJlie  réponse' si  inatteiid dé  paraît .rétouner  et  t>^*est^ 
qbe'ie!  dëooncevter/  (pn  sait  cfu!à^  là  faTCur  des>  :baj;iâeaux  ^ 
l«iFi$omManibu(ê9  pariirientient  sopvënt  ârvojr  plus  éû  moifis; 
Olllèait  eiicôrë  (fiyé  'tes''c6l^ltiistfa4)*es'dis  'PAcadémle  demë^^ 
dïfe^Uiè  dii^  Paris  ont  pu  lire  avec  idés  baiideauvsurjleS'yeuiiy 
el7U]iii-plrfS'  est^  avec'-des  fiiasqcies  )d'argilë;suria  figiare.) 
Bf^<r,'je  cObietîtis  df  i'ap^ticatmn  d'nn  babdéau^cjuelcon- 
qije;€(îta'friiii,  Ml  flr^e^Uaari'jfiui^  homme  leliivré place. 
^1*  \9l  table  ;  ^mais' jWiiis:>ubstitiié  à  ce:  volume  mi  âiftre 
#|ut  lUi  était  tout  Semblable,  quatj(>à'  la  forme.  0»en  pré-» 
^lite  au  somnambrile-le  pet*it  titre 'fmprimé:en'<gros  carac* 
fè^èàyel'on  lui  OF'doiine'de  h>e.  Je  vois,  dit-^ii  ^  du  blano 
éfd^  noir  au  hiilieu.^^-Eh  bien!  lisea  le  noir.  U  atticule , 
éÉSf' feîgnatit'dMièsité»rv  le  '^ot  Pensées  ;  s'imaginabt 'qu'on 
hri  avai^  pi^é^énté  le  liVrè  qu'il  avait  apporté  (P<^/i^^<^^rf'iin 
cfèfantoatholîijue',  tilreéinrit  siir  trois  lignesjjr. 'Le  Volude 
(^ilMh  liii  av^ail  sWb^titiie  était  intitula  :  Poésies  niQtples  et 
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mbdv  et  d'en  reconnaître  la  pui6i$»fit<3  iiifluenee; 
ee serait  en  quelque  sorte  lui  cionner  une  Cërtaînë 


.î 


donc  lu  Pensées  au  Jieu  <Je  Poésies,  Pour  l'engager  à 
continuer,  je  lui  dis  :  il  ne  suffit  pas  de  dire  un  mot,  il  faut 
tout  Ut*e.  Il  se  retoet  donc  bravement  à  la  besogne,  et  dé- 
olarequ^il  yo\i  un.  petit  mot  au  milieu,  an-d^ssous  du  mot 
Pensées,  et  que  ce  (>etit  ^ot,  qui 'fi»t  la. iseconde:  ligne  ^ 
estd'un.  Qvyil  n'y  ja.véûj  ppiut,  ^^  pe^\\  n^^  M  ji'j  avait 
lûeu  entre, ces  deux.ligpes  forçpëes.  la  première.,, par  Poé" 
sies ,  et  la  secoixde,  par  morales  .et  historiques,  Des-lôrs, 
la  supercherie  était  évidente  pour  lohi  le  roonae,  et  W  fatlait 
cbtitêhiKson  indrgrïàtion.  L«  sdmnàmbufe  cependant  con- 
tit^Ue  iàiettfire,^  et  balbutie,  avec  uûe  hésitatiôp  affectée  y 
If,  mot  chrétien  „  catholique,  pour ,  arriver  enfin  .à  croyant, 
ç^Ap/Z^ue ,,  bien  fliff^^eut /les  mots  morale^  et  historique^. 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  .^iusi  donc ,  le  clairvoyant,  d^ns 
sa  mervçilleuse  lucidité,  a  transformé  le  titre  ^e  Poésies 
môraleà  et  historiques  en  celui  de  Penselss  éCun  croyant 
oathbUq'ué.   '     "^       :  î  '         . 

,.  Poui*  termiuerlU  séanceVon  présenta  plusieurs  autres 
livres  à  Tépigastrc^  car  .11  faut  savoir  qu'il  voyait  aussi  ^.^% 
très-bien, tivfxit-on  dit,  par  la  région  de  l'estpmac.  Mais 
ô  malheur!  ô  fatalité  !  le  corps  tout  entier  était  ténébreux, 
la  nuit  était  p'roforide,  Téclipse  totale,  et  les  impudents 
jongleurs  aux  abois!  Le -professeur  s'excusa  sur  la  fatigue 
excessive  de  sou  somnambule,  qui  avait  fait,  la  veille,  une 
très-^lougue  course  :  c'est^  dit^il ,  ce  qui  arrête  le  cours 
du  fluide  magnétique ,  et  qui  rend,  pour  le  moment,  to.ote' 
lucidité  impossible.  On  admit  tout  ce  qu'il  voulut.  -^  Voifi^ 
un  singulier  lomnambulel  il  a  lu  ce  qui  lui  était  cacbé,  tk 
il  n'a  pu  lire  ce  qu'on  lui  pi  présenté  en  face.  Admirable 
clairvoyance!  sublime  lucidité!  si  c'est  ainsi  qtie'  les  som-t 


34^  ESSAI 

*  :Duns  les  premières  séances  ,  ordînairemeht  on 
n'obtient  que  des  effets  insignifiants  ,  comme  pe-» 
santéur  de  tête,  pandiculations^  bâillements, 
somnolence, «te.  Le  lendemain,  la  répétition  dés 
méhies actes,  vers  le  même  temps v  r&ppejle  très-* 
facilement  la  méme^série  d'effets  et  4^  sensations^ 
et,  fiit  bout  de  qu|sk|ues  )oars,lliabuudé  se 
trotive  établie.  Le  sujet  soumis  à  i'expérimenta'^: 
tiOtt'inc^gnétique  peut. éprouver  de  llégères  côn* 
t^lléions^  il  s'endort  d'un  sommeil  plus  ou  flioins 
pMfond,  se  réveille  difficilement  par  les  excita*^ 
tîbtos.  externes  ;  ce  que  Ton  explique  fJBCliement 
p^r^spëcë  de  raptus  sensitif  ou  la  concentration 
ibt^rne  delà  sensibilité  générale.  Cet  état  ditma^ 
^étkpié  est,  comme  dans  le  somnambulisme  na-^ 
tôrél',  compatible  avec  l'exercice  des  organes  de 
la  TOiix,  du  mouvement  et  de  la  locomotion,  et  il 
n'y' a  de  différenceréelleentre  ces  deux  sômnam- 
bulisraesque  les  erreurs  proprés  à  l'état  inagné* 
t^u6.  Voilà  l'ensemble  des  phénomènes  qu'offre 
(^rdinfairement'le  somnambulisme  magnétique.; 
et  notez  qu^il  n^en  existé  pas  un  seul  qu».soit  in- 
contestablç. 

'  ^Mainteniint,  qu'est-ce^  que  le  somnambulisme 
qu^ôh  appelle  lucide?l^oxxs  entendons,  par  luci- 
diié ,  une  forme  ou  un  mode  particulier  dorsom- 
nambulismesoitnaturel,  soit  artificiel, 'dans  le- 
quel, pài>  une  concentration  et  une  exaltation- 
des  facultés  intcllect'uelles  ou  des  aptitudes  însr 
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iMiçtij/cs:  qvie  favome  encopeila  sttspensfou'dc^ 
s^osations-ieaiierrics',  rhommeiait  dîcs:  cfaosesdont 
U  e^t.bl^soiument  incapable  .dans  r.éiat  devditë 
ott.dftn9^.:»itcaaditîon  normale  et  physîçlbgique/ 
Aiilfii:>rôfl  résout^  jQomnBeitout  le  mon 4e  sait,' lès 
piidipQrnesiiés  phis.  difficiles  et  insolubles  daos 
Viéifii  de  veiUeponjcompose^es  pièces  de^erfsi^ 
Qa  prdno^qca  dé& disçoydrs  qui  âtpnueat' !par  la  jusU 
tes3Q  ôL'  l'alévaiion  desipeusées,  on  parlç  des  laii» 
gu3S^|B(n''0n' avait  oub^es  ou  douit-oa  it'>aipliis  au«^ 
cuutuâàgew  Yoità le  somaambulisiBeilucids;,  soîk 
HUttf r0l  iou  spoQtaiiié.,'  soit  airtificiel  v  <pro'Yoque  ou 
magnétique.  Quand  léS'Spmilainbulesnefont  que 
des  actioois  /conkEnunGisi)  comnie  mardiSér,  travail- 
ler, parler,  etc.,.  énfia  tout  ce  qu'ils  font  habi^ 
tu^UenkÇHt  daqs  'l!étaît  de  v^e^  c^est  alors  la 
somnambulisme  ordinaire,  qui  n'offre  de  rein ar-^. 
quable  que  la  siispension  dé  l'aclion  des  ^sens;  «x^ 
t'ernBS  «t  la  conservation  de  If^exercice  de  là  pa- 
pole^  dù%mauyôineQt.et  de! la  locomotion.  Ces» 
deuxiespcces  de  s€^ii>namBùltsme^ lucide  ou  noii;. 
sont,  cofÉiiue  nous  l[avons: déjà' dit ^  uhe  véritable 
ucYtosOj  urie. espèce^  de  maladie  céfébrale  ou/vén 
sa  nique.  Et  la  preuve  que  là  lucidité  somnambu-K 
liquie  est  l'effet  d'unis  affectioii  pathologique  oui 
d'une ItnftladiiBv  ^c'est  qu'on  l'obserVe  également 
dans  quelques  lésions  c^yjbrales^etaflfectiQns  hys« 
tériqueSy,f?€t^Wi*e  4^  p|Ç(H¥V*^t  les.jE^ils  .suiy,a,nt^  : 
«  Le  valet  de  cliauil)rc  d'un  ambassadeur  le^a-t* 
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gnol,  garçon  de  moyens  ordinaires,  et  qui,  se 
trouvant  par  hasard  assister  à  des  conversations 
fort  importantes ,  n'en  était  devenu  ni  plus  sa- 
vant, ni  plus  spirituel.  11  fut  atteint  d'une  fièvre 
cérébrale,  et,  pendant  son  délire,  il  discutait 
avec  beaucoup  de  sagacité  sur  les  intérêts  fùli- 
tiques  des  diverses  puissances;  au  point  que 
l'ambassadeur,  qui  n'avait  jamais  regardé  son 
domestique  que  comme  un  homme  dévoué,  ve- 
nait écouter  ses  leçons  de  diplomatie  et  projetait 
d'en  faire  son  secrétaire.  Mais  l'affection  du  cer- 
veau se  dissipa,  et  le  malade,  en  guérissant,  per- 
dit toutes  ces  brillantes  qualités  « .  (  i  ) 

ff  Une  fille  hystérique,  dit  Pomme,  faisait  des 
vers  pendant  ses  accès,  parlait  avec  éloquence  et 
montrait  une  grande  vivacité  d'esprit;  cependant 
son  intelligence  n'était  point,  dans  tout  autre 
temps ,  au-dessus  de  la  médiocrité.  » 

ff  11  y  a  une  douzaine  d'années,  rapporte  M.  le 
docteur  Descuret,  dans  sa  Médecine  des  pas^ 
siens j  un  malade  de  l'Hôtel-Dieu ,  qui  avait  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  présenta  l#plus  cu- 
rieux développement  d'intelligence.  Pendant  ses 
accès  d'hydrophobie ,  cet  homn^e,  appartenant  à 
la  dernière  classe  du  peuple,  et  dont  les  manières 
étaient  des  plus  ignobles,  se  trouvait  tout-àN:oup 

(  I  )  Lettres  phjrsioL  et  morales  sur  le  magne't. ,  par  le 
docteur  Dupau» 
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méiamorpliosé  en  ati  personnage  héroïque,  dont 
les  chaleureuses  ifhpro  visa  lions  joignaient  la  no- 
blesse et  la  pureté  du  style  a  la  justesse  et  à  l'éclat 
des  pensées.  Par  exemple,  quand  il  décrivail 
r£spagne,  où  il  s'était  battu  en  1809,  tous  au* 
riei^ru  entendre  Kuffbn,  dans  les  pages  oii  il  a 
déployé  le  plus  d'éloquence.  Il  mourut .  comme 
César,  enveloppé  dai|3  une  toge  romaine  qu'il 
s'était  faite  avec  un  drap.  » 

Il  suit  donc  de  là  que  tous  les  phénomènes 
extraordinaires  et  étonnants  de  somnambulisme 
lucide,  soit  spontané,  soit  provoqué,  sont  pure-*- 
ment  naturels ,  et  s'expliquent  parfaitement  par 
les  lois  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie. 
«  Nous  ne  ferons  point  mention  ici  de  toutes  les 
histoires  merveilleuses,  incroyables  et  inaccep- 
tables que  nous  racontent  MM^  les  magnétiseurs. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  un  passage  du 
livre  de  M.  l'abbé  Frère  sur  le  magnétisme,  où 
leurs  prétentions  impies  et  ridicules  sont  résu- 
mées avec  toute  la  gravité  et  la  force  d'expres- 
sion cony,enables.  «  Les  magnétiseurs  proclament 
hautement^  dît  l'auteur ,,  que  les  faits  miracu- 
leux et  prophétiques,  dont  la  Divinité  est  l'unir 
que^ause,  ne  sont  que  des  phénomènes  magné- 
tiques, c'est-à-dire  des  effets  produits  par  um 
agent  créé ,  par  un  fluide  dont  il  est  possible  de 
s'emparer  et  de  dispoiser  à  son  gré. 

«  Rien  n'est. sacré  poar  eux  :  ils  vont  encore 


coolbntfap  Dieu  ùyealeûéu^ùu^iei  lefdêopioaioVQO 
leur  agent  magneliquiô^  une  fpffcea\ieugle!er*  iiiâ4 
tériclleu  Aiïnsi , ^pejuT:  éuxy'  il  nieiBÎsteiplus  d'espi^ii 
incrëc  etctiéé>iibop  au/'cpauvaisjilîout'Cetqfv^  ttpl^ 
paratt  dHotellectnekiOlt^e'  mb«*al[j  d'«orditigivfb<ia 
deiimiracpleurvcieivifai:Ou:4]tid  fiaiiiaDy'kt'esl  i^Jigcl^f 
magnétique  qui  lèl produit:  c'écrt  âulqui a  'inspiré 
les  prophètes  ,  i;^est  luiiqut'  à  opB{>éî  lestnir^clc^ 
du  Sauveur  et  des  Apoiqesj  cotnnio  c'é&t  loî^tii 
a  parlé  par  les^oracles  y  qui  a  agi  pa?'lès>fn<igi-     * 
ciens,  qui  a  fait  des  extraryagances  parles  poséé'-^ 
désvjet  qui  produit  de  no$  jours  ;les  effets-'  tna-^ 
gnétique&r.' Qu«^Câ  jeipréqrsv^  quollê^  coiifuâioa  ; 
quelle. impiié té  !  i  :  ■    .î')  îm;  «  i-'.'.. /ilq  rA  i;i»  ^i    i  i.  «i 

:.   >:    .    ::..):    ..    .    .  :'     •■  '"^tEfii-  <\  <l^''^''V^\    ';ii  rlJ^  /      ♦ 

ft  ■  •        * 

Dangers  morauâc-dw^Ma^néti^m&  ëfiînml!'^*^ 

Maintenant  y  que^^le  '  iniagnétisnie  ^Tsoin  Muiè 
sciencoiyraiev  qu'il  soit^xinç^isci^ncé^faussç  ,equ'il 
^oit  jine^^GieRce'  tn^tériêti^  /occulte  ^  «cabalistîi- 
que,  magique,  diabolique,^  peu  im^porte^dans  la 
grave  et  terrible ^qttlf^tioâ' (qpUiS'niotfeS  aUons  srotetoi 
irep.'  Tôujout^s'^ékt^l  iquè  le  n)tf^tïè(çistn(eJa»nimad 

ne]ii$f e  quelquefois  pat»  le i^om^ismbulismeAqttl^ 
idétern^inè^qu^iJl  exis4;0sawve»t-^a«^)es  phéaoTpë»- 
'hesou  aceidents  nerveux  qufiki&iitn^krè)  eten^ 
qu'il  existe  toujours  par  les^Krocédéâ  quile  ponsi- 
ttment.Or.j  le  danger :mùçal  n'est 4ilpîis«do»S' ces 
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acddBiité  Dorvenxviet  smirtout  dan&^Q-âaibQamf 
balisme  riia;gyié*i(|ueî?:C'^(i  ice.icpu'U  â'igu^d'exar 
mini^v  aifieç. quelque  détail'., ir[    r.,  ,r'  /•  r  /n  . .   > 

'-■'\"di    :/•.'..   ';r',  i>   D'fi'ic  •>;'*?  f;:(i  ^:  :!'înj  1-'':   il 

I  i>  u'iwwrDangersrdàhs  Ifs  procédéêW)   to     ;  if 

AwHîoici iid*abr€rd*:d!aprèp  M.  Ri)stan.,îUïi  iréswnic 
4es[  pnijBtGipalesiitwU^léft  que  idoit  pojGiséderjlé  mar 
^néttaeur.  <r.  Il  £iut  <jpe  Je  rmagdétiaeuv!  n'ait;  riê^ 
iie.  repiaussani ,  qu'il  soil  }>îe€i.  portabi  y.  .^àns .  la 
foi^ce  de  l'âge  ou  dapa  l'âge  mAi:  j  qii'il  soit  grave» 
iaffectueux;  qu'il  soil!!su^érieur,  s'il  est  possible, 
à)  Ja-  personne  magaétiséé^ ...  i .  et  ^exerce  sur  elle 
«un  ascef)4afiit:  qu^Jlconque.  )^  Ailleuns,  lei  méiuie 
^tQuriiJDiitâ  :^;P2irmiles  per&ounes  quîèscercènt 
Je.  t)iagoé4rttni^i!  celles  qui  sroat  vives  j  ardentes  i> 
■entbfOiiirsiâstes  ji  iriéusaisserit  îaieuxî  j^'.;  .  Qbani  aUx 
fsajfif»;  niagnétoklp^i  Jealmeilléur^iy  pour  >  obtenir 
dje/gpaods  eflfetl  ifîfo*t,d^  j^uj^^;  (îUed  ,jtrès-n^rr 
ATi^îi^ea^  sensibles. r'.iîBiprèç^io'nïjDil es,  ^t  sunt^K^ 
^jFjSj^piqties  y  c'dst-à-di^fcjplus  ?Qu  tupints  ujiFdisn  té^ 

;  lîlappelfea^y^vus.  les  conditions,  et,  ]f3s  attitwi^ 
qu^ia.^ieujBe 4^; Mesifter  pi^esd^ij. ^J  auTnag^iéti- 
^^uiçjet.à  i£m^ga4tjijséç  :  jlsiftOflCt  a$sis>!^afaiç^t'un 
4e  l'auifee^ise-toucb^mparles pieds ,-lçs .gertôqx, 
^nartofU p^r^led imàips  et  mèu>e  par  les! yôux *  ç'«ft^ 
^-dine  pafc  uâ  Jong'ipt  (€<9ipiMWél  échâbge  4e^  re- 
gards.-. A|H^s  bes  p«éliflaiijaires  a^çMioibX)^  Viién- 
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iiQiit  différents  autres  attouchements ,  à  la  tète^ 
«ux  épaules,  aux  bras,  que  Ton  prolonge  jus^ 
qu'aux  pieds,  quelquefois  à l'épigastre,  etc.,  etc. 
U  n'est  certes  pas  nécessaire  d'être  grand  mora- 
liste et  d'avoir  une  profoncfe  connaissance  du 
cœur  humain ,  pour  juger  de  l'effai  que  ces  mys- 
térieuses manœuvres  pourront  produire  chez 
une  jeune  fille  trës-impressionable  et  toute  pal- 
pitante de  trouble  et  d'émotion;  et  peul«*étrç 
môme  sur  le  grave  et  stoïque  magnétiseur,  (f^ 
if  offre  rien  de  repoussant  ^  qui  se  porte  bien,  et 
qiù  est  dans  la  force  de  Vdge,  c'est-^à^dire  qui 
est  jeune ,  beau  et  plein  de  santé.  Et  que  sera-ce 
donc  si  la  magnétisée  est  une  hystérique,  ^omme 
4;ela  arrive  assez  souvent  ?  car  'les  filles'  hystéri- 
«qués  sont  les  meilleurs  sujets  et  les  plu^  capables 
de  grands  effets  magnétiques.  Les  médecins  ex- 
périmentés connaissent  le  merveilleux  instinct  de 
certaines  hystériques,  par  lequel,  les  yeuiE  fer- 
més ou  au  milieu  des  ténèbres,  elles  sentent  par- 
iSaitement  la  présence  et  l'approche  des  hommes  ^ 
et,  par  un  genre  de  lucidité  qui  leur  est  propre, 
wm  somnambulique  s'entend ,  elles  les  distin- 
guent très-bien  des  personnes  du  sé!xe  opposé.  * 
Les  médecins  honnêtes,  délicats  et  vertuétix, 
et  il  en  est  encore  un  assez  bon  nombre,  die 
quelle  prudence,  de  quelles  précautions  ne  sont- 
ils  pas  obligés  d'user  dans  i'exercice  de  leur  mi- 
niatère  à  l'égard  des  personnes  de  Pautre^exe  ! 
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Qjmel  extérieur  3érieiit  et  presque  austère,  quelle 
gi^^yilé,  quelle  sévérité  de  mœurs,  .quelle  cir- 
cpnspeçtioi^  de  langage  ne  lejur  eoaimande  pas 
leiMT  b^mte  et  redoutable  mission  !  Si  les  mede- 
cii^s  eii;!Ç-mémes ,  qui  ont  caractère  et  mission 
descîjB^çe,  ,de  profession  et  de  moralité  ,  s'im- 
posent une  si  exacte  et  scrupuleuse  réserve, 
dans  la  crainte  bien  fondée  sans  doute  de  provo- 
q4^er  une  trop  forte  ei^panslAn  »éryeus»e,  et  d'ex-^ 
citer  ou  de  réveiller  la  sensibilité  affective  et  sur- 
tout la  susceptibilité  erotique,  comment ,  après 
cela,  pouvoir  excuser  U  conduite  imprudente,  et 
téméraire  de  certaines  geps  ,  qui ,  sans  caractère 
ni  fission,  s,âns  moralité  ni  science^  se  livrent 
2|yec  tant  de  légèreté;à  des  pratiques  dont  ils  sont 
loin  d'avoir  calciiléja  funeste  et  ijenrible  portée  ?> 
Les  imprudents  !  '  quelle  immen$§Tespoiisabilité 
ils  assument  sur  eux  !  quels  sujets  de  crainte  pojar 
1^^  n^oeùr^  ou  la  morale  publique:  dans  un  point 
d'une  si  grande  et  si'effrayante  conséquence  !       i 

Dangers  dans  les  phénomènes  ou  accidents  \ 

nerveux. 


i 


•  1   > .  • 


,     .  '.  '      .  ij  .": 


Ce  second  état  n'étant  que  le  prodrome  où  l'a-. 
vanj;-coureur  du  troisième,  ou  du  somnambu-' 
lisme  magnétiquq^,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pâSv 
Il  noussuflira  de  dire,  par  anticipation,  que  c'est 
déjà^  selon  nous v, une  sorte  d'immoraltié  que  do 

2D 
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provoquer  ces  divers  accidents,  cette  grande 
perturbation  nerveuse,  ces  mouvements  convtil- 
sifs  ,  ces  spasmes  hystériques ,  et  surtout ,  nous 
le  répétons,  il  y  a  immoralité  à  faire  évanouir 
une  jeune  personne  et  à  la  priver  de  son  libre  ar- 
bitre.  On  sentira  mieux  la  vérité- de  cette  asser- 
tion dans  le  paragraphe  suivant. 

» 

Dangers  dans  le  somnambulisme  magnétique. 

C'est  surtout  ici  le  grand  éeueil  6k  l'innocence 
et  la  vertu  peuveiH  faire  le  plus  triste  et  le  plus 
déplorable  naufrage.  Je  voudrais  pouvoir  termi-^ 
ner  ici ,  pour  n'être  pas  obligé  de  dévoiler  tant  de 
honte  et  d'ignominie;  mais  la  voix  sévère  de  ma 
conscience  et  le  sentiment  d'un  grave  devoir, 
m'interdisent  sur  ce  point  un  lâche  et  coupable 
silence. 

Si  les  infamies  et  les  horreurs  qui  m'ont  été 
dernièrement  révélées  sont  vraies,  et  malheureu- 
sement il  m'est  impossible  d'en  douter,  dès-lors 
j'acquiers  la  triste  et  douloureuise  coifivictioD  ^e 
le  magnétisme  animal  peut  devenir  le  moyen  de 
corruption  le  plus  exécrable  qui  soit  jamais  sorti 
de  l'enfer....).  Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  les 
hommes  abusent  de  tout  pour  faire  te  mal,  et 
même  des  meilleures  choses,  comme  de  la  méde- 
cine, de  la  chimie,  etc.  Je  réponds  à  cela  que  \eA 
hommes  n'abusent  que  de  ce  qui  est  bon  et  dont; 
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on  use  honnêtement  et  légitimemetit  ;  que  l'abus 
suppose  toujours  l'usage  honnête  et  légitime  d'une 
chose  réellement  utile  à  la  société.  C'est  pourquoi 
on  dit  l'abus  de  la  médecine,  parce  qu'on  en  con- 
naît l'honnête  et  lé^time  usagé;  mais  on  ne  dit 
pas  l'abus  de  l'usure  ou  du  libertinage,  parce 
qu'on  n'en  connaît  pas  l'usage  honnête  et  légi- 
time :  ces  choses  con^iluerit  déjà  un  désot-dre 
par  leur  existence  même.  Il  résulte  donc  de  là 
que  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'on  abuse  du  magné- 
tisme, parce  qu'on  ne  doit  pas  en  connaître  le 
légitime  usage,  par  la  raison  que  le  magnétisme 
n'est  pas  reconnu  comme  nne  chose  utile  à  la  so- 
ciété. Il  s'ensuit  finalement  que  la  pratiqua  du 
magnétisme  doit  être  regardée  non-seulement 
comme  inutile  à  la  société,  mais  encore  eomme 
nuisible,  en  ce  sens  qu'elle  porte  directement  au 
vice  et  au  désordre  ;^t,  «ous  ce  rapport ,  le  mo- 
raliste chrétien  doit  assimiler  le  magnétisme  ani* 
mal  aux  jeux  défendus  ,  aux  danses  avec  promis*^, 
cuite  des  sexes  connues  sous  le  nom  de  bals ,  au 
théâtre,  et  à  ces  désordres  de  tous  les  genres  que 
nous  reproduisent  chaque  année  ces  jours  de  li- 
cence ,  ou  ces  bacchanales  et  ces  saturnales-  que 
le  paganisme  nous  a  léguées.  Tout  le  monde  sait, 
en  effet,  que  toutes  ces  sources  de  corruption^ 
ùous  viennent  du  culte  idolâtrique,  des  supersti- 
tions et  des  fêtes  païennes  :  il  n'y  manque  que  les 
arènes  dés  gladiateurs;  ni$is  nos  suicides  ^tiios^ 
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duels  ne  sont-ils  pas  là  pour  remplacer  ces  spec-. 
tacles  de  sang  et  de  carnage?  Concluons  donc  que. 
toutes,  ces  causes  de  démoralisation  sont  non-seu- 
lement inutiles  à  Tordre  social,  mais  encore  con- 
traires aux  bonnet  mœurs;  qu'elles  portent  direc- 
tement et  esseniiellement  au  vice  et  au  désordre, 
et  qu'à  ce  titre  elles  doivent  être  considérées 
comme  des  inventions  immorales  et  sataniques, 
par  lesquelles  le  gépie  du  mal,  l'esprit  de  men- 
songe  et  d'erreur,  fascine  et  séduit  maUieureuse- 
ment  la  grande  masse,  des  pauvres  humains. 

Voici ,  sous  le  rapport  de  la  morale  puliilique,; 
le  sentiment  d'un  savant  physiologiste,  M.  le 
docteur  Dupaii  :  f  On  ne  peut  douter  que  la  ma-, 
gnétiseur  n'exerce  une  très-grande  influence  mo- 
rale sur  la  personne  somnambule.  Sa  volonté  est 
en  quelque  sorte  endormie,  et  elle  ne  résiste  pas 
aux  ordres  de  celui  qui  l'a  magpétisée.  TSe  peut- 
on  pas  alors  connaître  les  secrets  des  fainilles, 
pénétrer  dans  les  intérêts  les  plus  chers  et  les 
plus  sacrés ,  etc. ?  Bien  plus,  il  naît,  de  ces  rap- 
ports intimes ,  de  cet  échange  de  regards  animés 
parles  sentiments  les  plus  doux  ^  de  ces  impres- 
sions étranges  et  agréables ,  de  cet  état  tout  nou- 
veau dans  lequel  tombent  les  somnambules ,  iX 
naît  un  attachement  entier  et  absolu  pour  le 
magnétiseur*  La  reconnaissance,  portée  jusqu'à 
l'enthousiasme  de  la  passion,  exalte  ainsi  tous 
les  semiments  affectueux.  Vous  jugez  maintenant 
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de  ce  qui  doit  arriver,  si  la  somnambiile  est  une 
jeune  femme  et  que  le  magnétiseur  «it  les  qualités 
pour  plaire.  M.  Rostan  dit  «  qu'elle  le  suivrait 
comme  un  chien  suit  son  maître  ».  (Dictionnaire 
de  médecine^  art.  Magnétisme  y  p.  459-)  Sans 
adopter  à  la  lettre  cette  comparaison  ridicule, 
je  conclus  avec  ce  médecin  que  le  magnétisme 
animal  compromet  la  santé  des  individus ,  la  mo- 
rale publique  et  la  sûreté  des  familles  »  (i).  Le 
même  auteur,  à  la  page  a4^)  nous  apprend  «  que 
M.  Recamier  a  rapporté  plusieurs  cas  de-  gros- 
sesse survenus  par  suite  du  magnétisme  animal, 
et  que  M.  Magendie  a  cité  des  faits  de  personnes 
mortes  sous  l'influence  de  cet  art  ».  \ 

Mais ,  afin  que  l'on  ne  dise  pas  que  nous  par- 
lions sous  l'impression  d'une  forte  prévention, 
et  que  nous  exagérions  les  dangers  attachés  à  la 
pratique  du  magnétisme  animal,  par  un  bon 
motif  ou  le  désir  de  prévenir  des  désordres  pos- 
sibles, nous  allons  rapporter,  non  les  innombra- 
bles anathèmes  que  les  moralistes  et  les  savants 
ont  lancés  contre  le  magnétisme ,  mais  le  haut 
enseignement  «que  formulé  nettement,  sur  ce 
point,  un  professeur  distingué  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  et  sans  contredit  le  plus  sa- 
vant défenseur   du  magnétisme    animal}   en&a 

(  I  )  Lettres  phjrsiolôgiqùes  et  morales  surtemagne'tisma 
animal adressées  à  M.  1^  professeur  Alihert. 


358  ESSAI 

M.  Rostan  lai-inéme.  Voici  ses  paroles  soleri«- 
nelles  et  sacramentelles  :  «  La  personne  magné* 
tisée  est  dans  la  dépendance  absolue  du  magné«- 
ttseur,  elle  n'a  en  général  de  volonté  que  la 
sienne;  bien  plus^  quand  même  elle  voudrait 
s'opposer  k  son  magnétiseur,  celui-ci  peut,  quand 
il  lui  plaît,  lui  enlever  la  faculté  d'agir,  la  faculté 
de  parler  même.  C'est,  avons-nous  dit,  un  des  phé- 
nomènes qu'on  produit  avec  le  plus  de  facilité* 
Quelles  conséquences  terribles  né  peut  pas  avoir 
cette  touterpuissance?  Quelle  femme,  quelle  fille 
sera  sure  de  sortir  sans  atteinte  des  mains  du 
magnétiseur,  qui  aura  agi  avec  d'autant  plus  de 
sécurité ,  que  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  est 
au  réveil  entièrement  effacé.  Le  magnétisme,  il 
faut  le  dire  hautement,  compromet  au  plus  haut 
ilegré  l'honneur  des  familles,  et ,  sous  ce  rapport, 
il  doit  étr«  signalé  aux  gouvernements.  Mais  sup- 
posons un  moment  que  le  magnétiseur,:  qui  est 
ordinairement  jeune  ou  adulte  et  doué  d'une 
bonne  santé ,  résiste  à  la  facilité  d'abuser  de  sa 
somnambule;  que  sa  vertu  le  fasse  triompher  de 
l'attrait  du  téte-à^téte  et  de  l'fanpunité;  que, 
honteux  de  sa  lâcheté ,  il  rejette  avec  horreur 
toute  idée  criminelle,  ce  qui  est  beaucoup  exiger 
de  l'humanité,  combien  d'autres  dangers  n'existe* 
tril.p9S.encore  ? 

«  Un  magnétiseur  ne  peut-il  pas  ravir  des 
secrets  import^^nts  et  1^. faire   tom*ner  ^.^oa 
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avantage  ?  Ne  sait-on  pas  que  le  bonheur  des  fa- 
milles est  souvent  attaché  au  secret  de  certaines 
circonstances?  Dans  l'une  on  cache  son  origine^ 
dans  Tautre  sa  fortune  ;  dans  celle-ci  la  maladie 
d'un  de  ses  membres ,  dans  celle-là  un  projet  am- 
bitieux ,  etc.  La  découverte  de  quelqu'un  de  ces 
secrets  ne  peut-elle  pas  faire  le  malheur  d'une 
famille  entière?  Ce  n'est  pas  tout  encore.  On  a 
formellement  nié  l'influence  des  sexes  ;  on  a  ea 
tort  :  celte  influence  est  très-puissante.  La  som- 
nambule contracte  envers  son  magnétiseur  une 
reconnaissance,  un  attachement  sans  bornes.  De 
là  à  une  passion  véritable,  le  chemin  n'est  pas 
long.  Je  crois  que»  si  la  violence  est  facile,  la 
séduction,  moins  odieuse,  l'est  bien  davantage 
encore.  Comment  voulez-vous  résister  à  des  at- 
touchements réitérés,  à  des  regards  tqndres^  à 
unq  cohabitation  journalière,  à  des  témoignages 
d'intérêt  d'une  part  et  de  reconnaissance  de  l'au- 
tre? Cela  n'est  pas  possible.  L'intimité  s'établit. . .; 
on  peut  en  prévoir  les  suites* 

«  Je  ne  prétends  pas  que  cela  arrive  souvent 
ainsi  ;  je  sais  très-bien  qu'on  peut  magnétiser  im- 
punément des  femmes  qui  ne  sont  ni  jeunes,  ai 
jolies,  avec  lesquelles ^t  pour  lesquelles  il  n'j  a 
rien  à  craindre.  Je  dirai  même  que  cela  a  lieu 
dans  la  plupart  des  cas  (i);  mais  je  veux  seule- 

(i)  Nous  devons  convenir,  en  effet,  que  dams  la  plupart 
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uicnt  dire  que  c'est  une  occasion  de  corruption 
pour  les  mœurs,  et  qu'il  est  des  gens  qui  doivent 
succomber  à  la  tentation,  etc.  Ainsi ,  le  magné- 
tisme  peut  être  dangereux  pour  la  santé  ;  il  eist 
«ussi  dangereux  pour  la  morale  publique.  Pour 
obvier  à  de  pareils  inconvénients,  le  gouverne- 
ment devrait  en  interdire  l'exercice  avec  sévé- 
rité, et  ne  le  permettre  qu'à  des  gens  qui  offris-^ 
sent  toutes  les  garanties  désirables^.  »  (i) 
'  Si  un  médecin  s'exprime  âY^  tant  d'énergie 
Sun  les  désordres  on  les  maux'^ue  peut  produire 
la  pratique  du  magnétisme-,  on  ne  doit  point  s'é- 
tonner qu'un  évêqne,  dépositaire  de  la  vérité  i 
s'élève  également  avec  foince  contre  la  isciencé 
loeàsongore  et  corruptrice  de  Mesmer.  V^ôici  ce 


des  cas  il  n'j'  aurait  rien  à  Craindre  à  ni aguétiser  des 
femmes  vieHIés  et  laides^  mars  c'est  pi'ëcisëmetit  ce  que 
4^jon  ne  fait -pois ^  et  pour  cause  sâii^doutév  Et,-  èàiX  dlt-ièf 
en  passant /pourquoi  ce  ministère «B'est-il  pas  généralement 
dévolu  aux  femmes  ?  N'ont-elles  pas  aussi  bien  que  les 
hommes  des  nerfs,  et  par  conséquent,  selon  les  magnéti- 
seurs ,  un  fluide  nerveux  ou  magnétique  ?  Manquent-elles 
"de  bdntie  vôlottté  ?  Ne  sont-elleà  pas  afledtueuses  ?  Et  puis , 
de  i'iufluéhceet  de  Tascendant,  n'eu  exercent-élles  pas? 
Cependant  i!usage  contraire  a  prévalu;  Il  faut  des. hommes, 
0l  des  hommes:  qui  aient  de  ia  tête.,  qui  soient  caps^ble^  de 
soutenir  Je  poi<;ls  de  la  science  magnétique  y  et  surtout  qui 
soient  dans  la  force  de  Vdge  et  bien  portants, 

(i)  Dictionnaire  de  médecine,  art.  Magnétisme ,  ip *  458^> 
et  CàUrs  d'hygiène,  p.  24 5  et  24^. 
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que  dit  Mgr  révêque  de  Moulins  dans  son  man- 
dement pour  le  jubilé  de  i856  :  «  Nous  nous 
V  élèverons  contre  ces  ténébreuses  inventions^ 
ff  ces  mystérieuses  découvertes  de  prétendus  sa- 
M  yants  modernes,  adeptes  du  matérialisme  et 
If  corrupteurs  de  la  morale ,  si  bien  accuoillies 
«r  à  Fépoque  où  se  préparait  notre  malheureuse 
tf  révolution ,  et^dont  on  cherche  à  renouveler 
tr  le  scandale.  Nous  signalerons  partîcuUërement 
«  cette  science  funeste  du  magnétisnie  animal, 
«  dent  la<  seule  dénomination  caractériise  si  bien 

M 

j«.  rimmoralité  de  ceux  qui  la  professent,  la  pra- 
H  tiquent  et  s'efforcent  de  la  propager,  science 
M  perturbatrice  dont  l'effet  est  de  mettre  le  dé^ 
«  sordre  dans  toutes  les  £eicultés  physiques  et 
«  morales  des  hommes  ». 

'  Voici  le  passage  d'une  noté  sur  le  magnétisme 
par  M.  l'abbé  comte  de  Robiano  :  «  Quoique  mé- 
prisé des  sociétés  savantes  de  FEurope  et  géné- 
ralement repoussé  par  les  persom^es  vertueuses; 
le  magnétisme  animal  continue,  en  promettant 
des  merveilleis,  à  se  faire  des  partisans  .-Le  voyant 
privé  :  du  suffrage  des  homnînes  éclairés,  on  re^ 
cherche  en  sa  faveur  celui  de  la  multitude.  On 
voudrait,  à  force  de  persévérance  ou  d'obstina^ 
tion,  le  populariser;  et,  pour  y  parvenir,  on  en 
dissimule  les  funestes  effets.  L'attrait  âe  lanou* 
veauté  et  l'ignorance  des  dangers  empêchent  com- 
munément que  les  progrès  du  magnétisme  ani- 
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mal  ne  s'arrêtent.  Parmi  les  personnes  qui  corn- 
laencent  h  le  pratiquer  et  celles  qui  se  font  ou 
veulent  se  faire  magnétiser,  il  en  est  qui  sont  de 
bonne  foi  et  sans  déûanee;  faute  de  connaître  les 
tristes  résultats  que  l'expérience  apprend,  elles 
favorisent  les  progrès  du  mal.  En  effet,  il  est 
constant  et  formellementavoué  que  le  magnétisme 
-animal  excite  et  fomente  habituellement  des  pas- 
sions désordonnées,  provoque  à  la  licence  des 
jMeurs,  déprave  les  consciences*  Les  membres 
àB  FAcademie  de  médecine ,  qui ,  sous  le  règne 
de  Louis  XVI ,  observèrent  les  phénomènes  du 
magnétisme  animal ,  en  parlaient  ainsi ,  ajoutant 
^piécialement,  dans  ce  rapport,  que  le  traitement 
magnétique  ne  peut  être  que  dangereux  pour  les 
mœurs  ».  «  Nous-même  aussi  (ajoute  un  autre 
auteur  cité  par  M«  ilobiano),  nous  pouvons  dire 
qu'il  est  à  notre  connaissance  qu'en  Allemagne  et 
on  France,  le  Ëbertinage  somnambolique  à  été 
im  des  puissants  secretsde  l'enfer  pour  démora* 
iiner  les  hommes^;  et  remarquez  bien  que  l'immo- 
ralité dont  nous  parlons  n'est  point  un  accident 
fortuit ,  non  plus  qu'un  accident  passager  :  inhér 
rcBt.au somnambulisme,  elle  en  souille  presque 
toutes  les  victimes ,  elle  y  excite  de  condamna*- 
bies  émotions ,  elle  y  allume  des  passions  hon<- 
teuses.  » 
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Sentence  de  la  congrégation  du  Saint-Office 
de  Rome  contre  les  magnétiseurs. 

-  Par  décret  du  2 1  avril ,  approuvé  par  Sa  S»in- 
teiéj  la  Congrégotîon  générale  de  riiiquisitâon 
romaine  et  universelle  vient  de  défeinire,  comme 
iminoral ,  Tiisage  du  magnétisme  antmaL  L'arrêt 
est  rédigé  dans  les  termes  suivants  :  ' 

-  «Dans  les  opérations  magnétiques ,  il  existe 
une  tendance  à  la  ^écréance  et  à  la  con^ption 
-des mœurs;  on  désirerait,  pour  la  tranquillité 
des  coiisciences  y  connaître  à  ce  sujet  quelle  est  la 
véritable  opinion  du  Saint-Siège. 

ic  On  n'ignore  pas  la  réponse  qu'a  déjà  Saite  la 
Congrégation  du  Saint-Offîpe;  mais  il  serait  à 
«désirer  que  le  Saint-Siège  «e  prononçât  formelle^ 
jueQtsur  cette  importante  mauère* 

«  Quelle  que  soit  la  cpnvictioi^  individuelle 
sur  les  faitsi  énoncés  et  reconnus  par  les  auteurs 
gifaves  et  religieux ,  il  appartient  à  la  Mainte  Eglise 
iratholique,  apostolique  et  romaine,  de  les  jngaiff 
-de  décider  sur  des  choses  d'nne  aussi  grandô  im*^ 
portance  pour  la  religion  et  ponr  la  morale  puv 
l)lique.  Userait  extrêmement  important  que  l'J&r 
giise  se  prononçât  ^  isinon  par  une  décision  for-» 
melle,  au  moins  par  nne  instruction  qui  servit 
dé  règle  aux  gouvernements  catholiques,  consti^ 
tués  parle  SeigMnr  pour  veiller  a  l-exécution  des 


'564  ESSAI 

lois  relatives  aux  mœurs   et  à  la  morale  pu- 
blique. » 

A 

Feriâ  lY,  die  21  aprilis  1841* 

* 

'  c  IncongregationegeheraliS.Romanœetunî- 
c  versalis  inquisitionis  habita  in  conventu  S. 
«  Mariae  suprà  Mineryam  coràm.  eminentissimis 
ir  Ecclesiœ  cardinalibus  inquisitionis ,  propositâ 
«  supradictà  instantià,  iidem  eminentissîmi  et 
vicreverei^dissimi  DD.  dixerunt  :  Usum  ntagne- 
mytismi,  prout  eacponitur^  non  licere.  » 
^  Suit  l'approbation  en  latin  du  souverain  pon- 
tife. (//  race.  med.  di  Fàno,  5  juillet  i84i*) 

ï  i  Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  dire  sur  le 
magnétisme  animal;  et  nous  croyons  que  ce  court 
exposé  est  suffisant  pour  donner  une  juste  idée 
des  dangers  moraux  attachés  à  la  pratique  du 
magnétisme.  Au  reste ,  les  personnes  qui  désirent 
plttis  de  détails  sur  cette  matière,  peuvent  lire  le 
travail  sur  le  magnétisme  que  nous  avons  publié 
il  y  a  quelques  années ,  et  qui  se  trouve  dans  no- 
tice» livre  intitulé  :  Pensées  d*un  croyant  catho^ 
iùfue  (!i^  édition,  chez  Poussielgue,  rue  Haute- 
Veuille,  no  g,  à  Paris).  Voici  le  jugement  qu*a 
porté ,  sur  ce  travail ,  la  Revue  médicale ,  en  sep- 
tembre 18419  d'après  la  première  édition  qui  a 
paru  en  1859:  «  Cet  examen  physiologique,  phi- 
losophique et  moral  du  magnétisme,  est,  sans 
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contredit,  le  meilleur  puvrage  qui  ait  encore  été 
fait  sur  cette  matière.  Je  n'admets  pas  toutes  les 
opinions  de  l'auteur  sur  les  phénomènes  dits  ma-  • 
gnétiques;  mais  ,  avec  lui,  je  mé  fais  un  devoir 
de  proclamer  bien  haut  tout  le  danger  moral  qui 
peut  résulter  des  pratiques  du  magnétisme  » .  Qn 
voit  par  là  que  ce  journal,  quoique  purement 
médical,  pense  absolument  comme  nous  sur  le 
danger  moral  du  magnétisme. 

CHAPITRE  II. 

THÉORIE  NOUVELLE  DE  LA  MOIfQMANIE  HOMiaDE 
ET  SU||$II)E  ;  SA  JUSTE  APPRECIATION  !  EN  HATIERB  ' 
.^  DE  MORALE;.  QUESTION  DE  LA  SEPULTURE  ECCLE-i 
SIASTIQUE  DES  SUICIDES,  -r-  DEPRAVATION  DE  LA 
I  V0L(TNT£}  SES  ASERRATIONS  ,  SES  ECARTS  ET  SES 
SNTRAYES  PAU  DES*  CAUSES  PHYSIOLOGIQUES  ET 
PATHOLOGIQUES.  < 

§1. 

«  ■  •      *  • 

Aujourd'hui  tous  leSvmédecins  légistes  admet- 
tent la  monomanie  homicide  sans  délire,  c'est-à-, 
dire  cet  état  particulier,  de  l'homme,  oii,  sans. 
offrir  aucun  trouble  intellectuel ,  il  est  entraîné 
par  un  penchant  irrésistible^  poussé,  impul-, 
sionné  par  un  instinct  aveugle ,  par  quelque  chose 
d'indéfinissable ,  à  telle  ou  telle  action  que  sa  rai- 
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son  réprouve  et  condamne.  01>sédé  pât  des  id^es 
de  vol ,  d'incendie,  de  meurtre,  de  suicide/qu'il 
s-BflForceen  vain  d'écarter,  il  sent  toute  rhoi*rettr 
de  semblables  désirs  ;  et  cependant  sa  volonté  est 
Vaincue  :  sans  motifs^  sans  intérêt,  il  vole,  il  bi^e, 
il4àe,  il  verse  son  propre  sang.  (Pinel,  £s<{uiro), 
Mare,  Gall,  etc.) 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  ranger  ab- 
solument à  cette  opinion,  quoiqu'elle  soit  attjouN 
d'hui  universellement  admise  par  les  médecins- 
légistes  ;  ou  du  .inoins  nous  ne  l'acceptons  qu'en 
tant  que  la  monomanie  n'est  pas  passée  à  l'acte 
consommé  :  car^  selon  nous.,  toute  monomanie 
qui  arrive  à  la  consommation  de  i'actB,i||9.€ans- 
tainment  une  moiiomaiiie  délirante ,;  do/nMrna  au 
moment  de  l'exécution  de  l'acte,  c'est-à-dire  qu'a- 
lors il  existe  toujours  une  altération  subite^'  un 
troublepluaou  moins  no tarble-de  la  raison,  et  as^z 
puissant  pour  ôter  la  liberté  morale  et perrei^irla 
volonté,  au  point  de  la  rendre  purement  physique 
et  animale.  Nous  admettons  donc  cette  impul- 
sion, ce  penchant  très-véhément,  mais  non  pas 
alisolument  irrésistible;  car,  pour*  nous,  il  ne 
dévient  irrésistible  qu'au  moment  préciir  oi  sur- 
vient la  perturbation  intellectuelle.  Nous  pensons 
qtie  roprnîon  d'un  délire  subit,  d'une  éclipse  sou- 
daine de  la  raison  au  raomeiit  de  l'acte,  est  préfé- 
rable et  plus  morale  que  l'hypothèse  des  méde- 
cins-légistes ,  qui  prétendent  que  la  monorhanie, 
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soit  homicide,  soit  suicide  ou  incendiaire ,  etc. , 
peut  conduire  à  la  cansommation  de  l'acte  sans 
délire  ou  trouble  intellectuel.  Nous  le  répétons, 
nous  ne  pouvons  admettre  cette  théorie,  ou  ce 
principe  de  la  monomanie  arec  penchant  irrésis^ 
tible  et  sans  délire  dans  l'acte,  parce  qù^il  nous 
parait  dangereux,  eu  ce  qu'il  suspend  le  cours 
du  libre  arbitre,  détruit  la  morsdité  del  actions 
humaines^ ,  et  tend  à  favoriser  l'impunité  dés  cri- 
mes; car,  si  le  penchant  est  irrésistible  et  sans 
déHre  dans  l'acte,  que  devient  le  libre  arbitre? 
D'ailleurs  ,  dans  notre  opinion  ,  le  trouble  de  la 
raison  sera  toujours  plus  fdcilm^aeqt  saisissable^et 
consiat^fileausens  commun  des  homm^es,  qu'uno 
perversion  de  la  volonté  jointe  à  une  lésion  affec- 
tive sans  délire  dans  l'acte,  que  mil  homme  après 
tout  ne  peut  prouver  péremptoirement. 

Nous  estimons  ,  déplus,  que  le  iroubte subit 
et  momentané  de  la  raison  est  la  suite  ou  l'effet 
d'un  penchant  malheureux  que  l'on  n^a  point  suï-' 
fisamment  combattu,  au  de  la  négligence  (fu'o«  a 
jldiseJL  éviter  les  ocoasioDs  propres  à  ^entretenir 
ou  à  la  faire  développer  davantage.  Ge  sont  ces 
circonstance^  ou  ces  causes  génératrices  du  dé-' 
lire  subit  et  partiel,  qui  doivent  déterminer  le 
degré  de  culpabilité  de  l'action  du  monomaoia^- 
que,  parce  que  la  volonté  morale  est  subordonnée 
à  ta  liberté  morale,  comme  celle -ci  est  subordjOn* 
née  à  l'intégrité  de  la  raison 4 
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.  Kousnous  résumons  >  et  nous  disons  que,  dans 
l'hypothèse  où  il  n'existe  chez  le  monomaniaque 
au(Qun  intérêt  rationnellement  admissible,  aucun 
mpûf  qui  ait  pu  le  porter  à  un  acte  réprouvé  par. 
la  $:&ii^e  raison ,  cet  acte,  s'il  est  consomma, idàit, 
é|ir€^.attribué  au  délire  et  non  exclusivem^ent  k 
ri^ipjilâion ,  au  penchant  irrésistible  ou  à  U  vor 
lonté  dépravée;  et,  nous  le  répétons  encore, 
ce^e  doctrine  des  médecins-légistes  (lamonoma- 
nijQ  sans  délire)  tend  évideînment  à  détruire  le; 
U^ire  arbitre,  ou  la  liberté  morale  des.  actions 
hfim^iaes..     .  .  ^  .  .    .  ^  ;    .        ! 

,Q|2  pourra  peut-être  nous  objecter  :<f. Si  la. 
pe^POption  i  le  jugement,  et  la  sensibiliilé  ^jiorale,. 
p^Tjent  êtte  isolément  pervertis  où  abolis^  pour- 
quoi la  volonté j  ce,  complément  de  fétre  intel-î 
lectuel  etpior.aj,  oe  pourrait-elle  pa^  aussi  éprou-, 
Y0f :  ^eUl^  les  çiéqieç  perturbations ,  le  mêtpe 
anéatitisscment  ?  »  Voi^à  rargumeni  je  plus  spé-^ 
cx^x  que  Ton  peut  :  naus .  opposer.  Sans  .doute 
niOiiiâ  admettons,  avec  tous»  les  médecins rlégistes^ 
et  même  ruoiversalitédes  médecins v  que  la  vo^ 
loaté  peut  être  plus  ou  moins  affaiblie,  pervertie^ 
ou.  dépravée  ;  mais  nous  soutenons  que  cette  per- 
Vi^rsîon  de  la  volonté ^9afz^  .motif,  ne  va  jamais. 
ji:i$qu'à  l'acte,  j$an3  qu'il  y  ait,  au  moment  de  soa. 
e^tQPUtion,  trouble  intellectuel,. ou  suspen^iojpi ^ 
ou^^^rte  du  libre  arbitre.  Nous  disons  sans  motif: 
ou  sans  intérêt,  car  tout  homme  qui  agit  éans  ce. 
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mobile^ (n'agît  pas  comme  on  homme  rarisonf 
nable  ;  il  est  ea  opposition  avec  les  lois  du  sens 
commim^  c'est^^ài-dire  qull  est  ce  qu'on  jappell^ 
^11;  Oà  a  doBné^t) pour. exemple  d'une  mpito^ 
maoie  sans  ^déliré^  f  histoire  siiirame,  qui  nous 
parait  asses&  mal  bhoisiie  et  ;  même  assez  comîqoç 
si  le  sang  nfav^iApaàt:oiilé;  J.-  •  /i 
'  !!j9  iJLaf  meoieLsans.  délinei^  rapport  l^nd;,  a 
doanélieui  à  une  scène  singulière  à  une  époquç 
de^larérolulion  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer 
de)notfia  histoire^  Les  brigands  v^lors  des  roassa-i- 
ores  des.prisiofls,  s'introduisirent  en  forcenés  dans 
llhosgice  des  aliénés  de  Bicétre,  sous  prétexte  de 
déUtrQr>.€)QnaiAe8 .victimes  de  rancienine  tyran* 
me>^4^'eUe;€kerchaiit  àcqnfbndreiaveo  les  aliénés. 
IbiYonten  annies  de  loge,  en  loge  ;  ils  idterrogént 
les  déietouây  et  ils  passenLoutne  si  raliénationî  est 
iné|njfQitew.^Mâis'>un;  ides  reclus ,  retenu;  dans  îles 
cbaiftesv dSxeil^ur  attention  par se^  prepdspleins 
dé;fieins;et  dei:raison^et:par Jes) ^ilainies  les  plus 
axoènes.JN 'était-il-  pas  ôdieuxqurois  le  retli^t  dans 
iH  4^s  :  et  qu'on  île  ^  confpndlt  avec  les  »a;ujtres 
^mé&hll  defisiit  qu'on  pùd  lui  reprocher,  lé 
moindre  acte  extravagant  :  c'était ,  ajoutaii^il, 
)tfiô)uil^e  laplus>réi0oltante  ;  il  conjure  ces  étran- 
gers»: de  faire  cesser  ime  pareille  oppression  et  de 
dj^yenir  ses  libérateurs.  Dës*lors  il- excite^  dans 
ç^tê  troupe  armée,  des  murmures  violents,,  des 
cfiisAl'iàQiprédaiion  eèntra  le  surveillant  deJ'has- 
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pice;  on  le  force  de  venir  rendre  compte  :de  sa 
eonduite^  et  tous  les  sabres  sont  dirigés  contré  sa 
poitrine;  on  l'accuse  de 6e  prêter  aux  v-exattons 
les  plus  criantes,  et  on  lui  impose  d'abord  silence 
quand  il  vent  se  justifien  II  riclame  enisrain  sa 
propre  expérience  en  citant  d'âatres  exetnplei 
semblables  d'aliénés  non  déHrants,  mais  trcs^re^ 
doutables  p:ar  une  fureur  aveugle;  on  répliejue 
par  des  inurectives^.  et,  sans  le  courage  de  soii 
épouse  qui  le  couvre.pour  ainsi  dire  de  son  corps, 
il  serait  tombé  plusieurs  fois  percé  de  coups;; On 
ordonne  de  délivrer  l'aliéné ,  et  on  l'emmëne  en 
triomphe  aux  cris  redoublés  de  :  vive  la  républi*- 
que!  Le  spectacle  de  tantd'homni«sSeHraiés^,:lttùiis 
propos  bruyants  et  confus ,  leurs  £Evcéis  énluaii^ 
nées  par  les  vapeurs  du  vin ,  raniment  iai  furedè 
de  l'aliéné;  il  saisit  d^un  (M'as  vigoureux  lei sabre 
d.'iin  voisin,  s'escrime  à  dvbite^etiàt  ga«i^hè,  (fait 
conle|r>le;saqg;  et,  si  on  nefùt  pepvëmt'àiS^én 
rendre  mattre,  il  eut,  cette  fois,  v>en^  l'huiftaniijé 
outragée.  Cette  beorde  barbare  le  ramène- dantf  M 
logev  et  semble  céder,  en  rugissant,  àla  v^^xH^ 
la  justice  et  de  Vexpériencei  w  (l^hese  âudôcceâr 

Alorin.)       .   '  ■-■■  '  '  -    :■  .*;   :  -lii 

Il  est  visible  qu'il  a  existé  ici  une  ex'^lo$io)i 
subite,  d'un  délire  maniaque  et  une  suspènïriOA 
soudaine  de  la  raison;  et^  si  cet  homme' cftit 
commis  un  homicide,  ce  meurtre  matériel ^ètitt 
été  sans  aucun  caractère  de  crifninalité;  Vtiici 
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d'àuires  eîtëftiples  qui  tienA^nl  mietiii  à  Tàplpui 
ée  ropiniorn:  e^j^Oséêiàk  nôtre. 
'    <c  lil^fte  domesti^e  ^e  jetl^  aU!x  ' gèÉonit  '■  de  ^  ê;^' 
rtiattf eâs^ v  i^  lai  ^etnande  en  grftcô  >  ^  âOHitt 

qti'6Uè  déshabille  1^0 tifâ ni  côbfié  à  s«6  ^sdînfi  v  €^t 
e^fatii,  pi^jHr  qîli  ellô  a  toutie  la^  téiidr(g$^è  d^^unef 
mère;,  eue  é](>rouve  iln  dé^irprel^^^  irr^^sîistibie 
de  P^VdMfer.  »  (Marc.)  r  / 

wdb» homme -dou*',  aimable,  d'an  mérite  dfs-' 
tîtig^é,  ^e  pr<esî^riie  tous  lés  jauk*sauic  pieds  des 
aiitél^vimp^loratit  la  bonté  divine  pour  qu'elle  tè* 
délivra  dl*!!)!  |)éticban|  au^^i  âtrocé  dontiil  n'a  ja- 
mais pu  seTeïidrè'eQ^ttiplfe.''i>'(Marfc.)  '  •))  î  a 
'^^rUfië 'femme  de  eattipâgtte ,  aceoUdhiée^  depuis 
f>eti' de  témpâ  et' ci^ri^^^t^ôn  hâtiyeta-^iiéf/ijëi 
s«8tt|  lOtti/^à-eoup  agitée  pàrlêdésîr  dfe  l'dgôt'gféir  i^ 
elle  le  tièfi(t  dakis  siâ5bràdvide^^)^<^tlx  ëOlât  filëS^dM- 
hiii  elle  Va  suiicombèt*  5  elle'  fréiiiii  d'iibrr'eiir ^et^ 

sort  dans  la  crainte  de  ne  pàs^  étf^  mattresk^ 
d^elle-D**ttieJiElleLrevieïîft  l'ôMàitétVéfi,  deViou- 
vifcàti'agUéë,  épwduey  elle  <Aiii/^I^dànt  wm 
joui^n^e  'eMiër^,  >  elle^  lu^ie  ^  bcfm^e  %^  idiâês  dé^ 
de6i:ni«;i!k>li  qi|i  se  repré^emevitr  saw^'^se  à  sôti> 
esprit.  >^(^c}^yMém:dùlU'fntmm^.  fiÀ^idldêi) 
Ici  les-pënchiants  6«  ^tiè  e^riVëiabl^nent  oôm-^ 
hm\xi  et  n'ofii  point  étéiSfuiyis  de  l'â^é  ftèfaii^ 
G'^fet  ee  que i'ori  doit  èli{n^Voti:^i^xitfikf«^m- 
jt^fs^Av^olfel^eCOàrs'cklafisligidirr      î'    '  :      '    • 
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Il  y  a  quelques  aQnéea^  X¥>us  fùiM&  consulté 
par  un  homme  de  la  c^sâ  Opuleute^  ^i  sëdisaH 
parfaitement heureiu  et  exeop^tide  toutsujtt de 
peine  om  de  chagria,  excepté  un  seui  poiolqui  le 
tourmdnteit  :  c'éi^it  un  désir^uu  pencbant ,  nnô 
tent^ÙQU  violente  de  se  coupler  laigôrge  toutes 
les  fois,qu'^;3e  rç^sait.  U  s'imagi^pit^qM,  $fil  eu 
venait  à  cet'C^e  d^loi^^ble  et  insanité  ^  vléprou* 
verait  un  plaisir  indicible.  SQUtVent  il  éti^ûipMigé 
de  jetei:  1q  revoir  ïoin  de  lui.  C'e^t  enie^i^t  ce 
qu'il  jT  a  de  mieuic  à  faire ,.  quan^  on,  u'a  .|if^s  .1{^ 
force  intellectuelle  çm^mprale  dans  1a  mea^r.e  COU*: 
venable  pour  régler;)  dQçapter!  ou  méptîs^.'  '^^ 
sortes  d'instincts  pu  de  diésirS'  dépr^yés^ ,  r  ■  :  i  :  ;  ;  { r 
;.yoicv^<i  fait.de-  mOjDiVname  homiâide  liussi 
singulier  pari  ^op  éciplfogie  que  rare  par  ;  rapport 
à  l'âge  tendre  du, siijet.^  Il.nous  est  fourni  p^r 
M*  ledQcteur  Qerise^^quî  lui-même  l'a  puisé  daua 
l'ouvragQ  dP;M«  E^^uitol  suç  les  aUénajtion$  qi^-l 

taleS|it5<.a,p:':?]^â4;    :;..  -J      '\.-: 

^M  Une  ^jeupAjfiUe;  <^ée  d^  ib^it'  aas:^  ajeait 
inanifesité.4a'réf0)utÂM  de  JîujU^^ka  b^)ler;mèrev^ 
Gondtii|($  è^J|I<£âquiroV»;!6lle:fut,so«n^isey  patioe 
célèbre  -9^4d«cîu  »j  À  «ne  l$éifie.  de  q«|tesliôiiâ:auxn 
<|u0lleS\^U<$  répoJiidit  Avi^c  aincérité ,  ^ans  hésita- 
tion, >af?6p  le  c^ui.Q.  parfait  4e  l'innôcence^Ëlle 
déclara  qu'elle  n'avait  pour  l'épouse  de  son  pèro 
aucunehainot  qu'elle  était  touchée  (de  sesso^is; 
mais  qu'elle  éprouvait  y  eu  la  voy ant ,  le .  beapiii 
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de  la  ittér.  La  présence  de  cette  feniifie  suffisait 
pour  déteirfnîner  en  elle  cette  horrible  pensée. 
M.  Ësquitol,  après  un  enti^ètîen  poursuivi  avec 
babiletjé  et  une  sollicitude'  qti^m  lié  saurait  asseis 
imiter;  |)àrvint  à  rettjonter  à  l'origine  obscure  et 
déjà  oiubiiéê'de'^tte  affreuseîûOiîifotnanie.  Il  ap- 
ptnt' (jueides  përole^  de  b^é  et  de  colèi'e;  ac- 
compagnées probablëtnétit  de  gestes  véhéments; 
avaierit^Sté^prôiïontïées,  sixans  auparavant,  par 
les  pareïits  de  son  père  contre  la  personne  qu'il 
devait  épouser  en  secondé  noces.  L'eùfant  n'avait 
alors  que  deux  ans,  et  cette  scène  violente  avait 
eu  lieu  ëtisaf  présence.  L'impreission  fut  produite; 
un  fait  d'innervation  initiative  vint  correspondre 
à  cette  impression ,  et  se  renouveler  chaque  fois 
que  sa  belle-mère  s'offrait  à  sa  vue.  Une  associa- 
tion  anormale,  ViiciétiSe;  s'établît  entre  l'î«ï|)tté*- 
sibn  affective  éprouvée  à  l'â^é  dé  déni  ans  et 
l'impression  sensoriale  déterminée  tous  les  jours 
par  la  présence  de  sa  belle-mère;  de  là  la  repro- 
duction de  l'innervation  initiative  pour  laquelle 
on  amenait  cette  enfant  devant  M.  Esquiro!. 
Ignorant  àfa  '  hài^ië',»  irréprochable  dans  sa  cons- 
cience,'t>^ré  dati^'ses  sehiiments  et  dans  sa  vo- 
lonté, elle  étàit'inMé'^ar  un  tivéugle  aûtOÉnatisnië^' 
elle  ébéijsëit'à  une  impulsion  à  la  fois  obscure  et 
puissante  d<!)^nt  le  meurtre  devait  être  le  réisiultât. 
Quel  sujet  dé  graves  méditations  touchant  la  pa- 
thogénie de  cette  forme  de  la  surexcitation  ner^ 
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ve^se  !  Quiel  suj^t  de  graves  réOei^iqii^:  iQi^qliaQi 
rimpressioûabilité.de  l'homniie  danS:  !^^.  plus  \en^ 
drQ  enfanc.Q  !  M.  Esquîrol  termiDe  cette  curi^uie 
pbseryatÎQ;^  «  ea  appelant  rattentlon  dea^pi^rèliM 
Sur  les  déplorables  conséqueaçfss  que  peitrient 
avoir  leur^  di^ours  et  Iqurs  acteS'eo  présence  de 
leurs  enfants,  doxi(  il$  corrpmpeot  Tq^prit  eti  ^ 
çœ^x;  dès  la  première  epfao<;e-.»   :      ..  i 

Le  lecteur  a  pu  voir,  d'api'è^  ce  court  .exposé^* 
que  QPtre  opinio^n  ^iSkre  die.eeUQ  de$  n^éd^Oins^ 
qui  admettent,  deux  espèces  4^  monoinaaîe^  boh 
miqides  et  Sjaicides,  uoç  avec  délire  et  la^utiie 
sans  délire.  Pour  n^ous,  nous  rejetoos.  celle  s^na 
délire ^ns l'acte.  D'un  autre  côté,  ilfaiat  epcoc^ 
ajouter  ici  que  la  plupart  des  mag^trat^  ev4es 
crirninalisties  rqjpftept,  U  n^pi^on^aiMf.absolumeol 
^^os4is|tiuç(ioQ  aniiquppa  çQfi)q[|9:parti(;u}ièr€;ipeiit 
M.  ravoç^t-rgéuér^a^  daYis,  r.aj£airç  4^;  ;l$^Knf^tt|^ 
Carnier^  et  M*  Dupin  d^ns  le  proc^  4e  Pafzac  « 
où  ilâ  disent  «  que  la  monomanie  V^e^l  qu'une  cbi** 
Qière,  ^u'uq  fantôme  évoqué,  taptôi  pour  arr^a- 
cber  4es  coupables,  il  la  )uste  ^évé^iié  d^^  loLs^, 
tanAÔt  pour  priver  arbitraiff^meQt.un.çitpyeu  det 
^a  liber0  ».  Cettcf  opjniox^  n^ga^ve;)  abftoJue ,  en^ 
clijsive ,  ,fl>st  pas^9^  plufi,4affft;lei  yfMijii^llé  est 
démeàatiepar  do^  centaines.  4b  /aijt^qtti.p.i'QWV^ni; 
invinciblenient.la  inoaomapi/ç  hon^Âcide  ou  suh 
cide,  ou,  si  l'on  veut,  ce  penchant  plus  ou  nio^n^ 
l'ori  et  iiripérieu,x,^  coninipKi'C'dos  açlcs  crimi^i 
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nels,  coexistant  tôuteibîs  avec  le' libre  arbitre  ou 
la  liberté jmorale^  qui  ne  se  perd  qtk'aa  moment 
de  l'acteui'NGciUi'pensonsi  cpi'ii  yaudrait  encore 
inieux  dire,  avpc  M.Oollard  de  Martigny,  «  que 
ia. monomanie n^est  qu'nne  passion  qu'on  pouvait' 
étouffer  dès  sa  naissance  ».  Embrassons  donc  une 
opinion  mitoj^Qe  entre  Toptoion  des  médecins 
et  celle  des  imagistrats,  «C  disons  que  la  mono* 
mante,  bomidde  et  ^nicide  existe  réellei»ent  ^  mais 
jamais  satis  délire,' au  moins  quand  elle  relise 
son  objet  <m> «aboutit  à  racte«^  C'est  alors  seules 
ment  que  le  penchant,-  ne  pouvant  plus  être 
dompt^oii  réprimé,  peut  élr»  légitimement  ré* 
puté  irrésistible.  Mi  ^tpMol  lui-*méme,  cette 
imposante :acitorité  en  cettp  nôatière,  a  écrit,  en 
1831^  ces  propres  paroles  :  <(  On  ne  peut  nier 
qu'il  est  des  individus  cpi'tini  funeste  penchant 
entraîne  au  suicide  par  une;  sorte  d'attrait,  irré^ 
sistible.  Je  n'ai  jamais  vu  dies  i^di^idiis  sembla- 
bles; j'ose  croire  que,  si  l'on  eût  mieux  étudié 
les  individus  que  Pon  di;t  avoir  obéi  à  un  entraî- 
néniént  insurmontable,  on  eût  démêlé  les  motifis 
de  leur  détermins^tion  »  •  ii)ici.des  sciences  métL 
arti  Suicide.)  Or,  c'e8|;  ceiqui  est  arrivé  en  18594 
A:  cette  époque ,  la  Gaa^tte  des  tribunaux  ei  les 
autres  journaux  révélèrent  à- la  France  un  £aic 
bien  extraordinaire  et  d^une  immense  gravité^lie 
voici  :  ((  Une  fille  fut  condamnée,  en  1826,  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité,  pour  avoir  froide- 


Bient  coupé  ia  tôte  à  un enfioil^d'un deses  voisins* 
En  l'absence,  dit  la  Gasettç:  des  trîbunauiy  dé 
tout  intérêt  connu  à  la .  conspmriDadon  de  '  son 
crime,  les  médecins  déclarèrent  que  l'étal)  mental 
de  l'accusée  présentait  deSiSignesi non  équivoquei 
d'aliénation  mentale,  n  .:  >.■■■■.  ^.:  * 

;  Depiuis  cette  condamnation  y,  plnsieuirs. écrits'  de 
aiédecine  légale  ont  mîs.ce  crin^s^au  nombre  des 
cas.  de  monomanie  homicide^  et  l'on  a.TQyiâa]» 
plus.d'une  affaire  criminelle,:  évoquer  ce  sanglanl 
«ouvenir  comme  une  prëuT.e  a  l'appui  des  moyens 
de  défense  pour  certains  accusés  ^  mais  la  vérité 
des  faits  devait  plus  tard  venin  iébraider^^sinoti 
renverser  ces  nouvelle^  théories  ^de  tnohomànie. 
Il  parait ,  d'après  ies  journaux  encore,  que  cette 
femme  a  avoué  ^qu'après.ayoir.  été  ^délaissée  par 
^on  amant  pour  une.  autre,,  que  celui-jci>  avait 
épousée  peu  de  temps  après ,' elle  avait  cotnçu  la 
pensée  et  Je'pcûîèt  d'une  homblé  vengeance,  et 
qu'elle  a  cbnsovirmé  son  crime  en  dégorgeant  J'eil-^ 
faut  de  son.anciea amant  et  de<  sa  rivale.  Elle  fbt 
bien ,  dit-elle,  un  peu  tondbée  par  les  cris  :  du 
pauvre  enfant;  mais,  elle  tenait:  à  savengeance. 
Çefah.  et  les  conclusions  qu'on  en  a  tirées,  joints 
<à  l'aveu  de  la  coupable >.  sont  de  nature  à  faiœ 
inat tre  de  graves  et  .sérieui&és,  réflexions  tant  aux 
fcifiminalistes  qu'aux  médecin s-Jégis tes. 


4. 
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■'--■'  ■       ■       ••  s  II.  ^  •••    f  '  ■  • 

Conséquences  pfàtiques  qUl  dêcoûlerit  de  tout 
'  ce  quiprêbèéei 

'  Noiis  penso^  4^ on  doit  génértEdteineiii^  râftifer 
iâf  i  séfM^îs^e  eccIésiàsrîiqHe  Ji^  toasf  i»  vùàâxiiAK^ 
qtti<6e  tuebt  |>dt«  suite  d'uiie  fortieeôimmMiçttîtniH 
rstle,' déterminée  par  Tannonoe  d'un  év^HCEmeiit 
iragti^éi  y  de  la  perle  de  la  fortatve ,  de  l'hoanettir 
ott  ^ùel<^  passion  rioi^nte^  parce  cpi'id  l'oii 
doit  présiïiÀer  qu'il  n'y  a  point  de  inoi^omanie , 
iri  folie,  ni  délire  soudsiin  au  moment  de  l'acte  ^ 
mais  une  paij^iôn  ou  un  désespoir  subît ,  Outoucé 
autre  passion  yéhémen^^  >mai8  pârS  i^olulneht 
\n'^mc\h\e  on  irrésistible.     i>  !•  >      i.  ï  \\  *  y 

i  *]tfaisvid^râM<t-on  peu^é^r^^-Msi,  sur  rannfo»C6 
d'une  nouvelle  funeste,  d'un  événement  trttgicpiej 
«n  liomme  ^e  :  ttie  à  l'instatit  tnèméf ^  ^ »e  >  doition 
pas  attribuer  plutôt  ce  suicidé  immédiat  et  fioth^ 
llaia'  à  un  ti*ouble  j  à^  un  égiirement  '  'Subit  de  'hi 
raison,  ou  4n  moins  à  un  premier  mouvement 
comme  machinal.  -  (^MM/^^/mo  promus,  eu 
termes  de  l'école.  )'No«s^ensôns  que  la  chose  eat 
possible  dans  qiéielqijies  cas  rares;  et,  dans  cei 
occurrences,  il  faut  inyoquer  les  antécédents' 4a 
sujet  :  s'ils  sont  honorables,  cHrétiens  et  itftOYXIox,^ 
lis  ét4Ablf  ron  %  v  ^owle  premier  moui^ment^^on 
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peut  appeler  machinal  ou  indélibéré,  une  pré- 
somption qui  pourra  peutrélre  autoriser  rinhu- 
mation  ecclésiastique. 

j^ous  concevons  qu'uqe  forte  commo4iou  mo- 
rale, soudaine  et  inattendue,  un  chagrin  violent 
et  subit,  la  perte  de  l'honneur,  de  la  fortune,  etc., 
sont  des  causes  perturbatrice^  très^puissuntes^  ca- 
pables de  bouleverser  toute  la  sensibUiAé  bwnniae 
et  de  priver  rhoanne  de  toute  réâeitioa  ;  nous 
comprenons  ebcore  que  le  délire  des  p^ssiops  n« 
fiermet  guère  d^  réfléchir,  et  que  toutes  les  lois 
acquittent  ua  hompie  qui  a  commis,  diuos  le  prer 
mier  empoctement  d'une  passion  véhémetite,  ua» 
fiction  qui  eut  ^té  criminelle  saqs^  cette  çircona* 
Uiice«:Mai6  nousierpns  remarquer  que  ces  sortes 
d'explosions  subite  et  <çes  suicides  ne  s'obser- 
vent généralement  que  chez,  les  hommes  sans  re- 
li^OQ  »  .$ana  croyrftacas  et  surtout  saas  pratiques 
religieuses»: 

Une  coinimuift  catASlxo(ih/e  frappe  en  même 
temps  deia  bommâs  absolument  placés  dans  les 
mêmes  coi»ditions  physiques  ;  l'un  des  deux  est 
bon  et  ferveoi  chrétien,  l'autre  est  un  incrédule 
et^up^  impie  :  le  pc^emier.se  résigne  chrétienne^ 
ment  comme  Job,  l'autre  se  tue  comme  Saûl.  Ci- 
tons ici  un  passage  remarquable  d'un  médecin 
swoèrement  religieux ,  qui  en  même  temps  est 
l'aulorité  la  plus  grave  du  siècle  concernant  les 
mtdadies  mentales  ;  «  Si ,  par  son  éducation  ^ 
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l'}a>aipiie  n'a  poitii fertifié  soiii«;i«  par  les  6f  oyàn^ 
ces.  religieuses , .  par  lu  préceptes  «de  la  morale, 
par  Les  babiiiidea  d^ordre  «it  de  côndtiite  rëgu^ 
lière;  s'il  n'a  pas  appris  à  respecter  les  lois,  à 
nenîpUr  les. deycnrs de  la  société,  à  supporter  les 
^vicisaitiides  de  la  tî^)  s^il  a  appris  à  mépriser  sea 
seudftlables^  àd^âaigasp  Isk^autears  de  $eB  ]wtBi 
àj!èijf^iimpjériaiix:âaiis;sip8<  désirs  et  ses  caprices  ^ 
ceoflftiiiéflientv  tsotites  cktise^  égales d'ailleiurs,  il 
sera  pius;  disposé  h  termibep  yoloiitaiirement  son 
exiistfeqœ  dès  qu'il jé]|>iHMliveracpi^ties  chagrins 
eiir  quelque^  rayera.  X'homme  «.besoin  d'une  au^ 
loHié  qui  diiiige  iés  passions  et  goui^riie  ses  aq*^ 
ii'QDs;  liirré  à  sa  propre  Êeûbleisé,  il  .tombée dans 
l'indiperenee  et aprèsi  dans  ile  ànfwfùy  rieii  tle  sott^ 
tient,  acin  coaurage ,  il  ^esc  ^  désarmé  ^contre  let 
iûaifrances  dé .  U  t^  y  :  contre  ^  l^a  itiigoi$8es  dq^ 
cœarf  etc.  x^Ësio^rcil^  MqladâfS^mentùUâ^ii  »^ 
pyf^&7«<i£5g*')  .  ''  •  '  -■•>'■-  ■■'"■  '  i'/î.  '>  i  -■  .^''  'i 
r:  .nous  esiimoBsd'aillenrs  qù»  ces^  cas  dfexpW' 
sipns  snbiteseiftq^suicidsE^  aigus  dont  dn  TÎeni 
de  parler,  sont  pins,  raraaqafea  ne  pense  commit-^ 
i^émeoL::  BOUS  p^én  adonis -paa  enccire  rencontHj 
bien  1 1  qnf  on\  If  s  >  conçoÎTe  itrèa^poastiilèg.  Nous 
fXQjfims  que  leagcandes  pqiues  ntoradesisubi^e'a 
pTQdtmanl  plutptla;  folie KYéHtabÛ  et  plus-  oit 
mQÎpg  dwmble*.  iNQua  n'avons  îamâu  vudies  per^ 
sonnes  se  tuer  dans  un  accès  subit  ou  un  {mamieii 
ttt>$^'$d  :de!  iuaû^  «L^  fopSvyuqua»^  ils^se^ôhulnt 
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la  mort,  c'est  en  général  danaTétat  çhroDiqae^  et 
ils  le  font  avec  plus,  on  moins  tieréfiexiôîi  et  de 
raisonnement,  ou  par  suite  de  jqtielque  laosae 
Co.mbinaisom  ou  d'un  fiaux  calcuL      .  ;  t 

Si  le  suicide  n'est  pas  subit  et  instantanéy  c'est*' 
à-dire  s'il  n'a  lieu  <|tt'à  un:  temps. plus  on  moins 
plaigne  delà  causeidéterminanievelors  lèoas  est 
facile,  I  car  on  a  le  temps  .  suflSisant  pour  •  re^PCfO^ 
naître ,  constater  et  )ugeé  l'état  mental  du  sûjeti 
.  Dans  le  but  dé  s'édaireri  sur  la  nature  dies  mo-^ 
lifs,  on  peut  examiner*  les.  )iettr es  >  et  les  papiers 
da  suicidé,  recueillir i les  témoignages*  de ^-çeux 
qui  l'ont  connu,  *s?informer  s'il  existe  ion  s'Ji  à 
existé]  des  aliénés  parmi  ses  proches  parents;  s^il 
n'était  pas  épileptiqùe  ;  ^'il  était  neireux ^  trës«' 
susceptible ,  •  impressionable , .  mélancolique ,  '  hjr^ 
pochondriaquev  !hallucina  tique ,  visionnaire  ;  :s'il 
ce  faisait. remarqiier' par  ses  idféea «^xtraordiaaiw 
res,  son  caractère  sombre  et  bizarre,  son'^ésppif 
faible  et  borné ,  $tçw  .lloutès.ces  circonstances 
peuvent,  sans,  dûute  y^iiir  à  l'appui  des  présomp^ 
tions  de  la. fo^ie^  mais. ne. sauraient  absolun^ent 
)a  prouver^  Après .tQu4[,  la  manicipeut  éclater  so- 
)>jLtement;sana  fuchn  symptôme  :précurspur%  Si 
l'on  a  trouvé  le  corps  pendu  pu  noyé,  t>n'  doit 
l'adresser  à  là  médecine  légale  pour  s'assurer  si 
l'individu. a  été  pçndu  ou  noyé  avant  ou  aprè^ 
la  mort^  .  , 
;  :  Enfin^  nous  pensons  que  l'on  pourrait  accor- 
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der  1»  sépulture  ecclésbstique  àit^iMUd  persotffne 
réputée  bootorablè  qui; se  seraitsukidée  sans qu4 
l'on  eut^  pu  1  découvrir  chez  éUe  auicu»  imérét^* 
axiLiiun  moxi( plausible  &t  ràisonfrablé ,  pourpar*^ 
\^fi  up  ios tûnt  âiÛTan t  leia  idées,  re^uelK,  parce  qu^/ 
d<^us  Fespè^e;  areC)  moDomaBie'  b]i  non ,  Foi»  dôil 
Croirô  quiâ^*  dénis  .rexéicutioninéme  de  l'acte V^lâ 
raison  était  égarée  et  le  librearbiffe  perdu.  ;  ; 

Deuxième  .conséquence  .pratique  t  c'e^t  ^quQ 
dans  tous,  léis  Cas  de  jnonoinaniev  quelle  qu'elle 
soit V  homicfede ,  1  suicide ,  moendiaire ,  etc; ,  >  le^ 
moyeiis  iSpirilueAs  doivent  passer  ea  premièr^e 
l^QOi  C'est  en  effet  dans  lu  religion  que  ces  sortes^ 
de  m^^ladeadoiTept!  puiser  les^pius  puissatits  mbt 
tifs  die  résigèatîon  ;}etf  surtout  iktfrpurveront  là 
forcé  nécessaire  poùi!  résister  à  leur  mauvai^|]^eïH 
cbiEidlî  d^nsi  r l'«sage  fréqûeiàfc  ■.  des  '^ sacrement»  ^4êr 
l'Église^ ; f$t  dana  Jiea  lavi»  et  les  coqsplations '  que 
leur  prodiguerai  te ciièlè  prudent  etjéclairé  dHiq 
sage  et  charitable  fdireûteur.  '^  \a    •%;    j  '  !> 

Déprattatioiv^  de^ta  voloMé  ou.  des  tiffections  des 
;      •    '  femmes  enceintes,  y ^ ^i< 

•.   :•  .  j..   -i  -^!.-      ..    .:   •'=■■  ■•:    ■        ■         ^     '••    '  '        '  ■■■■'■ 

Tout  le  mondé  sait  !<^e  l'état  de  grossesse  in- 
flue plus  ou  moins  sùrolé  moral  de*  la  femntte,' 
ckai^  son  «aractëre  \ >lé' >  rend  i^biearnr j '■-  -  èapri- 
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cieux,  fantasque;  modifie)*  ses  '^tttkliJfm^^^  '^ 
goûts,  ses  iàciimtionsf  dëtienirifciev  dîseÉt  lèraU'^ 
leurs  de  médecine  lég[aiè,  chex  iceptâinieflt  fbfitiries  j 
des  4éaira  et/des^pendrants  àî  impérietit  ei;  tette^ 
mept'  .îrré^i^îibles ,  qu'elles  :  pew<ri$nb  étre^  ëtftMt^ 
nées  à  dés,  acte&pluSiCra  moins  commués  à  IbnûMi» 
raie  publique  où  à:  l'ordre  sboialv  Ott'pciYei''*ft 
l'appui  de  cette  assertion,  «me  fou}è  de'i^its  d^ 
pAreilleâ  aberratione.  TeUe  fem^mey  <d^4ifie  lîu- 
meur  i>abiiuellement  idenice  et  fadiè,  dëvîëtiv 
yioleuie  i  colère,  :  ecnpor tée  ;  telle  'à«fir« ,  «euâra 
épouse I  bonne  mère,  déteste  son^fn^Hi^-rej^oirsse 
Sses  eufantsrv  iou.n^me  :ljea(r:Vdtië  une  hathe  rai-^ 
placable  piendaAft:toiit  leteptptdel^saÉfig^otisesscf^ 
llmgîWi  f appoifie)  uni  fa(k  horribid^é^^ld  icdtelttiâ 
d'u^e  iemme  tAcésntdqaridBsîi'aftmMfig^  deiii 
chair  de  st>n>  iHâri|>  elle  d^ssàssintf  fivit  ^siltilfbii^d 
son  féfOCQifappétitvét;  enivala  4M^gràndé>|iljttt^ 
pour  ^blioiàger  soniabomibii^U  plànir.  ïlâisqia'Siétl 
de  ce  ragoût  barbare;  reUe>aih)ak'«Mli€kî^\^'iôtft 
amis  de  son  mari ,  qui  cherchaient  en  vain  le  lieii 
de  sa  retraite.  J'ai  vu,idlt^yivès  (Commentaires 
sur  la  Cité  de  Dieu,  par  S.  Augustin),  une 
feinme  «nièl^  ntoiidrèiev^bim  vSuh  jeutlê^limiM^ 
qui  en  éprouva  .une  douleiirhiBupportable  :  elle 
aurait  infailliblement  avorte,  ajoute-t-op,  si  elle 
n'avait  satisfait  ce  désir  effréiié;  Ënît#t6l  btl's»  vu 
une  scène  époùYantable*  dansJa  viUé^  àe-^ôwé^ 
Une  femme,  mërèidecidq  enfàntS'^  ^ttteiWeéçf 
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cinq  mois,  ijomtsafntâ'oBe  honnête aijsaaôeypré^ 
eipita  trois  descsenfftBt^dansun  pliits  et  s'j  jetât 
€n&x  fààt^TaêmeiiCévue  JmaUieiirpuse  femme  avût 
eocorf  deux  leiifiBitils,  V-nu  eBBpensionviKàuti:ie«Q 
Bovrr îee  :  i  elle  ^  arait  ettv^fyA  •  chf Kher  fjénfiiK 
chez  la  nourrice,  mais  heureusement  Fordiie  ne 
fut  {Ms  exécm^;  quanta  l^utve,  elle  lùf  a^ait^n- 
iioyéiiD  gâteaaeihpoisonné  idôtit  ^n  a  eiiie  temps 
d'empécfaen  qu'il  ne  goâtt&u  (Jour/io^  de  PatifJ 
avrili8i6.).'«' '      .-irifo--  :,!',ii..  ■      .]  ,.:-.: 

'  Pïofis  aT<Mss  qttelqae  peihe  à  croire  que  ki'^rDs*^ 
sesse^  iiidépend«mment  de  teurtaati^e  principe^ 
ait  pu  ;96v^-^e  la  causé  direccd^t  productrice 
de  cèi  sorteaid'alM9ivâtioiis^€)b  dwM'dé]^^atiô^ 
de  la  vo^nté  «  notistqr03(Oiii9ipUu^iqi^<elles^^t 
leTesuUat  d^une  vèrUable  monoipànie^homicidé 
déAtrante^  et  que  Isi  grossesse  n'^nir>é€é  que  l'ôt^ 
eàmm  ou  la  cani^  ééiàrminùi^iej  iî'est-à4ii*é  que 
ki>fef»9ie'^tait  plus  ou  tàoit^  ^motiémattiàqiÉè 
aVant  ^ sa  gros^sse  <Mi<  prè^poséé  Ir  le .  dervédii^ 
prochainement.  INfonstre^jroils  qu'ily  Mfdt  qùiôi^ 
éfue  dai^ger  peut"  la  «noreîle  publique  à  ktri^éi^ 
fûlis  cefS  actes  gt^vëS'et  ^sot*doànés> à  FiâÉluétoèé 
seule  de  la  grossesse  :  car  éH  pfettëe  biéi^,  sàhs 
doute,  qeiërëtat  deg^esSèsSë  serait ^tiv^ni! In- 
Toqué  pour  justifier  et  pallier  jdes  actions  dâiâi^- 
données  ou  criminelles.  A'^ec  le  principe  de  la 
monomanie,  comme  câù^iêl  des  éctièfii  rëpréhé^^' 
sibles,  il  y  aufa  infituitnetir  moins  d'iiiCofiT^iën'f s' 
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à  craindre powrropdre  80<âaLfpi'>âjreç,la'tluéprî'a 
Sondée  sur.lfëtat  de  grossesse,  parce  qu6lfis;£3ai'^ 
mes  monomaiiiaGpieSi  Isont  -  infiniment  plès»  vaires 
<fiieles  icimmés^gpfsses^  et  surtout: ipancé)  que: lœ» 
principe  nous  pàrati:4om-àr£iit  fondé  et  eattère-i 
méat' dans  le -Yrai.'-'r  :>"..:  .  .')•}:  iiî.mi  r.i  .vai-j 
-i  An  surplus,  nous  néi  sommes;pafl.Mul'df  oè 
S[eiitiment  :  un  célèbre  •  accbupheur .  eti^en  Jhèin^ 
\emps; atÉtéur  d'une  médecine . lé^àljB , .  SL  Gaput* 
ron,  pense  absolument  comme  nouS.fVoicL  ses 
paroles  Mc^On  ne  croira  :pa^  facileneot^quéila 
girqssesae:  aJUàre.  ou  dérange  la  naisou;  pii> ppiutdet 
fuira  méco^naltn^^  là  foimne  las  itotifrles  plnq  ain 
ctnéesdd  Jftjiibtuire  ^  lesrlois  ifonddmlantales^e  iouiô 

f  ij?Uisati^ïi^  Uk4la^nîAéj4aljusû 
Etal  Yaiutloniobjectera  Las  envies  extraordinatrei 
des  femmes  anceintestleurs  appétits. déaoïrdcaiè 
i^é$,  biz^res,  déprayéâ^ . . ^Qu'une  femme.enwÎAtA 
ait  eitvie  de  manger  desj fruits!  rerts»  duipi^vrej 
du,  ciel  4  du!  pjâu^e ;  qufieiUe  bf^ive  plus  ^u'à  l'ardiin 
ufii^edUiYM  puï**  de  lî*eau-de^ia ,  du  o<^fé;;qU*ôU€( 
dQfîPibft.detf  friandises  ^iil; y.  a  loin  d^  ]à;j»»qu'4^ 
désir  dq  içojet,  :  4e  m0J^4r^  >  iiift  i^U"^  »bpïï»we:  l^^ 
Ç0U|  de  ;tl^ru^->in%ri  >»•::.  /•..-•■•."■■(•.  A  r.l»  f.lïj^."^. 
;  Si. ^ç  moraliste  ne  dpit  pa^'^adivi^lttre  comuift 
Yi;f^^  toutes  ces  grayes  aberjcalûoJi^  Qu  ces  ac- 
tipns  criniiûelles  d^/ femmes  '^nçei^tes^^  ilt^s^t 
ppurtant  ji^^te.  et  r^âspunable  qu'il  prenne  qn 
considération  le  changement  qui  s'esit  opér^^^^. 


SUR  LA  THÉOLOGIE  MORALE.        585 

« 

le  caractère  on  le  moral  de  là  flemme  grosse;  il 
£»èt,  de  plas  )  quç  leUirectear  mk  le!coiifes5ea# 
de  ces  sortes  de  personnes  les  traite  alvec  plus  ou 
moins  d'indulgence^  suivant  lai  gravité  desjcai  et 
legénieietléscaimctëres  des  sujets.     <; 


i  à 
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eilERTSORS   RliFirrkExS   KIRACULSUSOBS  V  C^ES1>^A-DI11K 

* 

:  >  OPÉREIS  PAIt  DBS^  MOYEICS   PUHXBIENT  S|>1RITUELS 

',   iÉT.Maa4.nx.  '  .»j;  i>  .  .'u 

'  ■  \  •  <  ■  • .  i  .  . .  i  .  •    .  •  ■        I 

<■..■>•'<..■  ^  ■      .  •  .  »  » 

.*iIf<His  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  oit  Ton 
croyait  (|u'un  malade^^tombé  en  nnf  profondé 
léthargie: ou  une  loogue^sjncope,  était  réellement 
IBOri  tant  que  duraîl  cet  accidepiv^t  véritable^ 
ment  ressuscité  des  qu'il  était  sorti^iie^'Sli  cjrîae 
léthargique,  syncopale  ou  carotiqiie;  t^'est  ainki 
que  le  y éuérable  Bèdes  rapporte  une  histoire  d'ua 
nommé  Drithel  me  qui  mourut  vert  t entrée  df 
la  mût  et  ressuscita  tut  point  du  four.  Il  fut 
^DOiiduit  au  purgatoire  et  j  Ait  témoin  de  tous  les 
tourments  qu'ony  enidui^;  il> en > revint, 'bien  eii<- 
tendu,  et  fît  sur  la  terre,  le  reaté  de-^és  jourr, 
•àne  très-rigoureuse  pénitence.  Le  P.  Si  Jure  rap- 
|iorte  la  même  histoire,  qui  est  beaucoup  trop 
longue  pour  trouver  place  ici.  D'ailleurs,  nous 
n'avons  poiart  :  à  parler  de  ceux  :cpii  meurent  *et 
^ressuscitent  0«{pe^ré68tisqt3iuit'pq^^(nteisde:(»uK 
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^19  gaénssent  sarbumaibement,  c'est^à^live  cob^ 
tre  toutes  les  apparences ,  les  probabflîtés  etileè 
prévisions  bumaineSé        .r  ..  >  v  > 

Depuis  environ  une  tnentaiBe  dfaiméesfioaa 
produit  au  jour  un  grand. nombre  de  guems^ns 
extraordinaires  réputées  surnaturelles  ou  mira- 
culeuses. Il  est.  louable  V  s  Ans.  doute,  de  publier 
les  merveilles  par  lesquelles  Dieu  fait  éclater<«a 
poissance  sur  la  nature*  et  sa  bonté,  envers  les 
kommes;  mais^  en  cette  matière  délicate  y  il  !&  ut 
user  d'une  grande  prudence  pour  ne  pui-pitéter 
des  armes  aux  ennemis  de  la  foi ,  et  pour  ne  pas 
nuire  aux  intérêts  de  la  lîddgton  tout  en  n>alant 
lea  servir  puisamment.  L/es.  iilipies  eï:  ^si  inçré^ 
dnles  poiu*raient  en  effet  s'eo  prévaloir,;  ei*iaH 

gvler,  de/ quelques  guérisMBsextraordiaainesv 
oontestables  ou  mal  éprouvées ,  contre  les  mira^ 
oies  du  premier  f)rdre:  consignés  dan»  |es  liTres 
anintS/;  raaia  benrenseinenty.par  une  dbpoaitioa 
providentielle I  ces  derniers  sont  tousièfaipreiiits 
dîUQ  caractère  divin  qutieur  donne  une  côrtsiud^ 
loëboranlable ,  contré  laquelle  viendront  loi^auiis 
M'^brisér.  touS'  les . efforts;  du»  mensonge  et:  de  la 
jacîençe  buoiainev  .  .  . .  ;  >  :  '  ,  j  ,  r  ♦ 
.c«  Sfous  SQtnmes  persuadé  que  la  plupart  des  gué- 
«irisons  que  l'on  a  publiées^  comme  miraculeuses  Ip 
<fiont  en  effet,  et  ont  été  opérées:  d'une  manière 
isurbumaine,  surnaturelle,  et  tout  en< d^ebors  de» 
lois  pbysioiogiqiies  et  pathologiques  ,Jc'«ttKn^diire 
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i}iie  fions  regardons  cés^  guértsoMfCam«ietiiimr 
culeuses .  dans: lé  seM  Trai  ^t  Ib^c^ogique, .  mais 
non  élevées  an  'degré  de  grandeiiri  divine  4es 
wtracles dé rÉcrîture  saintéi  C'est.pourtnQtr tour 
jours  la?  même  puissance  iqui  produit  les  .noa  et 
les  autres.  Pourquoi  donc  cette  diSareaiee  ^ons 
las  œuirres  de  Dieu?  Sans  donie,  entre  leatiiàins 
<ln  Tout->Pnis8antv  les  choses  ne  sa^nt  pas  pinson 
moins  faciles  on  difficiles^  oai^  en  d'autres  ter i- 
mes'^i  il/ny  apointenDleu  de  dégrés  de  puts^ 
sa  née.  Ndn  est  Domino  difficile  s€dvam  velin 
fàultifi^tjiei'in.  paucis.  ^eg.)  11  n'est  pas  plus 
dittcile  à:  Diem  de  ressusciter  «rn  nfQFt)en  proie  ii 
la  putréfaction ,  que  de  chasser  une  fièvre  éj^é- 
mère.  Dieu  fait  éclater  ses  prodiges  selon  la  me- 
sure Ae  foi  des  malades  ou  la  nécessité  dés  ténips. 
.4^is  la  foi  était  très-vive,  iiia^n|efise,  énûer^^  et 
loft  miracles  du  premier  ordre  9  mai^ifués  v^Uîblifit 
ment  au  sceau  du  Tout-Puissant,  y  répoaidfûeiit 
é^^eû  une  magliîficeoce  et  iîine  nW^eëté  «oëf  e«  di- 
yîûés.  Aujourd'hui  ,'11  nj  a  plus'fii4a'*çi'^Aé'  fô^ 
i^i  la  même  néceS5Îtë  pour  phtenîf  de  Diéu'ces 
gfi^nds  miracle^,  co.mnie  de  fairp. marcher  deç 
Jiotnuiies  perclus  et  impoilënts  de>M«&sance^  fiu 
Wmnquàm  am^/drrefvïn/^;  de  guééir  des  dre^ 
'Mès-nés,  de3  hy drppiques ,  des  lèpfeux,  etc.,  et 
^tout  cela  d'une  seule  parole.  *        • 

.,,  Qn  nous   a   rapppytç  beaucoup.  4e .^^^^^^ 
4)eft  guérisons  ek4ra^ndîint|ir^S  iO^Opiii^/r; mP^\/4^^ 


M 
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moyens  purement  spirituels,  tels  que  despitèref^ 
des  neuvaines ,  dé  pieuic  pèlerinages  '  et  entres 
saititeê  plastiqués  de  dévotions  Nous  ayons  Vu  de 
ces  personnes  quo  Ton  a  crues  guéries  mtracw- 
leusement ,  et  nous  affirmons  que  cèS'  guërisonf 
nous  ont  paru  solides  et  durables.  ■•■  i 

D'un  autre  côté,  nous  croirons  aussi  qu'uA 
certain  nombre  d'autres  guérisons  sont  le  résul^ 
tat  d'une  cause  purement  naturelle  6a  morale^ 
du  pouvoir  immense  du  système .  nerveux  <m 
d'une  surinnervation  soudaine,  (i).  Urfe  .espéf^ 
rance  ferme  et  ihébranlable  et  l'enthousiasme  de 
la  confiance,  peuvent: imprimer  au  syitèmé  Éiêé* 

■ ■  '  •         •    ■       . >  1  .  li    '     ■■  ; 

I  » 

^      '   .  •  .î 

(i)  On  nous  a  demandé  un  critérium  pour  distinguer  les 
guérisons  naturelles  d'avec  les  surnaturelles. 

Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  nous  ne  pduvba^'AÉ'- 
btir,  sur  ce  pdnt,' des  règles  certaines  et  accessibles^^k  loÉk 
les  esprits.  .    i 

.  En  att^dapit  fue  ce  critérium  puisse,  itre  prudçmnicQt 
4o|in|£cQip9ie; règle  infaillible,  ayez  recours  à  rÉçritiir^ 
sainte,  ^  Thistoire  évangéliqae ,  et  proclamez  hardiment  (e 
miracle, .si  vous  vojez  guérir  ^tt^/r&m^nir  des  aveugles-nél, 
des  boiteux  dé?  naissance  {cîàiidùé  àb  uteto)^  dès  individtti 
avec  des  meMbres  dessécliés,  c'est-à-dire- complèSameiît 
atrophiés,  des  iHimmes  couverts  de  lèpre,  ete.  On  p^iMkf 
«joutçr  des  malades  atteints  de  graves  lésions  orgàniqv^ 
chroniques  physiquement  coustatables ,  c'éstrà-dire  visibles 
et  tangibles,  comme  par  exemple  dès  cancers  largement 
et  profondément  ulcérés  aveè  peiiis  de  substance ,'  ùd  de 
vastes  ulcère»  ^ai^mt  rongé  une  grande  partie  d*ttaiiMn#- 
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yeux  un  ressort^  un  ton  de  vitalité. et  de  force 
synergique  immense  et  presque  en  quelque  sorte 
incommensurable ,  au  point  de  ranimer  et  de  re^ 
vivifier  pour  ainsi  dire  la  nature  défaillante  d'un 
moribond.  Un. homme,  ayant  subi  une  grande 
opération  chirurgicale ,  se  mourait  d'une  hémor<* 
?hagie  que  rien  n'avait  pu  arrêter.  $on  médecin 
arrive  et  le  trouve  à  l'extrémité. 'Ah  I  monsieur , 
dit  le  malade,  je  suis  perdu  :  je  perds  tout  mou 
Sang.  Vous  en  perdes  si  peu,  reprit  le  doctetu; 
avec  un  grand  6ang-froid  et  un  ton  rassurant^ 
que  dans  une  heure  vous  seires.  saigné.  L'idée 
d'une  .saignée  cbes  un  homme  qui  se  croit  ex» 


^ 


bre ,  etc.  Vous  pouvez  être  assuré  que  {amais  la  puissance 
de  rimagination  et  du  système  nerréiix  n*é  pu  opërer 
subitement  ces  sortes  de  guérisons.  Et,  pour  ne  parler  que 
dé  ees  dernier»  caa,  nous  étabiiisoQa^  potniae  prineipe 
certain  et  iaatlaqi^ble  ,:%i^À|,I]|i|r4eS]lois  de  Torganlsme  de 
llécoïufmïe  animale  ^  une  régénération  subite  des  chairs  est 
manifestçraent  impossible,'  par^ce  que  la  nutrition  ou  l'assi- 
milation ne  peut  être ,  dans  Tordre  naturel ,  que  lente  et 
sticoessive,  comtfié  l'alimentation  ou  plutôt  la  digestion  elle- 
même.  S'il  pouvait  en  ét#e  autrement ,.  il  f'eniuîvrait  que 
la  nutrition  donnerait  beaucoup,  plusi  qu'elle  n'a  reçu, 
cle/sjt'^à^dire  qu'elle  donnenilt  ce  qu'elle  n'a  pas.  Donc, 
i;|ne  régénération  subite  des  organes  détruits  ou  profondé- 
ment altérés  dans  leur  texture ,  est  un  fait  contre  lés  lois  de 
'  i  '  '  '  '  '    j 

la  liaturè  animale  ou  uiié  dérogation  à  l'organisme  dé  ré- 
éMlomie^'ddfic,  c'est  un  fait  qui  relève  de  Pordk«  surna- 
turel,  c'est-à-dire  un  miracle.    ,i       .  ;ri 
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ilitigTie,  opère  sur  son  moral  k  plu&  heuraise^nér 
tolutleii;  tèsang  s'arrête,  et  ie  malade  J0  tromrat 
hbrs  clé  danger.  Un  négooiant,  apprenantla  nou*- 
i^elle  d'une  banqu<$route  qui  le  ruinait ,  iolnba 
dans  une  stupeur  mortelle.  Bouvard,  jadis  fa^t 
meux  médecin  de^  Paris,  arrive  et  formule  ainsi 
éôn  ordonnance  :  Bon  pour  trente  milÀe> francs 
thez  mon  noiéfire.  Ce  fortifiant  guétit  sur-le« 
éhàmp  ce  malade  foudro(yey  copime  le  congét 
ëëtivré  à  un  sc^dat  nostalgique  opourant,  le  lait 
partir  à  Hnétafat  pour  regagper  lesfoj-erapaieir^ 
Éiei».  iTout  le' monde' sait  que  des  peraoones  sont 
ntortes  d^un  excès  de  joie ,  tttls^scintpariiculièref* 
lUfijuDiagaraiS» Sophocle^  Léon  X.  Un  condamné 
entend  prononcer  sa  grâce  et  il  tombe  mort.  Un 
cire  excessif  fit  péi'i^  Zeuxis  elle  philosophe  Çbry- 

'iPar  contre^  un  clM^rinexcesaîvemieint; violent 
ëti  rimpréssidn  d'ime  dbul^tinr  îmmeAse'ia'pu  tdé- 
composer  la  figuré^  et  jusqu'à  faire  blanchir,  en 
y^Qgt-quatre  heures,  les  cheveux  d'un  prisonnier. 
.:>î[Voici|.à  ce  $uj^t,  un  fait  jbieniext^aqrdinaire, 
vafiporté  par  M.le  docteur  Descur et, ds^np  aa  Mé-^ 
dëùtne  de^  passions  : 

' ''if  Ort  sait  que  dans  quelques  parties  de  )a  Sar^ 
diaigue,  la  chasse  des  nids  d'aigles  et  de  yQtjftôui'S 
e^  l'une  des  principales  resso.urçes  des  pàjrj$ans 
nécessiteux,  etqu^ilss'jr  livrent  avec  autant  .d'aui^ 
dace  que  de  pcrsévciauccr      : 
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ce  genre 4'iQdcisCrlp  ^iajra»! aperçu  dao5  iés  envi** 
pons  de  Sàn-^Gioi^ftnii  éé-.  Doiiiiis-JNoYas  un  vaste 
nid  d'aijK^  au  fond  dhlii précipice,  rësolorent  de 
s'en  emparer,  et  tirèrent  an  sœ^  à  qui  irait  Je 
chercher  Le  daogep&'étaitpas  seulement  dans  la 
poissihilité  d'une  chute  de  plus  de  cent  ptedsv  mais 
encore  dans  TagiressioB  des  oiseaux  de  proie  que 
pouvait  remlermer cet iabtme. 
}v  «iiCelut  des  trois  £r?ères  que  le  sort  arait  dési<^ 
g»é  pour  une  «si  périlleuse  entreprise  était  uu 
lieau  jeutae  homme  d'environ  vingt-^deux  ans  y 
d'aneiorce  athlétique,  et  ne  reculant  jamats  de*^ 
rmïA  les  difficultés^  Ayant  donc  hardiment  mesuré 
dès  Jreux  la  profondeur  qu'il  doit  parcourir,  il  ^ 
eeint  d'une  corde  à  gros  noeuds,  que  ses  frères  se 
chargent  d'abai!»er  ou  de  hisser  à  volonté,  puisy 
muni  d'vn  sabrerbien^affilé,  il  descend  dans  le  pré^ 
liipice^  et  amve  hteareuseaaelif  jusqu'à  P}»tèrstice 
qui  recèle  1*0*  nid  objet;  de  ses<  vœux •  Ce  nid  con-» 
fient  qufitre  aiglons  il  plumage  isabellè-'claip  ? 
c'est  un  trésor  pour  le  jeune  montagnard ,  et  son 
^œur  palpite  de'joie  à  Id  vue  d:'un  si  ribherbutm^ 
Mais  le  plus  difficile  n'estpns  accompli ,  il  faut 
vemoliter  ateo  celt€^  proie ,  et  c'est.là/  stiriom  que 
se>t|'0UV6  lepériL  Dé^  la  voix  du  ^une  <:hassettv 
aivétëmi  joyeusement  dans  les4:avités  sboopef^dti 
précipice)  déjà  la  corde  f^emeut  dans  un  mpuive*. 
Hieirt  ascensionnel,  lorswfiveitoutràeo^wp^il  se  voit 
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assailli  par  lieux  aigles  éiiofiness  qu'il  recbimett 
à. leur  fureur  et  à  leurs  cri$  -pour  le  |>ère  e%  Im 
mère  des  petits  dont  il  s'est  emparé.  Alors  s?ea^ 
gage  une  lutte  épouvantable  :  le  sabre  doJit  il  se 
sert  avec  une  grande  dextérité  suffit  à  peine  pour 
le  garantir  de  leurs  coups;  pour  comble  de  maux, 
kcorde  qui  le  soutient  au-^dessus  des  profon^urfli 
de  Tabime  est. soudain  ébranlée  par  un  cboc.  vio^ 
lent.  Le  malheureux  lève  les  jreux,  et  s'aperçoî| 
que  dans  ses  évolutions  mtîltipliées  le  tranchant 
éfison;  sabre  a- coupé  une  partie  4e  cette  oçrde. 
Comprenant  alors  l'immensité  de  son  danger,  il 
dekneure  un  instant  ismmobile  de  frajreur,  nu 
frisson;  glacial  parcourt)  tout  son  corps,  et  i'on 
eoinçoit  à  peine  comtiiept^iiaxi  .milieu  d'une,  telle 
émotion.,  il  eut  la  force.de nepas lâcher  prise  et 
^-continuer  à  se  défendre^  Cependant  la  corde 
léQqte  toujours,  et  des  voix  amies  l'euconrageut; 
mais  il  est  hors  d'étal  deleuriréplondvejî  et  qnâiid 
ilf  «ttéiht  lé  bord  du  précipice  avec  lei  nid^'aigle 
qidil  ti.'a*pas  abandonné,  jses  cheveux,  aupioraviafit 
d'«a:  beau  noir  d'ébène  ,î spnt  deveuus  si icomple-, 
temeiit  blancs i  que  :Sf &  ïîcères  euK^^m^iakfS:  .ont 
peiné  à.lereconnaUrç. >ji   i! 
^îPDï  prêtre  polonais  m'a  :dit  )qu'iVi:a¥Aiti;Ya,; 
ta. 1 8^56 s  un  deises  coofiplatjriidteisti  prisdniHM  po-« 
litiquev  dont  les  cheveux  onCicomplètemëm  {ilaiH 
.ebiiapnësune  nuit  de  s^oiirdans  la  prisoQ».  ,   }, 
ji.4Vi  yu^  }ieune?Ii9»i«ke!  lrfèsnuwv€#i^»é  j^uiti 
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presque  e|iîring^qtlatre  heures ,  est  quelquefois 
comme  décomposé  et  inéconnaissaUe. 
^  Je  mp  souviens  dWoir  lu»  il  y  a  dix  à  douze  mvé^ 
je  ne  {Sftis  plus  oii,  le  récit  d^une  expérience  biei^ 
extraordinaire ifieritev  je  crois,  en  Italie.  Voici  la: 
substance  de  cette  sin^liëreehistoire  : 
'-  OiiaTait  livré' aux  o^édecins  un  homme  con^ 
damné  à  mort,  à;Peflfet  de  faire^^sur  cet  individu^ 
des  expériences  physiologiques  tendant  à  prou^ 
ver  et  à  constater  authentiquetnent  le  pouvoilr 
hnmebse  derimagmation.  On  voulait  donc  sfavoir 
si  l'idée, iou^plmtoi  la  conviction  intime  de  i'^s^ 
tende  actuellel  d'une  ^lémorrhag^e  nDQrtellei,  qiit 
nie  serait  pourtant  que  fictive,  ipclurr^it  réellcNr 
ment  faire  mourir  unepersonno.  Y^idi  comjmeitl 
on  procéda  à  l'expérimentation  .£an>handa«3&îef<| 
teignent  les  yeox  «aui  condaiîmé^  .et  omi'tfjbtaiibà 
par  les  quatre  membres  suiî^une  table  so^entenlt 
fixées  Cela  fait,' on  piqpa  les  pieds  et  1^  ibjras^ 
à  l'endroit  oii  l'on  saigne] ordinaârenaént^iavee 
une  plutne  à  écnire  ^  «^omme!  pour:  s^nùlbrf  l'opéri 
ration  de  la/  saignéeSy  et  en  même . temps.  jOiiiiElâi 
partir,  des  quatre pointspiquésyquatire  pelith^m 
d1e«u)produisûnt  absolument  kl  bruit  dit  $mg  (^gm 
sortî d'une  veiné  ouverte.  A^i^.méf»ermoipeQti# ;tm> 
desi assistants: dit  à!son  voisin ,>toutbasi ^  mfiia  de^ 
manièreitepqndaQt  à  pouvoir  étre^àlèndi(idupft*i 
tîenit/:  iK  Quel. beau  sang  Ijc'est) bien  domim^ 
qu^'up  tel  bouille  ^oitvei  ^moprir  eu  ;i}erdiint«.louti 


iMt  sap^I  9  Tout  cet  appareil  ^^  ces<  préparaliis  et 
surtout  les  piqûres  des  quatre  tnembres^  le  bruit 
dNm  liquide  reçu  dans  des  vases  et  Jes  «parciles 
]Hr6ooncéés  et  entendues^  firent.uhe  telle rwpves^: 
aibésurle  condamné,  qu^ilrnom^t'fidBieffiBt^rA^ 
morrhagie  blanche j  c'est-à-dire  sans  avoir  perdu: 
une  seule  goutte  de  sao^  Je.  rie  ptuis  gacalitir 
l'avtbenticité  de  ce  fait /bien  ^e  je  ne  lé  croie 
paa  absolument  impossible  chex  quelques  ;aBJ6tft* 
iiotiie  £|it  remarquable  : 

-jiiwrUn  ciiré,  &gétle  quarante  ans ,  d'une  Joroune 
eeimiitution ,  éproava  delà  âoox  €t  de  l'oplii^s-- 
éîqn  accompagnées  Id'me  ^grande»  faiblesse.  IL  se 
milau  litV  et  le . lendemain. ces: accidenta i ite,;s'é-' 
liMtrpas  dissipés ,  uu  ^officier  de  santé /appelé 
pràarflellui,  crut,  e»  nraiscoide  ^  petitesse  et  de 
kdfiiék}utnce  du  pouls  et  des  menaces  continuelles 
du  syncopes  ,  devoir  diagnostiquer  une  péricar* 
diieL  Le  malade,  ayant  appris  qu'il  était  dans*tmé 
poaifioiiâicbeMe,  se > prépara  à  mourir,  etlsÂeli-- 
t^  éti'iéffei^  Iw  sjmptéwes  d'une  mort  iqpiDii-' 
itîb«e>pararen t  se  montrer.  M/de  Boret,  ayant  ^té 
niÊf^éé  alors ,  trouva  le  cpalade  dans  uue  prostra*- 
PÊèfL >DXtrém€^ ,  ne  faisant*  aucun  mouvemeqti sMi 
qu^ude  S3mcop<e  survtiit  aussitéti  U  semblarît  ài  IV 
goniê'^  mais^r<atiscultation  ne  démontrant  aucune 
léqotj  'du  côté  du  tooeur ^  ce  roédçcin  porta  k  haute 
toîvttti  pronostic  beaucoup  plus  raSavrànt.  Alors 
le  tnlalade i  qui ^ne>  ri^ondait  «fn'à {vein^* abi  qnès^ 
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tîoms  ({ù*on  Ini  adressât!  0t'sâtol>bit  indifférem  h 
tout  ce  <{ui  se  passait  autour  ;de  lui ,  présent» 
bientôt  une  pbysiotioixîie  toute  difféirente.  Deux 
heures  après  ^  il  pouvait  se  retotirfter  dans  son' 
lit  sans  nièoace  de  syncope.  li  se  mit  sur  sou 
séant,  adressa  la  parole  aux  assista'yis  et  dçoiandai 
à  soi^tîrde  soniit/ La  c^aValef^Miace  était  déjà 
éta  blie .  »  {  JoUtfiûi  de  médecine ^  '^àr  Lttcas-^ 

GlfatDpidnniëre,  mai  164^*)^  ' 

Des  maladies  nerveuses,  comme  épileptîqites  f 

hystëflque&v  paratyt^tiès,  spasmod^nes^  etc. , 

pî'ôdtmes  Subitement  pél^  <}^él<que  vio1étot<8  com^ 

inétiôÀ  mof  aie,  peuvent  guérà*  de  mtm«[  par  utM 

itiihieitse  'pèf fiirbation  de  ràmê.On  a  vtt  àé%  épf^ 

I^eptique^  guéris  arnsl'  iubiteÉ^efit  et  sans  retoiËr^; 

On  cite  un  paralytique  àbslndonné  tout  seul  Âanft 

àne  maist^n  incendiée,  qtû  Se'  sauvà  en  couinant 

à  traversées  flainmes. 

Il  peut  donc  se  rencontrer  tin  ceftain  UOHibre^ 

défaits  deguéfisons  eitraondiriaires  et'ifterVèil**^ 

^etrsés'  ^n'îl  ne  fààt  pas  se  Hâter  d^attribucr  à  hn-^ 

tervention  d'une  cause 'Sttrtiatttrelle,Wend'ati* 

très  ternies  il  rtè  ftiit  pas  ^>tHK4âïiië^  ^^onittieun 

ittîraclé  cettain  et  ^indûbkëblé!.  On  tti'a  tt^^^ 

fait  ^s^fez  réceîit':'uVie>elï;çietttfe  éttfit  à  TagMiê 

depuis  quelque^  ^buf S  par  sttite  d'utfe  phtisie  ptal^ 

monâiré.  Son  sixi^scé  êtàît  tout  jH^t  pour  ren^iwé^ 

Vit.  GépentKant  on  fui  phés^iite  Piiki^d'àn  sàiM 

qiti'tîUte  inVbc|n\5  aVcc'  foi ,  et  tiii^*oUt  de  viiig*^ 


SgÔ  sssAt 

quatre  heures  elle  est  guérie,  marche  et  mange 
Mmme  ses  compagnes.  Un  grand-yicaire  fait 
dresser  un  procès-» verbal ,  le  médecin  (ordinaire 
le  signe  et  atteste  que  cette  guérîson  est  surnatu- 
relle. Un  autre  médecin  se  refuse  à  signer  cette 
pièce,  parce  qu'il  ne  voit  pas  de  nécessité  d'ad« 
mettre  du  surnaturel  dans  cette  guérison  subite. 
Enfin  »  cette  malade  retombe  au  bout  de  dew 
mois  ,  et  succombe  enfin  décidément  à  la  pbthi-9 
^i^fiulmonaire. 

,  Ifoifs  connaissons  un  médte^n ,  d'ailleurs:  trèsri 
bon  chrétien  et  fort  pieux. ,  qui  a  refusé  dernier 
Mment  de  reconnaitrq  l'intervention  d'un^  cause 
siiroaturelle  dans  le  rétablissement  soudain  d'i^n^ 
^CHpie  fille,  tandis  qu'un  médecin  incrédule  re-» 
gurdait  cette  guérison  comme  miraculeuse  et  sur« 
naturelle.  Toutes  ces  divergences  d'opinipn  ,  au 
moins  peu  édifiantes  ,  ne  troubleraient  pas  la  foi 
44K(periSonn€^  fi^ibles»  si,  avant  tout,  on  avait 
soin  jde  ne  prpdiûre  qiiç  des  faits  évidents  et  d'u^^ 
C9irtUa4e  irréfragable  qui  pprteià  Finstantla.con- 
TJiÇt}P9  4^ns  tous  1^  esprits. 
ji.^Q)is  aurions ajossi  désjré  un  peu  plus  de  dé^ 
tMplÇtfi^ns  l'exposé  de  Tétat  .et  4e  la  guérison  su- 
Isilf^,  d'une  religieuse  affectée  d'épilepsie  et  d'hé- 
n^plégie  (  de\^iq  mala4ies  souvent  purement  ner- 
Y^eiises  r  ces  sortes  d,'âffections,  comme  on  sait, 
p^fiyent'  survenir  subitement  et  disparaître  der 
lyéinQ  et  naturelleifient).  Le  Diario  du  ip  aoâgt 
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1841  rapporte  eé<£aii;'fi^iraGt|]0Hic^  B%^t  qu'on  la: 
doit  à  riùtereéssion  :  de  •  li^  bienheureuse  Véronîrf 
^uè  Giuliant.  11  cite  lé  décret  suivant  de  &.  £v  le 
cardinal  Deila  Porta  Rodiani ,  en  date  du  dg^maî 
t^4'  •  ^  Gonstàre  de^t^intâFseà  perfectàque  sair' 
«r  hatitfne'  N.  N;  '  à  diuturnâ  Iremiplegiâ-sinistri 
kr  làteris  une  cntn  êpilepstà  ac  Tiriiun  debilitate 
4  allisq^  gravibcis  adjunctia,  istercédente  sanctâ 
«f  VerônicâGiuHani  >.      ' 

Il  est  bon^de  faire  observer  que  les  maladies 
aiguës  gt'àye^  peuTeni  aussi  ae  terminer  presque 
subiteiàent  par  dés<  crises  tr^-naturelies.  il  ne 
faudrait  donc  pàs^  •  attribuer  exclusivement  ces 
solutions  hètereUsea  à  des  causes  Burnatnrelles;    ^ 

Nous  ne  prétendons  certes  pas^  vouloir  insinuer 
ici' qu'il  ne  faut  pas  re<;oHrir  aux  moyens  spirii> 
tuels  pour  obtenir  là  giué^son  des  mattiidies^  i Acu^ 
râbles  t  ndus  toudriona  que  dana  touteà  les  ma^ 
l&diea  quelcènqûéa,  aiguës  où  chroniques ^>op 
s'adressit  k  Dieu  comme  au  souverain  médecin 
■de  qui  vient  toute  médecine*,  à  Deo  omnis  jne* 
delà.  Que  peuvent  faire  nos^herbes  et  laoa  tàpi<«» 
ques^  si  le  Seigneur  ne  répand  ses  bénédieiion| 
sur  nos  faibles  médications  matérielles  ?  Nequi 
herha ,  '  nequè  malagma  sanat,  dit  rÉcriture^ 
sed  sermo  DominL  Nisi  Dominus  sanatterit 
wgroSj  în vanum lahorantqui curofit ei ifutcu*- 
rantur.  Aussi  y  nous  engageons  de.  toutes  [nos 
forces  les  «nkalades  à  recourir  à  Dieu  :  le&moyeni 
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spirituels  appuie»!  Ipuiaâlaiiim^ntl  k^  rf^^^ioiirces 
matérielles  de  1»  tbénaptuUq^.  D.'^^Uopr^;  Yin^ 
YOcatian  dÎYiiié  est  le  cri  iciâtiqftif:â^:(C4^ri$ 
c'eat  iajYotx  de  la  doiileilr  et  de  lai.  à^\f0$^^ 
Toute  àroe  souffrasile  powaé  net^reUenoenv  |iim 
cri  vâ[^  le  ciel  ;  car  toute  &iné  eslnaCureU0f9<9ni 
religieuse^  je  dirai  mètnë  chrétîefiif^:^  4Teq.|uii 
pèi^  de  l'Église.  Tous  les  ^biouuw^t  en  proi^  %ux 
peines  morales  etphysiqueSi  lèt^Ht  iA$M^tifew 
m^ii  lesr  yeux  au  cit^  et  implorent/ lft^cottr$i  de 
laDiYiuité.  Lûva$^i oàulos  n^os.mip^fif^SyUJ^d^ 
vûrdet  aumlmm  mihi,  dit  David*  ^Qus^  le  j'éptér 
loiis;»  nous  cofiiseillous  sdHTQlit^  à  nof  aok^Ude^  dV 
voir  recours  aux  prièr|)$||  jgi^x  uew^ainiss  »  ;?ux 
•aints  saccriBces,  aux  pieux  pélérinage^;^  à 
toutes  les,  sainte*  praiiqiijeis  de  U  :  religipp»^  Qfli 
peui  recbuirir  aussi  aùX;pri^re$  dû  p^ipce  df 
Uohe»loliQ  ;!.  car  nous  sayons  de  science  ce^iain^ 
qu'uQ  grand  uéiubre  depéesQuoi^sà  foi  w.e  eoiftut 
obteluu:  les  plus  signalés,  avantagés  t  it^l^Ti^  q^  la 
médocinematinélle  était  demeurée  ii?9p;^i$^nt0» 
Eb  l  '  danft  nos  malheureux, . tempS;  pii  -  lar  foi  e^t 
prcisque  éteinte  et.so^tout  souimpdessioft  preiSr 
i|ii(&  nrtilte  sur  la  pbtpartdes  :bômn)>e3,  n^  doit-<Qii 
pas.  recourir  à  Dieu  par  l'intercessiimde^SÂftAts 
tetsiBctout  de  la  reine  de  tous  lès. sitints^iadi Viine 
Macîé^  loi^u'on  Yoit^que  la  méd^ciae  ivl^i^eA^ue 
«ea  perfectieimements  récents  sojéui  i^couixsystar 
Ides  i  est  devenue;  \Âw^  au^essout)  dl^  «dus!  ^.  >Wh 
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^oins  ac^iftels  l  Et-en  e£fet^  quelle  pn9|GUgièÉq^comf 
piicatioo  dfia^ipités ,  <qael  téi9ifiB^é  îâflseml^lage 
de  maux  physiques  pèse  aujonnHtui  sur  làc^ace 
bumaine  I  Nous  ne  paiiDiispasiiGi4ê0a:'Âégrada4- 
tion  morale  y  elle  n'est  qu^  trop  tévidënieci  La  dt^¥ 
gradation  physique ,«  pour  ètr^  ikioîii&  senâihile) 
n'en  est  pas  pour  cela  moine  réeUb  et  uurus  palj- 
pable.  il  est  facile  »  cher  lecteur,  de  vbiâs:  enadl- 
ministrer  la  preuve.  Quand  la.  foi  diminqeicbez 
un  peuple,  les  mœurs  se  corrompent  à  propor- 
tion :  onnepratique.siacèremçnt  queçe.  que  V>oa 
croi^  fecoaement,  e(  P^  ne  pi:aûqure  plq$  4qs  quk)n 
ne  croit  plus.  Le  frein  religieux  briâé,  la  œo-- 
raie  publique  et^ritée  est  bientôt  emportée  dans 
le  torr eiit' f^apide  et'bôurbéUx  dès  salés  passions. 
Ce  qupn  a  semé  dans  la  corruption  ne  proo^it 
que  de^  fruits  de  mpr.t^i  <;'efiitràrdire  qi^  \9  démo- 
ralisation amène;,  et  bien  yite^  réservation  et  la 
dégrada tioii  physique^  delà  jeunesse  de  nos  cités 
populeuses.  Aùsèi,  ï*îëh  de  plus  commun  que  de 
voir  des  vieillards  dç  yîngtrcînq  ans  tout  voÛ4^és 
et  stupide^ient  courbés  soiis,1j3;  poids  (çlfei  ia  dé- 
baucbe.  Je.vous^le  deipande^  quellje  {>astôrité 
sortira-  de  ces  hommes  efféminés  au  tVont  pâle  et 
bourgeonné  et  à  Tôsî^  creux  et  éteint,  de  ces 
corps  émâciés ,  sans  forcé  plastiqué,  sans  suç  et 
sans  sevé  virile?  ^e,  i;'éRQnd^  pour,  yçuji^  et  ypus 
dis  qu'il  en;  «urgiita  des  êtres  c^çk^çiiç^çi^'cwo- 
chy«p^es>  infectés  paria  yice scro^^eiixiuoii}  lëi  vi- 
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TUB  tyfkîlïtiqae  ^  ^ès.  avorlons  abâtardis  \  rabàwf 
grUy.rachitiqiieSy.bossiif,  etc.»  qu'il  faudra. or- 
thopédier  et  faire  TÎjxe  d'une  manière;  factice  et 
uiiséi^bile.  iEi,  s'ils  arrivent  à  l'âge  de  vingt  ans» 
qaelië  sera  leàr  tiîete  progéniture  ?  qui  pourra  la 
peiudre  avec  ■  les  ^  couleurs  cony énables  ?  certes.  » 
pa6[  noioswi  Cette  tâche  est  trop  auHlessqSi  de  nos 
forces  :  laissons  donc  ce  soin  à  un  pinceâii  inûni- 
ment  plus  exercé. 


■  I  • 


Quelquefois,  en  touchatii  ces  artiiures  massives      '' 

Qiie  le»  yieui  ar^enaun  conservent  pour  archives  j'      ' 

Masses-d'armes^  brasaaris,  cuirasaes,  boucjiefs^  .  ; 

Que  portaient  autrfdftris  iios  aïeuk  chevaliers I       . 

Nous  somnies  étonnés  de  cç. harnais  de  giAçrri?  .  .,    . 

Qu  à  peine  notre  bras  peut  .soulever  xle  terre ,     , 

Et  nous  nous  demandons  si  chez  llioinme  d'alors'  • 

La  taille  était  plus  haute  et  les  muscles  plus  fortt  ;*      •  j 

N'eu  doutons  pas.  Leurs  fils  ^  triste  progéniture  ,  ; .    '.'.    i 

P|it  djâchM)  par  degrés., de.forçe  et  de'sfature^  :  ;, 

Et  toi^^ours  à'àg^e  en  éfi[ç  ijs  iixnijt  décroissanjt^.. 

Grâce  au  germe  de  m'ort  infiltré  dans  ieur^ang. 

De  là  vient  cette  race  infii*iiie ,  abâtardie', 

Ce  -j^àlj^le  d'avortons  qu'attend  l'orthopédie  ;  '     / 

De  là  oes  jeaiie;s  geto» ,  déjà  cSadavérvugb',         ....  ::;..:! 

A  la  poitrine  étroite,  au  front  pfijr^^à  l'qiil  creiax^,-: [,"...  . 

Qui  pensent  rehausser  leur  Sype  ridicMie  ' 

En  encadrant  leurs  traits  d*une  barbe  d'Hercule. 

De  là  ces  jeunes  fleurs,  ces  vierges  dé  seize  ans , 

Précoeefs  Véservoirs  de  mille  n()aûx  cuisants , 

Qu'on  vopt  aveo  langueur  «e  pencher  àUi^  leurs  tijf^fs     t  ' 

En  proie  auii  pamobona  ,  anii&  va]}eavs  ^  aux  yfitiïgtm^  i  j 


SUR   LA   THÉOLOGIE   MORALE.  4^1 


Çoroi^ice^  ipnoçentf  ifiie  rhyo^é^n  doit  unir 
X  Pour  léguer  die^  douleurs  à  Ja.r«ce^  k  yenir  ! 

(BartujKlxiii.) 
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CHAPITRE  !¥.! 

Ci,.     .    DES  J^SSSSSlOm  DITXa  PBIl(>IfIÀQVBS«      i'i  /i 

1  i  * 

;  :  Nous  croyons,  devoir  cUre.ajanîoiw  iquelifpes 
niOls  sur.  ce  sujets  p.uisquei  ^seas  souvent  nous 
pvons:  é|é  ^eonaulté  auri:eS$,iai[)iea  de  marièréa^  >qo>l. 
Iieuletnen^  par  les  geAsjsîoi^ples  on  ignorfiiii;s  de 
la  campagae»  mai^  ontoffo  inKides:  ei^olpsiastiques 
fort  iiistruitsetiinéfiÀe^ardet  grands  vicaires*  t  : 
Mai&,  jEivantd'akôrder'Cetie.^uestioft  sinon  in^ 
tempésdve;,;  du  moiosisaiisido.ute  ifort  iaat(endûe| 
ti0u^  deyOfié  déclarer  q^A  hs  posiSfe^sîonft  rappor- 
tées dans  nos  di^esi  Ëc^riuires  ^  étant  dea;poijas 
defoi ^ne  peiiVj^nt  ^tre ie  sujet  ni  rob)et:dfaucnn^ 
discMsion^  Humaine.  Il  ne  s'agira  donc  ici  que  de 
certainsicasextraordinaires :qu;Qa  a  cvane  pour- 
voir expliquerque  par  rinter!ventîon  d^B|le'mtel* 
ligence  ou  d'une  puissance  surfauroa^ç^  c^^si^k^ 
dire  iqift'on.a  jugés  de  véritables  possessions  du 
dén^on;  ei  c'est  ce  que,  ^n  peu  de  motsi^nous 
tâcherons  d'apprécier  à  sa  juste  valeur.-  }!>  /jn  , 
>.wOn  uoûs  a  ^iouvent  deinandé  notre  ^seniiolerit 

gnr  rA  qn'fTin  appp.Up.  la  pnsfip.<s.<sînn  Hpq  rftlîgJA^iy^g 

çie.fcqu4»fl„JS»iW  «e.  di^yPftS  fli  Bft,V^»lQW  pas 
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examiner  ici  cette  ^traiige  Velàlion  &he  {lÉHt*  un 
jésuitç  célèbre,  ïeT.Sttrin.  éè  îivfè,  întitùlé-fo 
Triomphé  de  Famourdiçirij  a  paru  en  i85o(i). 
Nous  nous  bornons  à  une  seule  obseryation  sur 
cette  histoire  fameuse:  c'est  qd^toutes  ces  reli- 
gieuses n'ont  été  guéries,  d'après  le  rapport  du 
P.  Surim  loirméme',  qne'lonfqu^on  «oessé  de  les 
exorciser,  c'est-à-dire  quand  on  ne  s'est  plus  bc- 
eiipé^delearétaiyei  que-ron  'Uy  a  plus  atiMhé 
avcttnë importanc^i  Le^diabje-  fei^^st^ retiré  eonliM 
dè5<}u^l  s'esfi  vd»  ttiépîséi  fions^  vcfrroosrf^lùâ  baa 
qu'en  pareil  cas  sditrem  te^  pseftleaf  kt^mëiie  à 
ennpIoyérVo'est  d'httfi^Kai^  le»  |>ei90DiiiQ$^pse  Ton 

dit  &a  que  l'oli^ ' croit  poss^déeài'^DBa^^^liiuV il  font 
savoir  que  le  même  père  jésuite;  qui  était  le 
prineipal  ex^reist^,  «ous  apprend^  qœ^  lui  fit-ùé 
ses  ç(>«frères^  au  npmbrê'de'Sept^  h«iit,  ont  été 
occupé»  aux  exercioe^  pétitfolw  4^6'  l-exorbisiiid 
pendant >sirx,  ans: ooB^écutifsy  eif^qi^il  q'y  ôbr^i^ 
nontt^'qoe  loiisque;  «  le  rdi^'atiecirâvia  de  sbà 
«  cpnaeiiy  jugeai  propos  de  ^nettaacher  la  ptH'* 
«r  sioii'^fiill  donnait  pour  l'qntretien  de^  'exor«- 
«  cistes  »',  p«  2108.  il  faut  saVoir  encore  que  les 
exofctatttease  pratiquaient  presque  teuS'Feti  jotim 
devaat^tin  grand  concours  de  peuple  y  ew^ré^ 
sence  des  évèques,  d^s  magistrats,  de l'inteMlanl 

delà  province  et  des  personnes  les  pias>qtUtli- 

I  ■  "  ' 

■■•■''■'-'       —  .     -  ■      ■     .        .     ■     .  >  I  t  I     .     I        .    .  -  I  I       i    1      ■  ■  ■    ■ 

(I)  Rue  Biiguetti ,  a«  4 ,  faubourg  St^OéroMih  ,^ A  F^m; 
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iUes  dil  pays j'Onaéatl Rites  cqipbieaoèfintr»  et 
€et4ipp»rèîI'^e>po«péfi  et  dè>déréi^ciQni6cf  Qxtrar^ 
ovdinaire^^  graves,^  iiiip08aqite8^:^éVaûrnt  être 
pi»>pr;ei'&6*R^p^ /vivement  les  «^prits  ècie^  inn^ 
gfnàlftmisv*eit.ttiiiiliot,:à  ftmouYdir  puissaniment 
iê/sy^èfmev  nerveux  ;de9  fiorsonaes  sensibles  -  et 
ittipresskMMUesi  Le  Pi  Siirn^  tejuticbk  exoncistiiiit 
les-nelîgteiiseSry'AitfaiiHBièoip  pDsaédétdu,déflM0i; 
e6mtneyl/]è>dîts[aii8  son  bîsioire  de  Le«diinsiU 
tiott^  «pp^eadv^de  plus^  que  depuis  il  fat  mteias 
dddtr  jttohemafiie  suicide, ie^'qttejtôosf^sès'coii/^ 
fiièi>ep4e''regiiifdsiBat  eomne  fou;'>Votei  sespron 
pi)eS'p«ili€4iiSit«>^  J'âv$is  une  sî^^aàde  impétuosité 
d«*4iriè  tiiër^  qt^allant  dans  iescoesi  je  Défvajiras» 
|àftfàiS^ifil  pûètsr^qàë  )è  ne;fis8e/quetre'cni;tint]  plutf 
^Àr iie«' j^f  Ueésils^'èt,  lorsqiieJJr^aèlaésive9sik» 
riv4<^ne,i:je:|tretiai»itnufàurfc  ih  .ffénL^tspowtlm^yi 
ptédpket^i'-Quaiidéf^ëtiaS'.daiis  aiaiicliamhre]  ieb 
repos  ou  dans  mon  lit,  je  songeais  à  ni'alLerijetsi! 
pwr  ia  ^feWènrev'on  danp  ub  padtsv'  ou  danSiÛIH- 
pieté'i  ofid'^qfqs  ifordre Jée)Di^u  tfitit  accôiofpliîtt^m 
|tistice  sfi^tilsfaite^  Je  one^suisisoirmit  ïevèiwiivLH 
et  mo  suio  mis  aux  fenélras  qui  donnaient  sur  la 
fttepeÎBf'W-y^ jeter; véulaii4»iftie  «*oni«èrpfe,fïiit 
tfdViité^iir  le^avê  ...Enfin,  .^fe^t  ot'htoit  ans» 
autan t,',î'àî  eu  un  contîriûçr  déîjîr  dfe  trie  tucfr.* 
Af^.^^^m.^^^,9m  de  (^ent  foiS;a  la  sacristie  pour 

saint  Sacrement,  et  ma  joié^]étaiâ/.qWAiii;|ne-'yi!fi, 


ainsi  pendu* •••  ji,  p.  aaS  da  livre  déjà  cifté.  Ail- 
leurs, p.  aa49  il  dit  :  «  Je  me  retii^âi  daiis>ina 
chambre.  Comme  j'eDtrais^  je  vis  la  fenêtre  ou* 
yerte;  et  je  m'approchai,  et,  ajraat  vu  le  préci- 
pice pour  lequel  j'avais  eu  ce  furieux  instinct  »  je 
me  retirai  au  milieu  de  ma  chambre  v  vis-itrvil 
la  fenêtre^  Là,  je  perdis  toute  connaiasanee ^  et 
stmdain,  coinme  si  j'eusse  dormi,  ^0^  aucune 
Tuvde  ce  que  je  faisais,  je  fus  élancé /«ier&. cette 
fenêtre  et  jeté  à  trente  pas  de  )a  muraille  (du  troir 
sième  étage)  jusqu'au  bordide/la..rivièr69  ition 
bonnet  carré  en  tète,  mes  pantéuflesfanK pÂeds 
et  ma  robe  sur  le  dos. ...  ;  (  i  ).  En  tomibéinliyf  je  me 
cassai  l'os  de  la  cuisse  tout  en  haùti^.-jUiesi  inu- 
iHe  de  faire  observer  que  lé  P*  Suiri^  attcil>iiait 
tBt  événement  funeste  à  l'action  du  déànioa.  Cet 
accident  fut  réel,  et  la  fracturé  du  f^miir  ai  pro- 
duit chez  lui  un  raccoàrcisjsement  ^senal^  du 
membre.  :  : .  v  '..;,••<  ^ .     • 

-'  Toutes  ces  aventures  V  quels  qu'en  fidiieuit  le  ca* 
vactère  etla  nature  v  n'ont -pas  empêché  que  le 
P.  Surin  n'ait  été  un- saint  homme,  et  qu'il  n'ait 

•(t)Ce  fait  BOiif  rappelle  la  trbte  fin  d'^o  malheMreiHx 
monomaDiaque,  qui,  dans  son  délire, extravagant,  a^ima-t 
ginait  avoir  acquis  la  faculté  de  voler.  Nouvel  Icar,  U 
s*élance  par  la  fenêtre  d'un  apparteniiçnt  tr^s-élèvé  pour 
prendre  son  vol  dans  les  airs  ,  et  on  devine  aisétnetit  avec 
quel  succès.  Nous  le  vîmes  mort  sur  là  piace^^'^âne  lifeore 
ajprès  la  funeêlB  )aafascrôphe« 
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dit  de  irës-boDiies  choses  6«r  les  voies  inlérieures 
tt  It  boinlaite  des  âmes.  U  faut  cependant  avouer 
qu'il  tiot  quelquefois  eiwers  «ses  pénitentes  une 
conduite  qui  pourra  paraître  lin  peu  dure  aux 
hommes  sensuels,  ft  La  mëre  prieure  des  Ursn-^ 
lines  de  Loudun  avait,  dit  le  P.  Surin,  un  si 
grand  abattement  de  corps,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
se  mourait... •  Elle  avait  cependant  toujours  la 
volonté  de  servir  Dieu;  mais  sa  puissance  était 
bieu  émoussée.  U  seinUaît  qn!il  n'j.  avait  phis 
rien  Qn^elle  de  cette  ancienne  vig^ar  pour  U 

Tel^tUv4r.. 

'  «  Jfétàis'fort  iuqcnet  delà  voir  en  cette  dispo^ 
sition ,  croyant  que  tout  allait  en  déroute^  ce  tpà 

me  causait  beaucotip  de  peine J'eus  r ecodrs 

à  IXeu  pour  lui  demander  secours  et  lumière.  Je 
proposai  ensuite  à  }a  mire  de  faire  un  effort,  et 
lui  dis  que,  puisque  la  seule  malice  du  démon  lui 
causait  cette  pesanteur,  il  fallait  qu'elle  se  raidit 
contre  cette  tentation,  et  qu'elle  allât  prendre  la 
dùcipUne  jusqu'à  ce  que  Notre-Seigneur  eût  pitié 
d'eUe  et  la  délivrât  de  cette .  opposition  qu'elle 

avait  à  tout  bien £lle  fut  fort  surprise  d'un 

telirémède,  vu  qu'elle  éitiit  si  /aible  qvfelle 
avait  besoin  qu^on  l* aidât  powr  se  mettre  au 
tô.  Néanmoins,  comme  'elle  était  fort  obéiasantB^ 
elle  s'en  alla,  comme  elle  put,  faire  la  pénitence 
que  je  lui  avais  prescrite. ....  La  mère,  ayant  pris 
lar discipline  pendant  unejîeure  ^ans  éfMroiiver 


mcmi  t:hahgràieDi|  csbI:  «voir  ^nAÎt&ii^.i 
saooe  et  pouvoir  venit  îtgfs  mdDiçiiiMis  ikàm  wini 
enipoDsée  qu'elle  pouvait  entotti^bre  4aTMtii^, 
alrqu'ellè  devait  aecotafier  à  S.:)Josép^.'^£Ub're^ 
pvh  donc  la  dîscipHhe,  A'appant  coorageose*- 
iaent.  Elle  ne  l'eut  pafc  fait  l'espace  d'un  PaSer, 
qlie'.Bîeuv  voyanV  son  obéissance^. la,  ao»)agea. 
Aussitôt  elle  vit  soi^tiv  de  sa  tâtd  quelqoie:  cjbioso 
Ipiii'accahlaiti  et  elle  aperçut  lin.niOibtreJMkT-f 
tîlkl|e  Jsous  la  fokimp  f  ualidpagtin.  £ile<ftUà  k:\vA 
aVeu'sa:  dîscîpiure  lont^risanglante  ^ bt  lêi frappa  si 
bien  qu'il  disparut  « ,  p.  180,  ouyrage  àê]kiiMét 
"Sisxm  latssona  aii  lecieiir  j^ôi^câienx^'l^iAÎMI:  les 
àapehi$ifiaa<déceqtu^|inéuèd)e>..';^  imrHrrj  ,m  ;• 
?/r!Eocoi*e  uh.  mot.aar  l^Stfc^ljgieusreS'deiLoiidun  » 
ob plutôt ûileur  aoeastonr  c'eat âudr.unei epauAîi- 
Haute  religieuse.  de[feiiifiaea>^0iM?:laqaeUe<  nous 
înrons.elé  cônsult8.il':y.a  dfj&  bièa;deai panées, 
iii'fitat  'de  tesi^lloâ  Évaiit  la .pl^os^girfinde  ressem- 
blance avec  celui  ;  déa  Ursubnes;  de.  iI^adxHiv?  En 
iroio  un  abrégé  :'tes;religieuses..ûnt  éié^affleptoes 
sttccessLveuimt .  ^omaie  >par  utie  jsort&jde  comtà^ 
gidn  ou  4'io^tack)n:  neiH^^se..  Elles  iaffirmaient 
eifkeiK^'c  V  lÂ  nuit'  aà jdortoir,  desf cris;>deaîb«rle« 
ments^effroyablas»  ^^ti.  div^èrs.  aiiii^aïuDf'^'deàvoix 
plàinsiâres ,  èto)  ^  des  bhnits  de  tempête v  if^ucla-* 
ganv  iobÀf^annerre  dans  ilasr  temps  les.  phis  ae- 
pèiqs'W^s  pins  fcalnaes.  Souveqty  penskiol;  des 
nmls<c«(âcraa)).  eUc»éprottvaieiit>d€|5  t^Hk^bbÉana 
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comme  hystériqnesV'^safen^^'a  saul^  dfe^^tdut 
le  corps  avec  une  rvÂolenle  agitation  de  iausfèéi 
membres ,  e  t  répétaientilea  cris  et  les  hùriementa 
qu'elles  disaieht/flvoir  entendfts  les  .)6q;ir8  pnécé^ 
dents^  en  y  .]Qignant  uà  méla^n^  de  .gémîsse^- 
ments^dô  pl<^urs  et  de  ris.  Onies^voyjitt  pcendre 
des  postiires.  et  :  dés  ati^ilndes  '.lp%.  plps  ; idiifiodes  ^ 
tout-à^it  ext«qrduiaJirc^«lioontre  touies  >les  lois 
dé  1- équilibre ^  iiaitre  des  isQuls, et  des. mouvements 
subits  d'ascension  :dônÉ'ellèS|éiaielit  absolument 
imcapables  dans  lemrt^t  normal  et  physialo^^ 
que,  comme; par  exeinplé  de: franchir  d'un  seul 
Sftut^  avec  une  incrpjiuble  légèreté,  le  mlirf  df 
leur  clôture,  et  de  s'élanoer  sur  1^  arbres  arei^ 
presque  l'agilité  des  animaux  grimpeurs.  On  lés 
a  Tues,  même  dans  l'église  au  mome!nt  de  là. 
sainte  communion  yiniàcées  ayec  violence  contre 
le  mur  et  y  paraibré  comme  collées  et  raîdes 
comiùe  des  planchps^  Assez  souvent^  cet  létat, 
ches  ces  saintes  (lUes^  paraissait  accompagné  ou 
suârri  de  quelque  trouble  intellectuel  ou  du  moins 
effectif,  et  xeni^n  d'une <£oule>  d'aberrations  mo^ 
irales  les  «plus  singulières  ,et  las  ^l4s  Jsisarres  et 
presque  inex|^Ucables  par.Lesiieules  lois;  pbysâo- 
Idglques  etp^thologiques;  oui  plutôt/ on  voyait 
*  phe£  elles  toutesles  perturbations ,.  tons  le» éitarts 
et  toutes  les  illusioinp^dè  lai  sensibilité  ou  de<l'i«nft- 
giniation  la  plus  exaltée  leï  la  plus  désordonnée.  ; 
^   MaiDt^idnt,:qufil;plfiii>i(iià  imitensentiadlaltkil 


juiopiér  pour  s'opposer  à. ces  stngnliët^^  aberra^ 
tiens?  Nous  nous  sommes  borné  à  conseiller  les 
moyens  hygiéniques  et  moraux  que  nous  «voua 
émis  les  plus  en  llarmonie  arec  la  forme  et  la 
nature  des  accidents  dominants.  Voici  donc  la 
aûbatance  de  notre  Méthode  thérapeutique  :  un 
système  hygiénique  cootrdonné,  combiné  eCTarié 
seibn  le  Caractère  et  le ^me  des  personnes^  tra^ 
mûi manuel  assidu,  Suivi  et  varié,  pour  conlënir 
JDonstamment  les  esprits  eki  haleine,  brider  etén-^ 
<j(udnér  les  diobiles  et  ârdientes  imaginatiouf,  et 
bpérer  enfin  une  salntaire^diversioa  par  Texercice 
ipliysique  et  corporel;  de^plus,  divers  moyens 
moraux,  appropriés  au  besoin  et  à  la  profession 
ddsiaùjets.  Les  principaux  de  ces  moyens  consis- 
taient à  humilier  les  yisiônnaires  et  les  conrrul* 
sidnnaires  au  lien  de  les  fladter,  comme  on' avait 
faUi,  et  de  s'exposer  par  là  à  i^ire  lâcher  la  biîde 
à^leur  imagination  déréglée }  à  traiter  à  Fexté- 
«ieùr  et  en  apparence  sévèrement  toutes  celles 
qui  se  droiraient  ou  que  Ton  croirait  dans  lUie 
situation  morale^  extraordinaire,  prestigieuse^ 
eactatiique,  fatidique,  >etCv,  et,  pour  tout  <  dire 
-MBiidipiidt V  les  soumettre  toutes  à  l'exercice  cor<> 
porei,  aux  humiliationsi  et  aux  pénitences  de 
ia: ^discipline  claustrale.  L'expérience,  en  effet, 
prouve  que  la  pratique  des^i^umiliations  et  des 
traitements  sévères  et  durs  en  apparence  est  fort 
lutîleià  cessortésdi;  iilles>>'6^iistquoi,  lorsqu'elles 
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$^  croient  l'objet  de  ratteniion  et  des  égards  psrtr- 
ticuUefSf  eUes  deviennent  dédaigneuses,  fières  et 
trè$^ojrgueilleuses.  Il  parait  que»  quelques  mois 
«près  cette  consultation ,.  tout  est  rentré  dans 
i'Ordre  primitif,  et  depuis  on  n'a  jamais  rien  vu 
d(^  .sçtDblabie  dans  cette  maison  trèsr édifiante 

d'aiHey*^.; 

,  ,  y.<;)^€^juilie  courte  notice;  sûr  un  état  fort  singu* 
lî^r^-proiquei^pidémique,  qui  a  quelque  rapport 
^tQiP  Je9  i4i($  précédents  .*  elle  nous  a  été  com/^ 
xmioiqiujéelf^if  un  respectable  curp,  témoin  ocu*> 
U^l^e  i.  et  ^  dont  :  laj  ; véihacité  i  nous  lest  parfaitement 
cionniie.  i'- ,, ,  "  i  :•./:.•.■'.;  ;.•■  -j 

:'  «  £a ^décembre  1 8:16,  une  jeune  personne  /  de 
qmÀze  à:  seize  ans ,.  fut  attaquée  d'uée  maladie 
singulière,  qui  bientôt  fut  désignée  par  les  m^e^ 
ciassous  le  nomide  catal6psle.etdaBse.de  S.  Gojf: 
En  moins!  de;  Isiuit  jours ,  ses  troisi  sœurs ,  âgées 
l'«9ie  ,de  xfuatérsë  ans ,  l'autre  de  douze  ajQS  et 
demi  iiei  la  jeune  de  onsse: ans,,  éprouvèrent  le 
miâiiïe accidenté  Je  les» ai: vues  plusieurs  fois  penn 
dant  leurs  accès ,  qui  eurent  lieu  pendant  hait 
mois ;^^tiers>        .-.  ri   •    .   -i.  ..  /.     :  '■■■1 

:\  jr  D'abord,  le  nombre  des  accès  par  ^our  ya^^ 
rinU  de  «Ae  à  dix  fois:,  et  Ic^r.dtiréë  depuis  qua^ 
rante-ciîiq  minutes  à /trois  heures.  Que  ces  filles 
lisent  ensemble  ouiîsolées,  il  est  demeuré  cens*" 
tant  que  toutes  '  éprouvaient  leurs  accès  aux 
mômes^  instapi5>  ft  en  m^ne.  toombre^  Us  com^ 


msnçaient  toujottrs  pav  une  initifidl^îlaij4raie  ra{«^ 
deur  et  une  insensibilité  sutiheà  et!ÂfcsôhieEl-dei 
tous  leurs  mçn^bres.  Que^Ueforis^  le  poiils  éltîit 
alors  im^ercdptible ,  U  plus^^ souvent  il-  étailiforc 
dur,  et  il  étaitle'seui  indice ddiavie^-fMi^scjfoe lai 
respiration  paraissait  absolument  nriiIlc^^Là  du^ 
rée  de  ce  premier  état  variait  de  cinq  àtki^'mî*^ 
nutes,  et  se  terminait  tantôt  par  Mr  bàliteM^t, 
lani|djt  pav  un  :é|clat  c^  rirq  immo4éi^é:;  Ell<9s''sij 
frotuièm  easaite  lë'frotn  une  ô«i,déttit  fois '4  ta 
mamoré  #ciDe  ^personue^quiç  l'on  nét^ilé  'y' ^r tttt^ 
sitôt  elles  mti^omvateat  douées  di^  l^gilitéia  ]plus 
extraordinaire.  La  di^rée  de  ce  second  état  ttit^âit 
dbptH^qttarafnie  miifUMsià  ii*ois'fa«tti»e^J  JVi^ 
oé  tefmps ,  ^»s  y i^xi étaient  fixes  et  hnmobîlei;^ 
eeiqoi  ne  les  enàpéckait  pas  dWécutervtfrec^îtts*» 
tessè/  et  pbécisibnv  dés  tours  tié' fores  èt^d'agilnté 
éigiies  des  plus^^forts  sauteurs,* ^èt- beta y' okosa 
étoQiumted  SaniS'jamfiisl)lesser  la  déccn^ceJJiS'Jies 
ai  Vues ,  toutes  les^  (quatre  de  front ,  fi^a^cbir  * «ft 
espace  de' di»qtt0iite»pasi«tt  faisant  la  roue/^^ 
cela  /ellbs  s'fisse^eiènt  d'aiMMsd ,  saisissaieniti Irars 
pieds  avec  leurs  mains,  et  partaient"  lai ^I?ète0fl 
avant;:  Couchées  SUE' line  table;  elle»  aaïki^nt  à 
unpied  otldix^buit')pbût;es  dé  Haut  sMS 'quVn 
aperçût  presque  aucun  ilnouvement  de  leurs 
membres ,  et  oela^  jusqu'à  trente  et  quaraiite  fois 
de  suite.  On  eût  dit  uœ  planche  lancée  en  l'air 
par  un  ressort  caché:  je remai:V]uai.p(kirtaiit4{u0 
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les  coudés  et  îés  italons  faisment  lë^fita^rdeice 
mouviexnèxit;  însis  il  fallait  y  regarder  de  prhsi 
Taniét celles  se  tenaient  un  pied  à  la^booche  et 
da»s«icnt  avec  agilité  sur  Tautre,  ènmarcbaiit 
afolùardfune  table  et  sur  hk  pointe  dti,  pi^ed,  I>ati9 
certains^  «ccèsv  elles  fatsateni  toutes  ces  tî^r^ir 
sanSMéb'dirè;  ttiâSs((eplu98ouVenteUea perlaient^ 
j^eséentiet  biaapbéhH^denti  ^i^t*f6ié,i  elles  répons 
deieiitiliitx  ^âëstîoBsi^'anilletirfarisliit;  mais  Id 
plésf  sèuveiit  «sans  «àMproposi'rPresqttiP  iônjontm 
elles  vomissaient  de  grosses^  fnjut^e$>iOaf|tfë  ua^ 
de  leui!s  Toisinés  qui  avait  eu  la  sbttfsé  d€[  se  dire 
înîtîéèiiaiiiEiS^iftiléges;  elles  l'a ccusqi eut  de  lent 

^Ifisxbes^dbaientipresque'tOEaîèuraià'  se  faire  di| 
Tnalv  mena çaiient' songeât. de ise  jelèr  fiotfeipobà 
)Whu;f iUiaîs  toujours ^.tliaaiien^ePes^fpovr  £urë>dp 
la  {leine  à  la  préienduesoccîèrerc  la  crise  paâi^,* 
ellf^  iie>se(8CiuveDaientplusderien4  v-  .  f  %<  ri 
,  "^'«fiËTQjâiâd,  deux  autres  Jeunes  filles  de  doosq 
à  traise  aiss  ;  daii^  le  imème  bow^ ,  <iprpavèr«ait 
far  I  Yçème 'lualiKlie 'pead^in^  lei  «mémef  .^tôpace  jdd 
tempe  ^  àTec:leis«iémeSis{|qRiplàii^es  etdela'méitié 
Qiairièiiét.  '^;il  estDdh;  auftQmmciioenieiîtdjéroette 
note 4><)i»é:  lèsT)  fnëdëeinsiavmeht  diesigné  cet  ^tat 
sotisiie^otn  de  oai^lepsieëtde  dansd  deS.  Gujri 
Fduf  fi€>a8;  nou^  nly  ^oyoni kueunsjrmptômed^ 
eeS'deuk.'malâdiësue/'^  .  <.r*]  -•(':.    s. '■>■]::::  •   ■•  .::  • 
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voir  aujourd'hui  même  (17  mai  1843).  Jénesati^ 
rais  trop  caractériser  cette  singulière  aberration 
nerveuse  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  unesem*^ 
blable  affection  dans  les.  cadres  nosologîques:»  Eti 
att^idant,  je  la  désignerai  sous  la  dénomin«tioai 
complexe  de  somnambulisme  diurne  avec  tifOM^ 
peosrion  complète  de  la  sensibilité  et  deîj^wtioa 
des  sens ,  ou  plutôt  âe  toutes,  leàibnctions  aasso^ 
riales  et  intèllectuèllet^'.La  mobiU*^  etila  loco^^ 
mobilité  seules  subaistaient ,  noLais  dans  la  pliMf 
grande  perturbaUôo. .  . 
'  Ces  phénomènes  insolites ,  qui  impriment  la 
terreur  aux  personnes  qui  n'y  sont  pas  habituées 
çt  que  le  peuple  regarde  comm«  le^résiiltalf  d'une 
possession  démoniitquie ,  se  sont  manifestés ,  il  j 
a  cinq:  ai»,  chei  un  jeune  homme >de  treize  ainB , 
quelque  temps  après*  une  vive  frajeur  que^  lui 
inspira  un  honime  courant  sur  lui  un  couteau  à 
la  main.  Depuis  ce  temps,  cet  enfant  est  pris 
presque  '  tous^  les  jours  c^accès  fort  singuliers , 
dans  lesqu^il  se  débat:  et  s'agite  de  la- manière 
la  plus  étrange  :  il comrt^. saute,  danse,,  se  jette 
a  te'nre,  court  à' quatre  pattes  absolument  comme 
un  aniitaal  et  fort  vite ,  broute  et  mange  l'herbe  ; 
en  un  mot,  le  système  musculaire  est  abandonné 
sans  frein  à  tous  les  actes  les  plus  bizarres  et  les 
plus  extravagants^  On  voit  quelquefois  ce  petit 
malade  marcher  d'un  pas  assuré  dans  des  lieiuc 
oh  sur  des  murs  ou  certes  personne  n'oserait  s'a* 
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veolurer.  Il  ne  voit  pas  ;  ses  yeux  sont  fermés  ou 
légèrement  entr'ouverts  et  on  n'en  voit  que  le 
blanc;  la  pupille  esl  fortement  contractée  et 
tournée  en  haut.  Il  parait  tout-»à-£ait  insensible  a 
totttesles  stimulations  externes,  aux  piqàres,  etc. 
Moi--méme  je  l'ai  pincé  :  très -vivement  juixbraé 
et  àlti}0Qô^  sans  qu'il  ait  donné  le  moindre  aigne 
de  douleur»  1  Ces  «ccès  ne  durent  ordinairement 
que.dix»inule8>ou  un  cpiart  d'bè^^,  etseire^ 
non vellont -plusieurs  fois  dans  la  ^raée^  L'en^ 
fant^  revenu  à  Itii^nese  souvient  de  rien  de  tout 
ce  qui  s'est  passé.  Nous  lui  avons  administrq 
l'extrait. de  belladone  »  et  nous, sommes  morale- 
ment sàx  qu'il  en  obtiendra  de  bons  effets.  ^ 

*  'Que  l'on  népense  pas  qu'en,  notre  qualité  de 
médecin,  nous  prétendions  vouloir  insinuer  qu'il 
n^existe  et  qu'il  n'a  jamtais  existé  de  possession 
véritable,  et  «que:  les  exorcisities.  de.rÉgliae  s6n^ 
toujours^  inutiles  :  loiade  nous  une  pareille  pen^ 
sée  oii  plutôt  une  pareille  hérésie  l  Noii$  soute^ 
nons,  avec  l'Église, ,  que.  les  possessions  démo« 
niaques  sont  irréfragablement.prouvéei>par  cent 
passages  de  l'Écriture,  et  particulièrement  par 
l'histoire évangélique, paria  tradition ConstaÀte, 
le  sentiment  unanime  des  Pères  et  des  Docteur^ fie 
l'Église,  et  la  doctrine  et  la. pratique. de  llËgÛse 
(  les  exorcismes  ).  Seulenient,  fOn.  peut: >aifirnieij[ 
que  la  puissance  du  démon  sur  leé'p^uir^rës  hn^t 
mains  et  son  gjradid  m«iyen  djelespessédery^sosli 


aiijeurdfkuiesseiuidleitiçBt  }ds  ¥OWS  iieifttigges^ 
tioO)  et  on  .sait  avec  queiismnienMiat  déptoraible 
succès  il  arrive  le  plus  ^ouventii^*  sjss  fii^s^^-De 
plus,  on  doit  affirtnef  qaelfS-pOssessioiis^^^dinil 
le  sens^^qi^oq  y  attacbe'Ordinairetneiit;^  ^ftt^iMN 
)ourd'lusi  extrêmement:  rares  i  et  qtif  ^arJCMkBi^ 
qu^iitJes  eocorcis mes,  dans no^re^^çhiJ^ifiikttiir* 
Ibte.et .scrutateur,  c'eai4'à^dir«  âaààrèàfàby^fii^ 
vent. être  exuj^ojéi  >tf^'tmcem&aêi^iW^o^ihe^^ 
eqnpi  dè/]inidjenkefiak  dêdisoerbtil^iltipiét  toau 
ÎQtt0S' dégagés  lié itobt  l'appareil  ei  leiivavM  d^^tà 

pnllliliitdi:»    f.i»'*.>    .::i      ':  .  y^.-.i  •.;    j-. /^    iU!)    :*'.) 

>  !Qnpeiisa>bîen,  sans  doute,  quéinouiiaimil^dn!! 
être  confinlté^ouventsur  ces  ^on:eiidi$>inàlièire»i 
Eil,'âniefl[et^  noflis  aviopsii^m9cmtfé>bieii''AMi|>ër* 
ibnnea>ii  autant  liiiunnias^  qne  'fèmfiiesv  q^^^  ^^  "^^ 
saièntimse^crdjraiesitiiiteé^àess  ^ofsédéefli,^mîm 
lsficiéefl^;,el(i.vi4  .<  J^nkieurs  mème^ nou^ 'bnt  été 
adrej^séeS'  paf  ies;  sapériféu»»  éccléiÎMtîqtteS'  inai 
}eiU7s#  Qiietqàes^^unadeicasi  iiifdividiliv  ^i^leims'd^ 
démÎMQflwtaie^  di^t  pu  ètrf>  pltK  ott  moins  sQtila*^ 
gés'parjdes  moj^ns  simpliea^  |>hjrsi(}U0Si  eof 'pi6^ 
canpc  V  tfu  -quiélquefoip  ^v  ')dUiinooéb  ta-  attu^ees . 
y>ôici  uii>laît'aÉsi6s&  cnrre^qc.  cpp-  tio;«8>  aVona^  dé^ 
rapparté' dans  uti^>aiitr^ottivragéit>él.y  a^^vingt  et 

qué^j^^^'*^^^^»'  ^^^  le[ïMae'dei'laldatnpag^<6i,i 
fovt  «mple,  Çi*édulèii^'Supe«iti44etiae^-  mm  mous 
consulter:}  lelLebei  croyait  dt  sial  disait ptôsséd^edi^ 
démoli»;  1%9CM  paogs:]k>an^iiMs  Jlii^lfttt^pvasiirireiiHtf 
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traitement  {lupecpent, h jgi^Qâ]>ae <ii{iikdb*ài.  Apcfë 
la  consultationi/  qoelquesHuns  dej  nos 'bières  des 
plus  avisés  et- des  ploifarceur&,t90ulani  B^^igayep 

un.peo  5!  se  cIiqrgqreitiVA  i^<^  insn^'^dè  mettre 
sur^e^çhainlp  i'à  ^exécatioli  lé  point  ;EDp4rali'dQ 
niotre  oràénhenÊÊC^  Oii)Teat  chasser  }è  dtiablè  en 
frapplMil  vivement  etbdudaiiieifleqipai^^app^ 
reil  de  €€^r^ttrilfitii«gmatioi»  malàdeide  la'd4mo4 
nomànvaque  j  Ofl  la  4:oikil|it'  ^yêiivk/à^tÈietii 
daps  uti^-cbambpe^'Obfitùre,  oà  il^'n^é^raif  è^ 
jour  précisément  que  pour  Toir* des  objets  «â^^ 
pabl^s  d«(  pnodâire ,'  idUi»  l'esprit ^  la  t£(alade, 
tine^ impression  'àë  Mrprise  jpt-d'épouviaiiite)  lell 
qW'âppttfiettce 'de  idpectrqs,  ^ssiêiiiisftis^,  itéiea^d^ 
ttiibrtsi  etp.  )!eic;O0St>à  Fàide  decètle  scèoè ^n«^ 
lasMitiigorique^*,  joinueà  ià^  parqdie  burlesque  «dés 
^éi^émomes'  de  l'édrorctsiiie  i(cd  que  nops^  tf^aprens 
poim  approuvai)  ,^  «t  s^^rtoiit  e»  âdiniQiatrfoiàîk 
patiente  d'aMpljM^iKrpeMiqDS'd«da«ikistr0le,<p:^ill 
Fôntp&rfait€fHieiiiguéi»i(^..     -     1:  1      .    .;  4 

Yoidi  enfib  )é  ^  fragment  d^u  lt»ng<  imémoipa 
qui  me  fiit  aîdrèéséj  il^Ja^  quelque  ieinpç,p« 
un  bomme  ^qui^^è  idisM  posséda i  dui  démon ^  et 
doni  l'état  offrait  beaucoup  dé  ressemblàtide  a^reo 
tt  qvtofi  nous  rappQFie  d€$s  posisèssioM  du-  tempe 
du  inoyen-âge  :      •  ;   :  -  '-         » 

*  «  Je^  lie  sais  quel  nom  donner  à  UDe'foiÇceqtti 
ïaaetrayaïllêiit:  l'esprit  de^ui»  3ix  eusv  ^VtaéhU 

sait  Gohtkitt^lleiiMml^spbétnMfy  maudire  te^ 
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ligieux.ei  1m  iprétres  ;  )iirer  »  et  près  ^e  signer  de 
mon  sang  que.  je  sacrifierais  m^  YÎe ,  '  et  mille  au* 
ires  si  je  les  avais ,  pour  exterminer  tons!  les;  oa>{ 
lottins  et  renverser  les  églises  jùsquiauxidpraif  ces 
pierres  ;  qui  me  faisait  bouillonner  <4cï  rage  conrr 
tre  le  Christ ^  souhaiter  ard^imniAn:l.de  .tenir  quelt 
ques  hpsties  pour  leur  faire  îtoualfBis/  çmixfkQfà 
possibles  elles,  écraser  sous  Dfte9itiieds<:^  fôs  dé^ 
hvvA  x^mii^nn  coup  do  ces  impulsiops .èxéonarr 
blesj/eUe^.né  se  spni.  renouveléea  :  depuis  ^qub 
quiind i^*ai  voulu;prier«  ^  s.ii.  ;     .  ^ 

,  >. Après;  q«e  j'eus  épirouvé.e^r mieux,  je  ne 
joutai  pdmt  que  la  ' prière  ^»e  noie  guérit..  Je  ptciat 
nàon  confesseur  de  me  permeurâ  ^de^o^mipiier 
tous  les  huit  jours;  dé  mon  Cdtéîojp. passai  idM 
deux  tiers  de  mes  journées^  prier.  £n  CQntiouftnt 
ces  .pratiques ,  j'ai  éprouvé  vu  mi6nic,i;iota|l|l0^ 
mais ,  pour  m'en  acquittieff^  j''ai^  été.  la  proî^  de 
tous  les  tourments  lea.plns'ifi^uppor.tablesv  Je. ne 
pouvais  me  confesser ,  ^faVais  Ii9  JmguMÇ  embar-» 
rassée»  elle  se  gonflait  mêtI)fida9s.ff^a'bGi^che  et 
m'Ien^pécbaitfd'artiçukr  J^s  pM>|s..;l4e:  praire  me 
faisait  beJEiuoou|>. souffrir  quandciV  me «^i^t  de^ 
exh^rtntûikna V  surtout  quand  il;  me^  pariâ^l.du 
Christ.: U  m'était  presqi^e  iinppssible  de  .faîte,  un 
acte  de  contrition  ;  je  me  mordais,  me  battais.» 
déchiquiîtais  mes  habits  avec  mes. dents  ;;  )e.,cra« 
chais  sur  les  images  du  Christ  que  jepcHivaÂs 
apercevoir»  fiaiisani  tous^  mes  eâ^*i4  pour . iLes  dt-> 
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lamàre  afin  de  les  outrager;  je  souS^H^i^  tant <|u^ 
j'^a  étais  tout  eu  3ueur.  Au  Lieu  de  mei  ^eair  drpit 
pour  recevoir  l'hostie,  je  délQuriiais  Ut^te  quand 
an  me  la  présentait.  Au  corpus  I)omî^î  f{ne  }ei 
prêtre  prononce,  avâpt  de  donneir  la  çpmi^iunipii^ 
j'éprouvais  de  violentes  secousses ,  j'avais  les  ii^ât7 
çhoires  fortement  agitées;  quelquefois  je  ne  pou-. 
vais  dess:errer  les  dents,  ou  je  ine  jetais  brusqueT 
ment  sur  l'hostie  comme  pour  uiordre  les  doigt^ 
du  prêtre.  Pendant  toutes  mes  prières  ^  j'avais 
dans  l'intérieur  de  la  téie  comme  un  million  d'a^r 
guilles  qui  me  piquaient  en  divers  sens^  et  me; 
faisaient  souffrir  d'une  manière  inconcevable; 
j'avais  les  membres  tors  et  fortement  secoués , 
jpurtput  quand  j'étais  à  l'église.  Mes  prières,  de- 
puis neuf  à  dix  mois  ,  ont  été;  fréquemnàent  inter- 
rompues par  des  secousses  qui  m'ébrauleut  tout 
le  corps ,  me  tordeût  les  bras.  Si.  j'ai  encore  la 
force  de  prier  Dieii  de  m'en  délivrer,  m«es  prières 

ne  font  qu'augmenter  ces  tourments » 

-  Ce  démonomaniâque  christophobe  a  été  saisi , 
en  ma  présence,  d'un  accès  de  convulsions  géné- 
rales et  de  hurlen^en.ts  horribles.  Jl  se  jetait  d^s 
nm  coin  de  mon  cabinet  avec  une  sorte  de  rage^ 
satanique,  et  lançafit  sur  moi  des  regards  affreux. 
Il  semblait  vouloir  fuir  y  parce  que,  disait-il,  le 
Christ  lui  faisait  une  peur  terrible.  Ces  accidents 
nerveux,  simulés  au  réels,  j:e  n'en  sais  rien,  co^i- 
lueoçàient  par  d^a^viriMM^ps  , et  <ieâ.  mouvements 

27 
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e^ynlsifs  des  mtiscles  de  la  face,  avec  tm  re-* 
^rd  effrayant  et  une  viol^md  toux  coornlsire. 
Ces  grimaces  se  manifestaient  qnand  on  parlait 
^n  maillé'  des  choses  de  piété  ou  de  sujets  reli- 
gieux, et  surtout  quand  on  Texhortait  à  la  fuite 
du  péché  et  à  la  pratique  de  la  vertu;  et  elles 
cessaient  aussitôt  qu'on  changeait  la  conversa*» 
tion.  En  un  mot,  il  disait  n'être  tourmenté  par 
ces  crises  et  ces  violentes  convulsions  que  lors- 
qu'il faisait  quelque  acte  de  religion  avec  foi  Ou 
des  désirs  pieux.  Il  était  tranquille,  ajoutait-il  j 
quand  il  priait  sans  piété,  sans  foi  et  sans  atten- 
tion ;  de  même  quand  il  n'assistait  à  ta  messe  que 
d'une  manière  toute  extérieure,   corporelle  et 
machinale  ;   et  que  surtout  il  était  violemment 
tourmenté,  lorsqu'il  voulait  adorer  Jésus-Ghrist 
à  l'élévation.  Cet  homme  indocile,  dominé  par 
l'idée  fixe  de  l'exorcisme ,  n'a  retiré  presque  au- 
cun profit  de  tous  les  avis  qu'il  a  reçus.  Sa  dé- 
marche n'avait  d'autre  but  que  d'obtenir  de  nous 
une  déclaration  tendant  à  déterminer  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  à  l'exorciser.  11  était  telle^ 
méttt persuadé ,  disait-il,  de  sa  possession ,  que 
le  ptipe,  avec  le  sacré  collège  et  même  un  ean^ 
cile  œcuménique,  ne  pourrait  pas  le  faire  chan- 
ger de  sentiment.  Nous  lui  avons  conseillé  tous 
les  moyens  ou  tous  les  genres  de  médications, 
excepté  l'exorcisme  :  moyens  hygiéniques  phy- 
siques ,  la  thérapeutique  morale  ou  la  méthode 
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morale  révuWve  ;  U  médecine  de  l'esprit,  la  mé- 
decine du  ço^ur  »  la  médecine  de  l'âme  ;  Içs  yoies, 
ascétiques  :en  harmonie  avec  sa  position  et  se^ 
besoins  ou  spirituels  o.U  psychiques  ;  (put  ^  été 
inutile,  aucune  semence  de  vérité  n'a  pu  germer 
dans  le  désert  aride  et  brûlé  de  son  cerveau;  une 
seule  idée  l'occupait  et  l'obsédait  tout  entier, 
celle  de  l'exorcisme,  Nous  croyons  que  cet  état 
est  ou  simulé  ou  maladif.  Voici  des  faits  à  l'appui 
de  la  dernière  opinion. 

Fragment  de  lettre  de  De  Rhodes,  écuyer,  doc- 
teur en  médecine,  agrégé  au  collège  des  mé-- 
decins  de  Lyon,  à  Destmngj  cojâite  de  I^jon^ 
au  sujet  de  la  prétendue  possession  de  Marie 
Volet. 


cr  Je  vous  dirai  <(u'aprè$  avoir  bu  nos  eaux 

minérales  artificielles  pendant  quinze  jours  avec 
succès,  elle  s'en  retourna  en  son  pays  n'ayant 
aucune  marque  de  possession,  et  n'ayant  plus 
ces  terribles  accidents  qui  en  avaient  imposé  à 
quantité,  d'habiles  gens,  et  obligé  plusieurs  zélés 
ecclésiastiques  de  lui  faire  les  exorcismes  permis 
et  approuvés  de  l'Église*  Ellle  souffrait  qu'on  lui 
parlât  de  Dieu,  des  saints  ,  de  nos  mystères ,  ce 
qu'elle  ne  pouvait  auparavant  sans  ressentir  des 
agitations  et.dcs  C4»AVulsions  tnc^^iripleotes.  De- 
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puis  son  retour  en  son  pays ,  elle  apparu  se  porter 
encore  mieux,  et  a  donné  des  marqués  de  raison 
etde'piété,  comme  quelques  personnes  def  |sâ' pa-* 
roîsse  m'avaient  rapporté. 

K  M.  l'abbé  Quinton,  son  curé,  que  j-ai  vu  il  y  a 
peu  de  jours ,  m'a  assuré  que  cette  fille  était  bien 
remise  ;  qu'elle  ne  disait  plus  leS'  mots  barbares 
que  les  uns  disaient  être  hébreux ,  les  autres  ar-a- 
bes,  et  plusieurs  le  langage  des  démons;  qu'elle 
prenait  à  présent  ses  repas  règlement/ elle  qui 
demeurait  des  huit  jours  quelquefois  sans  man- 
ger; qu'elle  dormait  toutes  les  nuits  des  six  et 
sept  heures,  elle  qui  demeurait  des  quinze  jours 
sans  fermer  les  yeux  ;  qu'elle  disait  ses  prières 
soir  et  tnatin,  et  assistait  tous  les  dimanches  et 
fêtes  au  service  divin,  elle  qui  à  l'aspect  d'une 
image  de  dévotion ,  d'une  goutte  d'eau  bénite  et 
d'une  relique ,  tombait  dans  des  convulsions  avec 
des  cris  et  des  grimaces  effroyables  ;  que  ses  vo- 
missements. Ses  syncopes,  ses  oppressions,  ses  rê^ 
veries  et  les  autres  accidents  qui  la  tourmentaient 
cruellèmept  depuis  trois  ans,  étaient, entièrement 
finis  ;  et  qu'elle  travaillait  à  présent  à  la  tisseiran- 
derie,  qui  était  sa  première  occupation  *•.•..   . 


Hus  loin,  l'auteur  ajoute  :  «  Je  fus  consulté,  il 
y  a  deux  ans ,  par  les  premiers  chanoines  d'un 
célèbre  chapitre  de  cette  ville  (Lyon),  avant  que 
de  faire  les  exorciismes  au  sujet  d'une  nouvelle 
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convertie  prétendue  obsédée.  On  disait  que  son 
esprit  follet  la  pansait  fort  rudement  toutes  les 
nuits  à  coups  de  fouet  et  de  bâton,  et  on  lui  voyait 
tous  les  matins-'  des  contusions  considérables. 
J'exaniinai  la  malade,  je  réconnus  qu'elle  souf- 
frait des  convulsions  épileptiques  daiis  certaines 
heures  de  la  nuit  ;  d'oii  je  jugeai  que  le  démon 
étai(  accusé  à  faux ,  qu'il  était  innocent^  et  que 
le  mal  caduc  était  seul  coupable. 

«  J'allai  voir,  il  y  a  quelques  années,  à  Milleri, 
village  à  trois  lieues  dé  cette  ville  (Lyon),  une 
prétendue  possédée,  qui,  par  des  mots  barbares, 
par  ses  contorsions  et  ses  grimaces,  avait  imposé 
à'quantit^  d'habiles  gens.  Je  lui  fis  boire  du  vin 
émétique  :  en  peu  de  temps,  cette  malheureuse 
vomit  une  infinité  de  démons  jamnes  et  verts  qui 
faisaient  cette  prétendue  possession,  et  qui,  n'o- 
sant plus  revenir,  la  laissèrent  en  liberté. 

«  Je  crois  que ,  si  on-  faisait  prendre  de  cette 
liqueur  aux  cinquante  dévotes  de  la  paroisse  de 
Ghambon  en  Forez,  proche  Saint-Etienne,  dont 
l'une  aboie,  leâ  autres  hurlent,  bêlent,  hennis- 
sent, braient  et  contrefont  les  cris  de  cent  ani- 
maux divers ,  on  les  guérirait  de  leur  manie  cau- 
sée par  un  prétendu  sortilège^ 

De  Lyon,  20  décembre  1690^ 

On  voit ,  d'après  cette  date,  que  ces  observa- 
tions remontent  déjà  à  plus  de  cent  cinquante  ans. 
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En  voici  une  autre  d'une  plus  haute  antimite 
encore  : 

Pomponace  rapporte  l'histoire  «  de  la  femme 
«  d'un  cordonnier,  laquelle  parlait  plusieurs  lan- 
^  gués  sans  les  avoir  jamais  apprises  ^  et  quif  ut  tt^ 
«  suite  guérie  par  le  médecin  Caloeran^ispLX^  avec 
«  l'ellébore  )  lui  chassa  ses  réveriesy  et  lui  râvit 
«r  en  m^me  temps  la  science  par  l'évacuation  de 
ir  la  bile  noire  dont  le  démon  se  servait  ». 
r  Enfin,  nous  terminons  ce  paragraphe  par  le 
court  extrait  d'un  écrit  émané  d'une  trés^grave 
autorité,  de  feu  M.  Esqutrol. 

«La  démonomanie  est  quelquefois  épidémi* 
quej  comme  toutes  les  maladies  nerveuses  ^çHe 
se  propage  par  une  sorte  de  contagion  morale  et 
par  la  force  de  Kmitatîou. 

«  En  i&5q  ou  i554i  ii' J  ^t  à  Rome  tine  épi-^ 
demie  de  possédés  cpai  s'étendit  à  quatre-vingts* 
quatre  individus  (  Un  moine  français  les  exorcisa 
en  vain  :  les  diables  accusèrent  les  Juifs.  La  fkxx^ 
part  des  possédés  étaient  des  femmes  juives  qui 
s'étaieût  fait  baptiser.  Vers  lem^me  temps,  dans 
le  monastère  de  Kemdropr,  en  Allemagne,  toutes 
les  religieuses  furent  possédées  ;  les  diables  dési- 
gnèrent la  cuisinière  du  couvent,  qui  confessa 
être  sorcière  et  fut  brûlée  avec  sa  mère.  Les  vil- 
lages voisins  furent  aussi  infectés. 

«  Les  possédées  de  Loudun  démontrent  à  l'é- 
vidence l^e  pouvoir  de  l'imagination  sur  notre  or- 
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ganisation.  Cette  épidémie,  ayant  gagné  quel* 
ques  villes  voisines,  menaçait  les  Cévennes  et 
tout  le  haut  Languedoc,  sans  la  prudente  sagesse 
d'un  évéque  qui  arrêta  les  progrès  du  mal,  en  le 
dépouillant  de  tout  ce  que  l'imagination  lui  pré- 
tait de  merveilleux. 

fc  Lies  convulsionnaires  de  Saint-Médard  mérir 
tent  bien  de  figurer  parmi  les  victimes  des  idées 
devenues  régnantes ,  et  de  la  contagion  morale  ; 
heureusement^  c'est  la  dernière  scène  de  ce  genre 
qui  ait  affligé  l'espèce  humaine.  »  {Dht.  des 
sciences  méd.^  art.  Démonomanie.) 

CUAPITBE  V. 

HISTOIRE    ET    FAITS    DIVERS,   SUIVIS  DE   REFLEXIONS 

CRITIQUES. 

Dans  le  courant  de  184^,  je  fus  consulté,  pcar 
l'aumônier  de  l'hospice  de  ***  (appartenant  à  un 
dioeèse-dtm^t^ -de  4a  Fre«ce ) ,  sur  la  «atur^^ 
cenaifis  phénomènes  que  l'on  regardait  comitte 
fort  extraordinaires ,  et  sans  doute  aussi  comm€ 
rationnellement  et  physîologiquement  inexplica- 
bles. Voici  la  copie  textuelle  de  la  lettre  qui  me 
fut  adressée  : 

n  Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans^  atteinte  d'une 
espèce  de  vésanie  hallucinante  hystérique  (i)^ 

(1)  L*auteur  de  cette  lettre  a  pris  cette  qualification  dam 
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i^ceivait  fréquemment ,  daD$  l'état  de  soiaiisim- 
butisme  (non  magnéliqtie),  des  morceaux  de 
sucre,  et  quelquefois ,  mais  beaucoup  plus  ràre-^ 
ment,  des  pommes  cuites  ou  autres  choses  sein- 
blables  qui  lui  tombaient  dans  le»  maitl^  et  qûVl^ 
disait  venir  de  la  sainte  Vierge /ou  de  l'enfiint 
Jésus  ,  ou  de  S'.  Jeran-Bàptiste.  Ce  sucre  était  ex- 
cellent, en  morcciaux  tels  qu'on*  en  met  dans^  ud 
sucrier;  j'en  ai  mangé  une  fois  que  je  fus  témoin 
de  cette  donation  extraordinaire:  je  dis  donation 
extraordinaire  pour  la  manière' dont  elle  était 
faite;  car,  pourTobjet,  comme  vous  Toyea;  lien 
n'est  plus  ordinaire  et  plus  commun. 

ce  Quand  ce  sucre  tombait  ou  lui  venait,  on  ne 
le  voyait  que  lorsqu'il  était  très-près  des  mains* 
Non-seulement  on  ne  pouvait  s'imaginer  d'où  elle 
aurait  pu  se  procurer  ce  sucre,  mais  on  s'est  as- 
suré, p?ir  tous  les  moyens  possiblq^,  qu'elle  n'a- 
vait pas  un  seul  morceau  de  sucre,  sur  elle ,  ni 

imon  livré  intitulé  :  Pensées  d'un  croyant  cathoU^/us^ 
s' édition,  p.  409.  Je  m'étais  seryi  de  cette  expression  b<>u- 
velle  pour  désigner  une  affection  nerveuse  très-complexe 
que  j'y  ai  rapportée.  Mais  cette  débomination  ne  peut  être 
appliquée  au  cas  présent ,  puisqu'il  n'y  est  nullement  ques- 
tion d'hallucination-î  ;  et  il  n'est  pas  certain ,  d'après  l'eï- 
posé,  qu'il  y  ait  même  affection  vésanique  et  hystérique.  Le 
titre  est  donc  tout-à-fait  impropre  ,  ou  plutôt  il  n'y  avait 
point  de  titre  scientifique  à  donner,  comme  on  le  verra  ci?* 
après* 
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dans  son  bonnet ,  ni  dans  ses  habits  ,  ni  dans  soie 
lit,  ni  sur  la  couche  nue  qu'on  a  quelquefois po*- 
sée  à  terre  pour  rendre  toute  jonglerie  impossi** 
ble.  On  l'a  conduite  dans  une  autre  maison ,  sans 
l'en  aivertir^  pour  l'éloigner  d'une  personne  qui 
la  soignait ,  et  s'assurer  qu'il  ne  pouvait  y  ayoir 
de  compérage  de  la  part,  de  qui  que  ce  soit>  et 
c'^st  lorsqu'on  j^renait  ainsi  tous  les  moyens  ima^- 
ginables  pour  décourrir  1^  jonglerie,  qu'elle i m 
reçu  du  sucre  bies  vingt  fois  je  pense  en.  une 
heure,  plu5  souvent  qu'auparavant.  Que  diré.de 
cela;?â'dl  était  possible,  je  douterais  de  ce  que  mes 
poropresyeux  ont.vu,  et  je  refuserais  de  croire 
au  témoignage  de  plusieurs  persoiines.parmi  les- 
quelles un  prêtre  mon  ami,  quoique  je  ne  sois 
pas  plus  sûr  de  mes^  propres  y  eux.  .  ^ 

i  «Je  ne  parlé  pas  de  tout  ce  qui  a  parad^extra»- 
jordinaire  dans  cette  fille ,  parce  que  toiït  le  reste 
«fit  moins  clair  et^moins  certain  ^  excepté  lés:$tig^ 
mates  qu  elle  à  eus  au.  sein  et  aux  pieds.  J'aL vm 
la  plaie  d'un  pied.  De  ces  plaies,  coulaient  quel? 
tpies  gouttes  de  sang  tous  les. vendredis*  Pour 
^'assurer  que  cette  fille  ne  s'était  pas  fait  eWe-^ 
même  ces  plaies  et  qu'elle  ne  faisait  xien  pour  les 
ouvrir,  on  a  serré  étroitement  le  pied  avec  une 
bande  que  l'on  a  cousue  pour  s'apercevoir  si  elle 
y  touchait.  On  a>plus  fait  ^-ona  mis  sons  la  bande 
xin>  pain  d'autel  intact  pour  s'assurer  qu'elle  n'y 
touchait  pas  avec  une  épingle  ou  une  aiguille,  ei, 


i 
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le  vendredi  soir,  on  trouvait  que  le  sang  avait 
coulé  de  la  plaie,  que  la  bande  était  telle  qu'on 
l'avait  arrangée  et  cousue,  et  que  le  pain  d'autel 
était  aussi  intact  que  lorsqu'on  l'y  mit. 

«  Cette  fille  n'est  pas  une  sainte;  elle  paraît 
être  imbécille,  mais  je  doute  qu'elle  le  soit;  il  j 
a  de  la  malice  et  de  la  feintise  chez  elle.  11  y  a 
^leux  ans  et  demi  que  ces  phénomènes  se  passaient 
en  elle;  ils  ont  cessé  peu  à  peu  d'avoir  lieu,  zfiTh$ 
que  deux  prêtres  et  moi  a  von  décidé  de  concert 
qu'il  fallait  mépriser  toutes  ces  choses  extraondi^ 
naires,  et  traiter  cette  fille  sinon  avec  mépris^ 
du  moins  avec  indifférence,  et  surtout  sans  aucun 
•égard  particulier  pour  elle,  comme  ou  avait  fait 
jusqu'alors*        : 

«  Je  serais  ravi , .  monsîeiipr ,  que  vous  pussiez 
me  donner  une  r^onse  aussi  ingénieuse  et  aussi 
vraisemblable  que  celle  que  vous  avez  donnée  à 
ce  prêtre  qui  avait  présenté  une  tresse  deche^ 
3reux  à  une  magnétisée (i).  Une  réponse  équiva^ 
lente  me  satisferait ,  ^t  je  serais  bien  recoimais'* 
'sant  de  m'avoir  tiré  de  la  nécessité  ou  de  donner 
un  démenti  à  mes  yeux  et  à  des  témoignages  irré^ 
ensables,  ou  d'attribuer  ces  faits  extraordinaires 
au  démon,  à  qui  ii  ne  faut  les  attribuer  que  lors*- 
qu'on  ne  peut  en  donner  aucune  autre  raison,  m 

» 

(i)  Voyez  Pensées  itun  crojraru  catholique,  ifi  éàl^ 
tk>ii,p.  444.  ^ 
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Réponse. 
Monsieur  Tabbé , 

'  Vans  ïtf*av€2  fait  rhonncur  dé  me  demander 
mon  âYÎs  sur  nn  fait  fort  extraordinaire  dont 
*vôus  dites  avoir  été  témoin  ocnlaire.  Vous  me 
témoignes  un  vif  désir  d'avoir  à  votre  difficulté 
une  réponse  ausfi  ingénieMe  tt  aussi  vraisem" 
blablcy  comme  vous  voulez  bien  la  qualifier,  que 
tîélle  qtie  j'ai  donnée  h  un  prêtre  au  sujet  d'un  fait 
«^traordinaire  d^  ma'gnétisme  animal.  Malgré 
ine$  nombreuses  occupations  qui  ne  me  permet- 
tent guère  d'écrire  de  longues  lettres ,  je  crois  ce- 
pendant ,  dans  Tôccurence  présente ,-  ne  pouvoir 
nieidispenser  de  céder  à  vos  justes  et  légitimes 
instances^  levais  donc  tâcher  de  répondre  à  la 
-confiance  dont  vous  vouleas  bien  m'honorer,  «l 
Vous  faire  part,  avec  simplicité ,  de  quelques  ré- 
tiexMfis  qui  n>esont  venues  atà  sujet ^  ce /^Aiito^ 
mètie  '^ut^^faU  ej^tràôrdmaii^j  ^  comme  vous 
l'appelez. 

Je  considère  le  fait  en  <j*ueStîon  tôutnu,  et  tel 
qtt'il  «est  rapporté  j  tout  éépotiiHé  de  ses  antécé- 
demç  etteoticomitanls,  et  tout  isolé  des  disposi- 
tions individuelles  de  la  perisonne  chez  qui  H Yest 
passé;  car  jp  n'ai  reçu  aucune  donnée  sur  Pétat 
physique  du  sujet,  c'es^-à-dire  sur  son  ^tàt  de 
santé  4m  4e  maladie,  àon  tempérament,  sa  sus- 
c^ptibilké  nerveuse,  etc.  j  presque  auCune'lu*- 
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micresurses  facultés  intellectuelles,  son  génie, 
son  esprit;  son  caractère  moral ,  ses  affections, 
ses  goûts,  ses  passions  dominantes,  ses  habitudes 
physiques  et  morales,  ^es  relations  ^rocialeâ,  en 
un  mot,  sur  toute  sa  vie  et  surtout  aa  moralité. 
Privé  de  tous  ces  documents' nécessaires,  je  ne 
puis  juger  que  d'après  la  pièce  matérielle  que  j'ai 
sous  les  yeujLy  ou,  comme  onëit,  secundùm al- 
hgata.  .        '   \  . 

.  Je  crois  que,  pour  répondre  à  la  question' 1^ 
djuite  ainsi  à  son  isolement  et  à  sa  simplicité  toute 
nue  5  il  ne  faut  pas  une  haute  raison  philosophi- 
qi^e  ni  théologique;,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
.f|Bf ire  étalage  d'un  vaste  savoir,  et  de  déployer 
l^ppareil  imposant  de  la  science  du  physicien, 
jdu'  physiologiste  ou  du  médecin ,  il  n'est  besoin 
^e  du  bon  sens  d'un  simple  chrétien  et  d'un  fî- 
.dèle  catholique.  Et  en  effet,  une  raison  droite  et 
çjifuple  dégagée  de  tout  préjugé,  et  surtout  aidée 
de  la  foi,  doit  présider  à  tpute  la  discussion  ^e  ce 
fait. 

Ou  ce  phénçmèpe  extraordinaire  est  un  mira* 
de  divin  ou  un  faux  miracle  opéré  par  le  démon, 
pu  enfin  c'est  l'effet  de  l'artifice  humain  :  point 
d'autre  issue  possible. 

i^  Nous  soutenons  que  ce  n'est  point  un  mi- 
rajcle  du  ciel,  parce  qu'il  ne  montre  aucun  but, 
aucune  fin  digne  de  la  Divinité.  Il  n'a  point  eu 
pqur  objet  la  manifestation  de  la  gloire  de  Dieu, 
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ni  d'aucun  de  ses  Ayins  attributs;  ni  le  bien  de- 
l'Eglise,  ni  le  salut  des  âmes,  ni  le  bien  de  l'hu* 
manité,  la  charité,  la  guérison des  malades,  etc. ; 
en  un  mat,  ce  prétendu  miracle  n'offre  aucun 
caractère  de  ressemblance  avec  ceux  de,  nos  di^ 
yines  Ecritures  :  il  n'a  produit  aucun  résultâV 
louable,  honnête  et  surtout  édifiant  et  utile  au 
prochain.  Donc  il  ne  vient  point  de  I>ieu.  Digituà. 
Dei  non  est  hic. 

a<*  Ce  fait  merveilleux  n'est  point  non  plu!^ 
l'œuvre  du  démon  :  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait- 
grand  intérêt.  Le  diable  malheureusement  ne 
réussit  que  trop  à  corrompre  tous  les  jours  les. 
jeunes  personnes ,  en  leur  faisant  avaler  tout  sim-^ 
plement  le  miel  des  plaisirs  charnels  et  honteux; 
et  pour  cela,  certes,  il  n'a  pas  besoin  de  leur 
faire  manger  du  sucre  et  des  pommes  cuites.* 
Hélas!  aujourd'hui,  faut*il  le  dire?  les  jeunes 
filles  sont  souvent  corrompues  presque  dès  le 
berceau,  erraverunt  ab  utero,  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  plus. haut.  Dans  la  corruption  de 
leurs  mœurs ,  elles  perdent  leur  âme ,  souvent  \^ 
vie  et  presque  toujours  la  santé.  Combien  dé 
jeunes  personnes,  à  l'aurore  de  leurs  jours,  ont 
pu  dire  avec  le  poète  Gilbert  : 

«  Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 
«  J'apparus  un  jour,  et  je  meurs etc. 

£l\es  ont  goûté  le  miel  perfide  delà  volupté,  et 
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à  peine  écloses  et  entrées  daA  la  vie ,  aemUablct; 
aux  fleurs  des  champs  tOE^bées  sous  la  faujc^ 
elles  se  faueut,  se  sèchent,  se  meurent^  ne  sont 
plus.  Gastùns  gmtai^L.:.**  pquiulùm  .meUU^ 
etecce  ego  morior  (Reg.).  Il  ne  £iut  donc,  comme 
vous  le-  dites  très-bien  vous-même-,  M.  l'abbé , 
attribuer  au  démon  que  ce  que  l'on  ne  peut  ex- 
pliquer autrement  :  ainsi,  sa  part  de  coopération 
au  prodige  est  toute  faite  de  votre  propre  aven. 
Rappelons-nous  souvent,  dans  l'exameo:  de  ces 
aortes  d6 questions  extraordinaires,  celle  formulé 
de  conclusion  dé  Marescot  :  Jl  naturd  muUa, 
pluraficta^  àdœmone  nulla;^  et,  dans  l'espèce, 
on  pourra  dire,  je  crois,  omniaficta^ 

Voyons  donc  un  peu«  Ce  miracle  qu'on  est  ei^ 
train  de  disséquer,  né  venant  point  de. Dieu,  m 
du  démon  (on  n'y  voit  aucune  raison)  y  esC  doiici 
nécessairement  l'œuvre  de  l'homme;  c'est 'uniè^r 
tifice  purement  humain. 

.  U  est  probable  et  plus  que  probable  <fue  les 
investigations  n'ont  point  été  poussées  assez  loîar^ 
conduites  avec  asses  de  précaution  et  continuéeA 
avec  assezi  de  persévérance  :  sans  cela,  on  aurait 
çertAinement  découvert  là.  ruse  et  la  supercW 
rie.  On  ne  saurait  dire  combien  il  faut,  dans  tons 
ces  cas  extraordinaires,  de  tact  et  de  pénétration 
pour  nfe  pas  tomber  dans  le  piège.  11  est  des  fem- 
mes qui  possèdent  un  trésor,  un  fond  incrustable 
de  finesse,  d'astuce  et.de  malice,  pour  tromper 
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et  mystifier  les  iiomnies*  On  a  yû  plus  d'nhe  fois 
à  Paris ,  dans  tes  bâpitaôx ,  certaines  filles  troni'^ 
per  tout  le  monde,  e^jnsqn'atix  médecins  eux- 
mémei^  ^i  n'étaient  certes  pas  trop  crédtxlçs,  La 
Êimeuse  Pétronille  n'a-t-elle  pas  Joné  le  sayanr 
physiologiste  Georget,  esprit  fort ,  incrédnle^et 
matérialiste  (i),  sans  parler  de  cent  autres  cas? 
Cette  fille  possède  donc  aussi  Tari  de  fasciner 
son  monde  par  ses  ruses  de  femme,  ses  subtilités 
prestigieuses,  ses  tours  d'adresse,  ou  par  un  sys- 
tème de  déception  qui  lui  est  propre.  Tout  porte 
k  croire  que  son  but  étarit  de  se  rendre  modeste- 
ment Tobjet  d'une  attention  particulière  et  niéme 
d'une  vénération  toute  spéciale,  comme  une. per* 
âonne  honorée  des  faveurs  les  plus  singulières, 
jusqu'à  recevoir  des  présents  célestes.  Je  crois 
bien  que  toutes  ces  superbes  puérilités  ne  résis^^ 
feraient  pas  long«telnps  aux  épreuves  des  règles 
d^Diinées  par  Gerson ,  le  cardinal  Bona  et  tous  les 
autres  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  pour  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux*  Puisque  nous  parlons  de 
ees^  pi^tits  dons ^  de  cette  nouvelle  manne,  qui  lui 
venaient  d'en  hautj,  j'avoue,  moi,  que  je  ne  me 
serais  pas  senti  le  courage  assez  robuste  pour  en 
faire,  sans  Ibçon,  la  prompte  dégustation;  quoi- 
que ,  après  tout ,  ce  sucre  qu'on  a  trouvé  eœcel^ 


(i)  Georget  a  abjuré  ses  eiTeurs  quelque  tei»p«  avant  sa 
mort. 
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lent  f&t  sans  doute  dNin  metUléur  goÛL:qa€  1b> 
sucre  d'orge  et  les  biscuits  (i)  des  fiUes  cohvnlV: 
sionnaires  dé  Saint*Médard,  sans  parler  des  briof^ 
ches.  que  la  somnambule  du  fameux :Pete tin. sa?: 
Tourait  avec  délices  par  son  épigastrë.  Pfotex  en 
passant  que  ce  sont  toujours  des  femmes  que  ron^  ' 
met  en  scène,' et  pour  cause.  .        : 

Maintenant,  que  faire  des  stigmates^?  c'est  bien 
là  le  nœud  gordien  à  couper.  Comment  s'y  pren--^ 
dre  pour  le  trancher?  Il  faut  avouer  que  le  fait 
est  réel;  nous  ne  pouvons  le  nier.  Nous  croyona 
donc  sincèrement  que  tous  les  vendredis  la  plaie 
du  pied  laisse  suinter  un  peu  de  saiig ,  et  du  sang 
vrai,  pur  et  virginal.  Il  faut  donc  enfiii  sur  ce 
point  se  rendre,  et  se  confesser  vaincu  et  réduit 
au  silence.....  Essayons  cepeadant.de  bégayer 
une  réponse. 

Les  physiologistes  savent  très^bien  qu'il  €ist 
facile  de  faire  contracter,  à  l'écojiQmie  anikuajeiy 
certaines. habitudes  soit  nerveuses,  soit hémtQPr; 
rhagiques.  Un  médecin  (iélèbrè  a  rendu  ui^e  épin 
lépsie  périodique  dans  le  but  dé  1^  couper/^9x\^ 
quinquina,  et  ity  a  réussi.  Qu'est-ce  qui  e^ip^T 
cherait  d'en  faire  de  même  pour  une  pUie  >  0n  1^. 
rendant  saignante  à  un  jour  ou  àunia  heure  fixQ 
dé  la  journée?  Cela  parait   très  facile  avec  le. 

(i)  Doux  noms  que  les  conyulsionnaires  donualeot  à  des 
instniraents  de  supplice.  , 
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t^pa(aié€essi9Îne»/8(i»rtpuit  nii^uwmokmem  où  iPbn 
y^eut  que  le  s«»g  paràifse^'  oq  èxepQe^unkconifpie^r 

lien  •  0u  ^  $im^kdP«iQMpY^^^^^^*^^V  P(^ 

Tfi^n^  eik  sQriir  ip^fVGndtpiii  q^oiiDffneiiemoiiist 
d^^é$iisrtalieôvi>c!e3th^-direipair!  la.piâiev-parrbiq 
d'aill^ijU's  ^ taidéjà;  l'b^bijhidQ t deisor tiD fpénç&r^i 
quement.  C'est  ce  que  l'on  voit  prati^er  to^ils/les 
jours  par  les  chirurgiens  pour  la  saignée  :  s'ils 
si'ijppliqiiaîeiit.  pàtidei^ig^iture  au^^dessi^  xlu  ^^li 
du  bras  ^  le  sangittê^ieodraîtpag  par  l'ouv^rtià^ 
de  la  yeine^  Ainsii,  dfaprès  cela^  ilpartiititràs-4a«^ 
mlé,  de  prodmre.méic^niquèm^itAineieV^uclatîan* 
sanguine,  périodique.  On  a  marne  vu;  dés  <dtapé-<^^ 
dèseï^  ipérîodiqize^  y  o'est^àMlirèi  d«5  ie3^uddtîoo$; 
de  sang  à  trâ>ver8  la.péaû;  ^  sans  fmcimià  pspècB'ià^ 
plaie  ni  lé^ioft  icfitanée  quelcoûquië  ildéiBoeàtàesi 
je^»&  ou  des  abérr.ation3'pâth<^ogiiqAe^^^^  tk^w 
V^SÈ^xd^'  la .  rùsiei  :  où  !  de  l'ar  tifiee;  >  Je'>  'suis  xhëau» 
perisufadé .  gu!unâ  i  siitipl%  comp^^ssidn-  mifeùlàiir  (9  ;[ 
arttfijci»us<fnciéfit'  et:artisteni«m  exepcéii/  '^tifirait' 
seules indépendamnaenl  de  l'jiabtttide^ipcwr  pro-^ 

duire  le  iait  du^saigiien^entpériod^qu^,  èt'cela 
peut  toujours  se  faire  en  cachette.  C'^^t  aini^i  que 
nous  expliquons  les  stLgiikates  ckiez.  les  sujets 
dbnt  l'ensemble  de  la  conduite  y  e'est-'à'dyr^ji^M'' 
évideaite  sainteté ,  ncnousieiDgapantît-  pa^la  b^^ 
titûdet^  l'aût^cniiciio.  •■.Ufjiri*-  . .   .;  »J  cmd)  ollil 
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Fonr  condare  cette  trop  kwgve  iettrè  <{ae  ^ 
B'aipas  e«  leitemps  de  faire  pltuodarie ,  je  pense*, 
M.  Fi^é»  aVecTOos, xpie  la-fflle  qui  en  fait  le 
sujet  vf  ai -pas  mu  samie^  pois^eUe  a ,  dites- 
xoxi&yde  la.  malice  et  de  la/emiise^  Sanei  vou- 
loir pourtant  trop  juger  une  personne  que  ^  Yi'ai 
point  ¥ue,  ^  me  borne  à  ajouter  qix'elle  me  pa^ 
raityà  moi,  une  menteinae  et  uqe  trompieuse. 

Agrées,  etc*..  '       •■»  J^'^'-  * .  *  •  - 

•    t 

Cette  Instoire  de  la  stigmatisée  nou^  fiitt  rqp* 
peler  une  anec4ote  curieuse  d'unie^' autre  préten- 
due stigmatisée  qui  se  disait  honorée  des  appari'* 
tions  de  Jésus-Christ.  Cette  visionnaire,  aveuglée* 
sans  doute  par  son;  orgueil ,  toipba  dans  utt  piège 
grossier.  Un  ecclésiastique  lui  présente  m  petit 
livre  rempli  d'impiétés  et  d'erreurs  cotidamnée^ 
par  l!ËgUs6.  Il  feint  d'attacher  le  plus  grand  pmk^ 
à. ce  livret  irës^enj olive,  mais  fort  exaetemem 
scellé;  et^  eu  canséqueàce,  il  prvala  fille  de^sup^ 
pHefî Jiésuis-Christde vouloiflf  bien,  àla prochaine; 
appatitiaa,,  approuver  le  contenu. au  petUi  li? ire 
en  y  imprîmaul  son  sceau  divin.  La  visionnaire 
agrée  la  proposition,  et,  peu  de  temps  après, 
elle  rapporte  le  livret  marqué  en  caractères  roin^ 
ges,  tracés ,  dit-elle ,  de  la  main  même  de  Natre- 
Seîgneur,  qui  s'est  servi  pour  cela  du  sang  qui- 
coule  de  la  plaie  de  ma  main.  Voilà  certies  une 
fille  dans  la  plus  complète  illusioo}  c'est  grossie* 
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rémem  yisible,  indépëndamm^t  du  résultat  de 
l'épreuve.. 

Autre  fait  qui  prouve  la  nécessité  d'initier  le 
clerîgé  aux  sciences  pbysiologiquél» ,  €^  de  le  pré* 
luuiiir  oèntre  toutes  les  illusions ,  les  fascinations 
et  les  déceptions  trop  souvent  censées  pai^  les  m(> 
Hées  Mtucieuse^  ^  les  supei*ch^fies  de  cei^tàin^ 
femmes;  •  '  >  >  •■•  ^  t 

U  jr  a  qudque  temps,  noUs  avonsl  éiié  consulté 
par  un  respectable  curé  (qui  réside  également 
dans  tin  diocèse  ^tr^rtiger)  sur  dés  évëtiômêhti 
extraordinaires  dont  il  bous  disait  Avo^r  été  té- 
moin oculaire  et  euriculaire. 
y  Cet  ecclésiastique  nous  raconta  donc  qu'il' di* 
rigeai«tiet>  confessait  une  allège  Bien ,  selon  lui^ 
eondlHiMiit  pardes  y<>ies  ei^traôrdinaires  et  pai^ 
lès  >phis  rudes  'épreuves^  Ldissons^ïe  iti^inéme  en 
faire  4e  récit%^  *  Depuis  près  de  dix4itlit  mdis, 
dit'^il,  cette  iiUe  avait  eu  dé  fréqàentèi^  e^tasës, 
dës' vi^ic^nsy  desi  apparitions  de  la* saf^mé  Vierge. 
Elle  est  très-vôrtueù^e  et  trës^fe^s^e,  communie 
ftpeu  près  tous  les  huit  jours,,et:enterid  la 'sainte 
me^e  tous  les  jkwtrs.  Par  les  prières  et  Icfs  neii- 
Vaines  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  comman- 
dées^ elle  avait  obtenu  la  guérison,  en  trois  jours^ 
d'une  femme  atteinte  d'une  maladie  orgatliqile 
réputée  incurable  et  abandonnée  dé  tous  les  mé- 
decins. Un  bonime  de  Fart  avait  nfrénie  déclaré  pu- 
UiqueciieM.<|o'îl  i^egardait  cette  gciériseu  ci^mma 


Yorée  par  une  phthisie  pulmonaire  ^  aY.aii:jéga^'4 
nient  çié;Qv4ifi&  subitem^mf  p»]r  l0;$e«dumdof^es 
prières.  .^  |Enfin^p}e  bon.^|i^*é/ajouuit[ifj.q9'ril6 
pénétrait  Içs  secrets  des  coëurs>»iqiiVUelai'iav«ît 
dit,  khii,  se^  pluS; sQQi^Qt^^  penssée^iie^tc.  iii  Slous 
çley?:ipi^s,  peufcr4ti)ç;  ^^i^  pester  :li^  Pcèunsui^oss  iîe* 
pendant.  Cette  fille  qui  ne  sait  pas  écrire^  6tiqiii 
me  papl^  ^que  le  paipis  grossier  dc|> bon  Tirage, 
dictait  à  son  curé  etàsôi^  qoqtefiseuir  {.q'eat;tou?| 
jours. £îOii  récit  que  no^s  CQUtinuons )  toules Icft 
choses  qn^'qn  lui  ré;Yél^it*  ex  ^w$h.  Upgag^^qn'xm 
lui  avait  parlé.  Et  jalors./s^  :  diction  .était  >pvirfii^ 
élevée  et  mcme;aâse^iOiri»éâ.  Xïf^istyleâ'»pçoE(|ait 
peu  avec  squ  défaut  diéduÇfijitjj9ii-el$tveQ'6iifCO|i-f 
dition.de  $ii»ple^  viUi^eoi^e*  /Elle.  de^nPiandiâli  \$ou» 
yent  TexpJifiaûon  des.tçrmes  doRp^eHé:  ae  «eihi{aiu 
iliiasaint^  Vierge  lui  avait  monti^,  daiib Végi^ 
fer,  le  Ijeude  son  sui^pjice»  au.  f,*4i£  qu'elle  ^Vintifc 
i^anquep,4^j  fidélité  dô PS, lea  épçau,v«si>lip»'^b 
était  dftSllné€i.*>i^bir,  Elle  y  fiit  même  p^^dittl 
deux.^raiuuteç ,  et  y  souffrit,  .horj^iblenwSm^Fuctiff 
vite  d'un  feu  sojubre  ^t.  dévpr^îi^t|  (pûrqdi^  ^?4]^ 
sière  d'u^e, vision  de  sainte  Thprèse)»  Mais,  pftf 
contre^  elle,  ajoutait  modGs,tement;.qii'elle  aviskH 
vu  les  deux  belles,  couronnes^  qui-  JLui,ét0ieut  desn 
tinées  à;eUe  c^tà  scjn.cpi^fQspwp..       ir>i      •  •    j-Vï 
Aujtre  ordre '4?  phénpfliène^ .:  cetrWii^t  IQW  l<eb 
gÇiftV!^  d'hall^ftLûa,tions  les  plus  isijpgWtières ,  1m 
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m^At  âiWôiifvairYU>dw<Bpe«tresp horribles  (harrU 
iiitû^i)Uwï)\  diesiiotisoït'pliitôt  le- diable  i sons 
ïOt|tosr»St!>/tés  de' formes  ;  €fi  mém^  Urès-fréqiiem- 
ftifetir  tâ^tauîtî  elle  âvaît  ëprou^é  Peffet  dé  son  ^pôn- 
V^î^  ;  Yftàriqtié^^t^^soii  corpfe  ^ar  des  stigmqtes 
•ahglaôtS'.  Alt  ^sdnir  de  ces  fnsligâ lions  ssa tant* 
ques  et  autres  caresses  et  aménités  S^mblaMès  ^ 
eilQ  était  toute^briséeètioitte  meartrie,' et  cfela 
se »ct)nçôit  aisément  fciarr  eies  ètnes  infernaux  doî^ 
rlsni;  sans  vdoiiie  aTO|rr'lé:'biiasi  ^vigoareux^et  un« 
fovceF-'terriblei  Aussi V  1er  lendenKàin,  il; Jmi? étajt 
imposâiblé)  d'à  lier  à  F^lise^  nt  voilà  évidemment 
ïêf  but ^'d^Jd^s  Jékécutions  nocuirfaes.  «Quelqaefôis 
})^'démOii')eti€ini!t  dans  sa  chamb^^av^c  un  fracas 
époui^âMablev  ^^^^  qup'  Fa  porte  «»  fut  fermée  à 
k  f{W>'45iï'au^crrqUi' On-  J^f  ttie  plosifiurs  fois  «n* 
levéei !ei 'sdsi$çi>due  à  Fârir^-tlni jouira  il  Inr fut  ôr- 
di^né-tf aller  k4^gl  196 ,.  et  àfpéine  y  était^ellë  ar-^ 
ptvéé,''qrfd^  /fiit^'!eHlèTéB««Knsîqnc  4'on  sût  et 
Cù^ûûm^l^'eM  '  oil;>  Après  >br0n]  des  '  reoherdnss'  inu- 
tiie^V'il  cèihbavdvLihaiyt^itleJà  cnef). une  pièce  dié 
monmaie  ^  iqtti  'éfaio'^trar  le  curé  uneitoépinaiiôb 
t^nue  ^enÂaai^^poul*!  aller  cbevebèr  la  sainte 
dans  le  clocheinUy  COfurtv  «t'I'aperçoîtr.iuspieri'»- 
éwe  et  (cnibàrvaseêe  dans d'iti ter iéuv)  ide  -la^  'char- 
pente,  oiî'il  étaH  imptïssîble  qu'>eUe  eut  pttmon^ 
ter''nato(relIement  i  il  dui  indicfue  le  'moyen:  de 
desceiidrei'  11  ^eraitntroploiig^  éiilfastidieiix'fde 


rapporter .  une .  foule  d-nuires  circooHaiMt  :  4 « 
d'aventurés  attribuée» ,  pi^r  le  €Qnfe9(5eMr^  et  M 
pénitente,  à  une  puissance  surnatitrêU€i»\'ta«tdt 
bonne f  tantôt  mauvaise.  Peut-^é^te  méxcief',  :par 
ces  détaib  futiles,  avons-nous  déjà  trop  .a)ptn#é'de 
la  patience  de  nos  lecteurs.  Le  quréditavoirvu 
ot  entendu  tout  ce  qu'on  vient  de  racouief ^  JLa 
fille  mfa  fait  le  même  récit. 
;  Cette  créature  est  âgée  de  vingt  et  qudques 
années ,  est très'^màigre y  décharnée ,! sëche^  tf €Hk 
nerveuse,  et  pàraH hystérique^  Elle O; vécu 'quely 
que  temps  à  Paris,  et  parait  cacher^  soua^-UKè 
écorce  grossière,  un  fond  de  finesse' adtfdil«nietti 
d^uisé.  Après  l'avoir  examinée  ét^éludiéer^avec 
5oin;  je  n'ai  pas  tardé  à  me  convaincre,  c^'blle 
étah  étrangement  abipsée  par  le  déoion^  wwdanè 
le  sens  mystériëiix  et  pfar  une  possassioQ'C^tpo4 
relie  et  sensible  y  mais^.  eè  ({ul  éftt  plus:  fèobeux*^' 
de  la  manière  oi^iiHure,  iutérklcyrei^.crett-^rdirti 
par  la  possession  complète  de;. sa  pbiWve,  âine^ 
Cette  malheureuse,  par  soa  j^qA  etfSOitastiucâenae 
£nessé,  a  tronipié.,  ftis;€in€j^  ibysiifié  etiaitinteiM 
dtireuii  bon  et  vertueux  prêtre,  qui  était  sontwré 
et  son  confeiseor.  Voici  les  raûco)^  qid  servent 
de  fondement  à  ée  jugement  séysère.:  : 
~  i«  Par  sitite  decetté.triste  affaire,  le  curé  ayaiM 
été  interdit,  par  soni  ërvèqoe ,  pour  n'avoir  pas 
obtempéré  à  ses  ordres  relativement  à  la  direc* 
lion  do  déltè  fille,  k  fistusse  mystique  lui  a.  déciaré 
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^'U  lui  ayail>  été  dit: qi^eceUjifétail  rien,  tiuit 
qvCH  ne  serait  pas  iot^erdii  là-baiit  par  un  anrét 
du  ciel.  Cette  raiaoa  seule  est  péremptoire.  . 

n^  Cette  misérable,  «yec  sa;  feinte  csndeur  et 
son  hypocrite  humHitéi  est  une  fière  menteuse j; 
puisque  )é  Tali  siurprise  en  flamant  meQaotige  au 
aujet  4e  ses  prétendues  apparitions.     ;       ' 

5^  Ën&i,  la  péripétie  dç  cette  aventure  roma-« 
i^es^ue;  eiîtdrama tique  n'est  point  du  tout  belle; 
C^ttefiUâ,  poussée  jusque  dans  ses  derniers  ren 
ti^aocbements  4.  m^'a  fait  à  la  fin  des  aveux  'qui 
i]i^'ont  à  l'instant  fixé  siu*  son  compte,  et  dont  des 
p^otifs  de  convenance  m'imerdisent  ici  même  Iq 
çiwple  énoftcéi  j       ,.  .  .  > 

'  ypiçi  maintenant  quelque  réflexions  à  Tocca^ 
l)QA  dé.  cette  bistoire  ou  plutôt  de  cette  fable 
gri^^ne^  <Ittef  par  uft  selitimenidé  respect  pour 
^H^ilecteura,  nooft  nè^hoiis  serions  pas  cru  en 
dt^it  de  rapporter  y  si>ttq.  prêtre  nfeQ  avait  été  la 
d^pçi  et 4a  victime  $  qu'elle,  serve  donc  d'ensei^ 
gpement  à  d'autrei  :  \ ,  - 

-  ;  Eien  n'esi  soavent  plus  dangereiCK ,  pour  les 
con£^eucs  iflex|»éj(ùiMéiés,  que  nés:  lénébretse» 
myt^^titééf  ces  voiéSKinsblitesy  dans  lesquelles 
cerisiines  finies  ouidéHOUes  nerveuses:  et  hystérie 
qiiieâae  croient  on  se)disent  engagées  par  Tesprii 
de  Diea^  Ces  apparenirèsi  spécieuses  et  sédùibantes 
i^pîren<t  nalurellenient  de  l'intérêt  à  des  b6mia|es 
peii.  instruits  e<t  Jieu  défianis.  La  pénitente  deiaem 


i'obJQt'.d'xiûé!âbieiiiiiddirid'ûb6>îèiilâe^^e^i 
ilfiineîTéiiéifalion!  spéâiaieBij  e^^  îs'e^  ^  âpieil;0U 
blenuki,  >sqn  ainQul>^propre  s'm  flatté  m  MH^oi^ 
gueil^s'en  novrnt  ;'>elle'  6«  (Ccknpbsei^irl^^Àiici  fi- 
nesse et  nneastm»  idont  IdsifeDoiiiiés  scmlafd'  sDtil 
Oftpitbles^  joue  soB;:tiôle'  avec  .uneikâibi^té  jet  tu} 
tact  qui  résistent  quqlquefoisi'àil'é^Feiive'di^'là 
sciencev^  .et  trompent  parfoisi  m^^  les^hôbYmes 
les  plùstpénétranis^j  coibiDr0>0oW'raio]ktl  t«l^^M 
baiil;!fiitentdt  des^.rappov^^iiiVîsVéCfibUsiGièâlI  ^i 
ii^)la:qpénitenie  et  jsoâ  oôiifosseur  HW^mtÊ^iiitkPéi 
GeluMii  y  attache' une  gr^uidemiporitancéytCiMÉ^ 
pbseides  inéoiokièsidlvda  yieide'Sa'li»anxin«t«^ 
consigne  dans  son  journal  tous  ses  ^esMes^èl  alcpWj; 
ses'vi^<Mi8i^<siQ5ikévahtftîèbsri>sëSfiextflSMi  î^ëà  4nî- 
ricles  î  tout  nés  t)  eô^i^ enoeofueat:  écriu  L -c^gH^ti 
delq  d&fpte  sSbnaomiAvemcoteii  lAo^teto^MIt^ 
et  aimîyœà  son  «ombl«u (Elle  domine  «t^fadèio^j 
par.soïkiart  py'estigiàiKf /i l'esprit i de tspa  -èrâdhilb 
Q(Mifi3i^setir;c  Uh)  «x tériëoiE!  i  grai»e  ^  ^  recdeillr^  *•  {ttii 
regard  modeste,  une  attitade'butiil>ie;^«tlil' tti£ 
B3tjrs<dfqi^e , /ittie'YPÎ3L-  perfiflémenc  dotûce», 'titt^îic- 
ceBA  sentencieux-  ei^  fx^ofhémqÙBy^MLV^wv  haMi^ 
màht  vais-  eai œuy Fe:  il/imagiivatioo'jéclxiûfiâ^  tm 
hmUnté  de<ia:itfiU-e  exsité^wùiBtiséùiékïïUùWÈy^ 
tkïs\e'  nerirqux  y  t«(|it  ;  soa* < jolioraL  eii ^  lest  ^vi t^enreajl 
ébtiaidiéiv  ^circonstatice  )i^igdéteriiMRa|e^  sovK^-^nt  -ttno 
explosion  d'accidents  0tt!di3i9paskh4^hyst?ériq«ijsi$^ 
<|a£lquetbis  méfiie> 'poUr^Ëèlren^iie  pltt6i)n«^i^sH 
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sàme  ^eù^e'j  elle  W^Éit  tfa!^^i  dljt^^ftiéiiËé  y  i^ 
i%9  ^niîA&ktt  fo€isbk».'£|i  l^ùllài40A^>l]Mëta<ètëi 
{>alpitaméj  B«ll€  étduffé;  s»e^^tti^;>  Va^ke^>'  c^èsî 
«tP^l^ii  'Ct'iam^ri  idiijr^iqùè  1^  iltii' s^tiffo^è  té 
cwat*  et^einbf«^eUpôîtd[â«.i  Sb^dtfifi'lë^^éhié  léd 
pltt^^eMp^ei^>kii>  sont  t^piecw^tt^^ittçM  ^t<oU 
dig^ués.  Ëlte  sqn'^ijfin^i^ngoûirèusef^^  de  ^^ 
iririse ' ëirtatî^i»^^  «a^hl^le  ^  tm  Iqitg  ^géoiissemëtit', 

se<r^o»ip<ise  dètie^^iMfltV  reprirÀî^ti^  ^  Ifi^i:^  i^ 
sage  deisô^  ^mk^  ^"^leiii^ei^àitfypciim  ^ét^«'^  €t 
arFidàle  à  yoix'  bass#  qb{Aq«ès  moik  ihy^térie^ 
et  propkéi^iies^' Soiie  doilfe^iiew 
lemem  >  toùc^it^  pRtok9'4é^lïi'Ààime  [«<  '1^>  cis^tiL 
Bi^vevtti^)^  uiv  ftoittvi«tigiet»i^Y4t  ès^t^tieiififill 
lomëB  ïôan'(]fie^'KLMi«ii>çs^ sa'^t>)rU6V<lV»b^k^e 
di  l^é^^ié%vedddlplûirto«c^nti»tésèà^^ll>est 
bon  de  faire  observer  que  tout  se  passe  selon  JM 
règleside^h4n«^ét^té'èï  de  la  d^hce;  iKms^W'àc- 
casiém  ^  ici  qtte  (i'mpétkiw  ^  ^i^^Vitû^^àetii^^  ^ 
pi^t^}) lPoûirsùîvo*i^:*Iièi)î^letec^  liffleieiti*  con^ 
fiS$»«Nir >pespire  ^  dëM  '  liés  lbngs<  etiff^et ieiisr  de  i^i^ 

frëqttëmB^l'iîltûfiitë  fi4^«îquè  ^télablif,  «'àdCH^^ 
9e'\^iùi«m€\)v^é%oiH^^^Hi»$^/A^.^>'^^    ^{iMpûV  *^'a¥ltit^ 

plus  clairement  (car  enfin  il- f Ait >Ôi«^î^*è\tKïvêv^ïl^ 
e$^i^ev^miknïécm^eLifGiée<pxtém^^^ 
ebtàpôihyiceif^iëb  Id'iverfti  0cmtr^to4:rrm«);  ee^ 
fiUesiJ^ffôÂoîiiiée^  hystérqqliesfpëK><érMoii|atii3^ 


IfkVX^i  q^s.perfiddi  9irèki:«a)  teë  nou¥eU«s  Gircé^ 
bien  plus  d^HPi^retlMS  qi|e  .^\le$  de  Jia  f»ble ,  ces 
jf^t^&seft  dévotesi^n  un  mot  i  chunoéas  el  âiscioées 
par  iç  ftifflemam  dti  secpeQt  Uifiernid,  $e'proposeirt 
sejriM  bieii:iiiOiQ$<dap«ryemr  à  la  ynie  déyoti^iy 
dopt  ^efl  piveiuieiit  1^  appar^oie^  et  le  masque, 
que  de  tendre  défi  pièges :ài'î«expéneii<e.et  à  la 
yi^rtu.dea  jéonea  prêtres  ^  pOur  )es  faire  tombev 
d«tp$  tCMiS  iesr  genres  d'illuaîona  .et  de  déc^tians» 
Pi  les:  aotraifiieirreijfiQ  évec  ^les  dans  le  boui^ier 
5^  vice  et  de  le  (^o^r^qitioau*...  Oii  eotmalt  les 
illMÂioiis , ,  l^/jécarta  )iif .  les  :  désordres  étranges 
des  .mystiques  i«tfi«mAie«r.  Le  serpemfc  lear  avait 
dit  égale^ient  ;  iVm  jnommkU.**^*^  i^^eirientur 
§qhU  vestri.  .Oui»  v<to  yenk  aerout  ctaverts  ei 
îUuttinés.^  mais  piiKur  veir  le  mal  ei  paut  le 

.  OQQelusion;  fiAÀle  :i  défie t-tvoua  touiours  des 
déi^Qtious  eo^aardiiiaiMs  qui:  paraissent  affec- 
tées ^  i^e^et^bées  et.r^ftiléess  ^t  teqes  pour  sÀr 
que  tputes  ^es  vpîes  iitseliftes  e<  factices  de  .fausse 
layaticHé  »  oonduis^çut  presqup-  iMtQQirs  au  pt e<» 
mier  et  au<trOisième<des  pécjiés  Capitaux»  ei.  très* 
^euveot  à  .lôus  les'deutl^k  ftiîs>  l'orgueil  et  la 
luxure.  E^  ptobate  .^piritm^ .  •  et  in^pmms  eru^. 

•  Et  >  sMt  dit  ici  eta  pasliaut  |.  on  devrait  »  dans 
uos  temps  modernes»  eu. vertu  d'iune. règle* géué- 
raie  qui  ue  souffrirait  presque  pas  d'exceptions» 
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toute  personne  et  ^^irtOi^t'kK  l^m0S  qw  pwW 

raiepjt  4Qi^<?iw  6xir^or4in»w€i^*  4^!  i?fey4kte<nis, 

de  viçiop$ ,,  d'app^miat^  «  4'^:^^^$^^;  «ICkc        rq 

M  H  -efiii  4Qm  i  ^è^-ifl^ftrt^f*  .^^im  ïôf  «Jp wie»r> 
ecclésiastiques  yiçiUent;  ^v.wi^e^^Aitd^  «Kiilllioii- 

Qu'qi^îW  6ii)igqe(gé«^r^©i«e»J  le$à(m^^«  d0uf 
l^ut ,  q Wirt^e  prtl^  ^ic^mp W  Qç^uiç;  q^i  sfl»l  excès? 
fiy^îPôqi^  ^q^ywi^  e,<  i|Bp?e$srtOtiaW^  qui  $m% 
hyppçJifQ^dWaq^i^Siir  teétepooU^e^»  ppédisfioséf 
^itaati6«  les  sibeirratiom  ét;i)Uiiîiqfi»  d'iuiire  iinagi? 
u^\\on  ^a\i!^^  M  4M^^0naéGi  ceux  qm ,  p^s 
i4iQsy4çr^3if^  <MrgfM»iqf)e  ^U;/p*r  temp^i^^^nr^ 
^tur^içac  les^  f^s)sîa0#  ft^cea9iv,einMt  eii»Ué^( 

^^c|w0^  df>  €>e  qin'iMi  0pp^  !  É^^^ /é»ri&feftj  ef^T 
pri^,  Qfédu^eiY  'iîi«OTçwwe«d*  «rtf^çs  ikîftirt  «  ifc»^ 
W^tiqu^e^i  i^(^»|i>*j^/^*t:to^^Jftft^^^t$  ^Q^A^qi^ 
f^^peient)  l'osprît .  et  fer  ju^eiinetiit  feut  ^  ôw^^m^JU 
4'9^leyr;s^beaiijQO^p  di^pi^é  e*  4fis^rocAHiA  ly  c^ 

logique.  Il  vaudrait  beaucoup  mi^ni^  miJiqSQaiYiQ 

♦ypfç  iii^  ei^mt;  jwt^  f  'Wivj»gemeot?  droit  e*:  *iin 
efa.ime.^iisIriiiQtkiii  raédb^     qi^'un^  ériidît?|S^iif 

jugement,  et  par  conséquent  sans  ressource  et 
s^ns  avenir  pour  Ja  prêtrise. 

^0^s  crQjonjs;  qes  règles  un  peu  pl^ç  sures  guft 
à'alïw^an^uUçr  çftrtwnes  filles  h  r^^mo^»,^w 
la  vocation  des  jeunes  lévitéi  pouir;  le .saf  eridûeej^ 


ttti'«Mrt^i»diObte©dfe^Pf%Yi*e?(î|')' -''^  '  ■'-•^q  '  ■»'^»» 
.  '  A'n  âiôfif ën«  idù  rous  iieli&ocblipiâfiJé'dé'k  Véitii'Jt 
pression  de  cdiotii^raige  (décefiiibk*&i!84!ï)|âicy6^  i^ 

feit d^tiilé'îtiiiteetti^^gfàvîté et toilt-rélèëlit;  lêroîcif 
•  Uk  pMjet  d'û*e|  haute  îttiçWi^ttttiCêipc^r  lé  rë^ 
ligibn  a^l^it  été  artété^tf  ràtJtb^ité^SP^irkuëlle^ë^ 
té^pt^Mlei  t^^ai^i  ^diilï  <^uî  avait  :  été<  ^^gé -dé 
r^ixédtitioti  V  au  H^  d'ôHéit*  àtix'  Ot^dréisi  (^'it  avMit 
reçtf$  die  ^ejs  fi«rp<|rîldtmiéèalé»ài3tiQ^^^^^ 
st^itét»  uM  religiefti^èî  Viâbi6ftiairë^;k}à^ 

AkÈiiB  l^vtiës  étr^t^s^  ^9it>M^^t^r|iuii  m^'i 

prététfâùë^^rél^âàti^Àis;  l'bovafi^  trOfy^enédiîlerW 

f  éidté  S6£i  stipériëtb^  i  à  ^  ^ôtMf^tôki^  ^  Foutre  *  de 
Eiiei^-6tiîfiUsé^ti  gt^tf0d>lisi(ii«£ale.  É^cmddtica'l^W 
]lttisfahaiqiê&ti(>û9i^èrn$'à|it^lrafpdt)^e  vNê^er&yi^ 
pùP^à'éouti esprit.^  (}»f  )*jfii/>(î  .»•'  •■un  ^  H  .  .  ipi^ol 

1  *  !  'Aulcret;  foiis»  t*  »on«  «à(^î(ffis  pris  :ld  r^olmf on  ^  <t 
yf«M qdèftqttës tmbis ,  d' im^i^'  dam  a»  dtnàpiws^và» 

(i)  Un  çcclëslastique  nous  a  raconte  qu'on  avait  consulte  • 
iur  W Vocation ;ane  certaine  fille  ;  «  et  heureuse mefit.  dit- 
fly  que  la  sainle  répondit  afirmatîyem'eilè/^ansquètjef né 
seraisfa»  prêtre  au jout'd'huîvJ     •  -  .     ' 
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QQui}t;  exfQm  à^>. l'état, 6aitra^f:4ittmm Alvmi^n : 

raie  i4e  :!%•,  Véyêi^^e^ 4ft  J^yr^^yiqvî  ft  fp§»u,d W$i 

vier  ou  a^  cqmmBi^çemept  de  féyjrkr  iS44>  ayuriit 
fait  asse;i  .fioiioaltre  cet:individu  ëtoe  qu'OiH  ap- 
pelle sa  doctrine,  empùséèt^^tk^  uta  opusenle  in*, 
titulé  :  Communication  an,n,onçaM  I'^^hv^  dd-, 
la  miséricorde,  now  ^voii$  reQPUcé  à<:jË^.deâ9<ûn 
dès  que  son  Q})}çt;,a  çf^sé  d'aypir  |trait/à  noirei 
sujet.  Nou^^  ^Yiiqns;  jÇ|ru>d'aJ>ot\^  jK^UVOir  y  rattar: 
cher  cette  étrange,  ab^ryatiQn;,  parce  q>ifî>noit^» 
^pus  éti<;m«i|^r|ji||Mjéiqs<9  YmfA$jiSin\QU  ikww! 
avait  dit  être  doué  d'une  mémoire  prqdi^Çiuaer^ 
pot^yait  p«utf^jf!»îQffrir  en  ^  pi^iîsonne  leï>héno- 
ip^^^  ^xt^aor^inaire  du,soI^IWnb^lisme  lucidcj^ 
çt  /i|ijij&  des ilp^t^igal^s  hatUe?.  et  cupid^,iOU  quôl-^ 
quemeûeur^  de.  parti  aijMrait  pu  eicploiter  cetteK 
s^rtq  de  faculté  ou  plutQC  d'affectÂWi^tt^lâgî^) 
que  dans  des  yueâ.id'intérét  <^/(ian^  <U;Q.kut^(^*. 
Ûtique  (Louis.  X^VIl).  Notre  projet  ^taî't  de  coqs- 
tater  cette  anomalie  nerveuse  possible.  !Dïo^s.nous 
somjnes  donc  transporté  sur  les  lieux,  ejt  nous 
avons  interrogé  plusieurs  personnes  qui  ont  été 
témoins  oculaires  et  auriculaires  oes 'scènes  et  de 
toutes  les  choses  extraordmàires  <î.UQj4'pfl^di^,^Q, 
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paÀer  che»  PUSrra^Mtebel  ;  niais  Mû$  û'e^ëttff 
neo  pa  voir  ai  doosuterpar  noti^-mém^i  Qèdatïf^ 
MùL  4iif»rm$t9intéé'^^ott  ne^ss  û  tsAtéê  ^  lîdii^ 
avdns  ^tt  à  Gaett  y  à  eé  sujfèl  ^  Ài^  Ioè^  ^t  fÎÊ  è^tr^è^ 
tkm  avéciiïti  itfédcfèîfl  éi^tkif^^  de  cette -4iUev 
llS()iiel  étôit  à4â  foià  uil  (iels  feuteuVi  k^  tiltiî^  af^ 
ctetit^  et  )eâ  pittsf  éelai^és  de  laneùVélie  seeté 
lùontftnisie.  N^e^s  avonsèppris  dépiiis  aveu  ptér}-* 
sir  q«ie  <e  tnëdeitiB,  <)ùi  était  fort  pie^Xf  s'est 
eiifiiy  randa  Â^k  v^rltéy  s'est  réuiBHûlé  et  sotimis 
à¥eckiittitfkêàs0ftétiâqiie;  ^  ^ 
i  Jttisqti'à>présëntvtâari^^é  tantes  eës  détâarebès^ 
nous  n'avons  pti  enewe  ^ scu:  eette  affairé,  accep- 
ter atlctiûh  fait  «i4  f»hys*dldgiqiié  ^  ^i  psycholog*- 
^e,  elMC^ertes  itiottisenéùre^  dOiiitriéon  le  pense 
hitÊÊy  uttanne  éùMiéé  éèil'ordM  silrb^mai»  oti^ 
s«rnatùreL{i)^*-''-  "■•^'  •'  ■''  '  ''''■'•-  -'^^-^  -^-^  ''■■" 
-  Que  leé  fttties^  M^tes  i  en  àttëiftlàm^  ^  ëié^  làisn 
Sietitpas  ^duire  për  des  apparèi^és'  spétitéù^ét- 
niéiqe  par  de  ^iisséSap^ërencès  4e  bieiïSpii^kttelv 
lEtt  faitdfabein^atiotis^etdfecoiie^pliDris  détiràdt^^' 
de  FespVitJi«MbiKi^^^teh  fait  de  lûrjrslificâ tiens  et 
ded^ceptifens^nàys^qU^,  il  n'y  a  riendeno^- 
renti  sotts  iesoteîl.  '\^oiei  des  £aits  ^i  le  prouvent 
Sans  réplique  :  ,  .  .       ::  i    .  .  , 


(t)  Ces  deilx  pages  sur  Vfntras  ont  dte  composées  en  184 1  « 
Oh  connaît  ce  qui  s'est  passé  depuis  relativement  à  ce  fa* 
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Diival^  e^b^e  docteur  daiis^  son  tetnpPî  np^ 
porte  qu'une  fiUe  de  RéiàiS'Cfédifî^H!  ;  suiTant  son 
expressiofly  ton)  P^ri^  et  mésiè  tOi^te*  la  France.,  - 
Cette  f  &«is$e  thatmlàtarge ,  Vi^-rànt  péndimt  les 
trouj^es  arrivas  s^M^  Henri  UI  et  Henri  IV^  pféH 
ten<jb(it^'il  fallait  attribuer  ces  cala tiii tés  {luMn^ 
(faes^âux  péchés  des  peuples,  et  ^ae,-  si  Tem  s# 
convertissait  sincèrement ,  on  en  verrait  bientdt 
la  fin.  Ën^  conséquence  ei  sur  sa  pat'^le  ^  on  br^ 
donnait  des  processions  et  de^  prières  publiques  ;- 
et  le  peuple»,* ajoute  routeur I  se  coiifëssatt  et' 
communiait'  avec  beaucoup  de  ferveur.  C'est' 
alnsf  qu'à  Parifi[  elle,  fit  faire  une^  procession  gé^ 
néràle,  menaçant  le  supérieur  ecclési^istiquedé' 
mort  s'il  négligeai! -l^ertissemenl  qu'elle  Itii 
donnait  de  la  paru  dé  Difsu.  Aussi  le  Parlement  ;  ^' 
toutes  les  autorités  et  les- corps  judittiaires^  la 
classe  des  marchand,  tous ' assistèrent  À  eeite^ 
jprocessiqn  solennelle.  '     ^» 

Cette  fille  prédisait  les  choses  futures,  et  iéèP 
prédictions  /  dit-on  y  se  vérifirtientj,  eUe^lissfl* 
dans  les  cœurs  /avertissait  p'kisfeurs  persônheîs^ 
en  danger  de  mort  de  certains  péchés  qn'eHeé' 
n'avaient  jamais  confessés;  et  aussi'IÀt,  recon- 
naissant qu'elle  disait  vrai ,  elles  se  confessaient 
aivec  beaucoup  de  contrition^  Séis  discours  te- 
naient plus  du  divini  que  de  l'humain.  Elle  citait 
des  passa^ges  du  cantique  de  Sâlomon,  et  letir 
donnait  un  sens  si  si^ime,  qmé  les  pkts  iiàbiles* 


pieî^se  ,4e  to9i3^1ie>,  jqw  fttt  :4Qf^W3  Jfi/R.îM#iÂfe;  da 

fprffwM!  €Sai%ftgQ;4Qjlarwièreij^t:j  pQut.éprQwerj 
ceue  f^lle  iqiiiJL  i^e^e^fti^  «^vec  elle  ;  elL^  livui  doteidl 
une;  JieittriQ  (prn^éi^Kpi^U  pon  jcsichetae.  C^ttei  lei.lné> 
ci€>vait  étri^  remise ,  f^  spu  jab^pqe ,  à,  Ui  pers^dnei 
qui  :yiçip4v#û.ila'4^da»eir*/Elle  y.iawiif^ 
tr^s-peûts  mo^Qf^^x  4é  [itipifcir  pjre$<iuëii«ip«c-f: 
ce|>û)^lQ3v^fiit  >4e  «[»$j5]ai?€ir>s''il  o')!  ay;aîi  ppiiifeim 
ei^prit  decurlQ^ité  d9P$/«^te  .femipie;  iïiv  oeiiie 
IçHre  n^ppuv|i*êAçç  QweHdjq«e<Jefi:pdtiUrinoiii 
Qçtau^^dft.^p^ivqç  4pi»t|awen*:inapm'ç^^ 
é^^t  ?illeo»trwt.l4lQU4Pe  çUniiut^;,  Laidertoiseilép 
à  son  retour,  lui  demanda  $î  )'Qu^'é<U^i(.pita  vôimi} 
c^ftrçber  lajjiefttr^. et  51)6^4  jfty^Vftitsp&iat^lôe; 
^^Ljdi;  qufii^ft4i0t  >V  lu*  ^Qpdrt,  ^IkA'QuItfrit^r 
QJt  ft'ji?)WQ^VAp^t|^J[^  p«U4^  jftp^'cp^wK  d^  p4pieFH 

et  Ucônyfii|LquU,a!Li3sj0t  dâtCurioisilté  de  ro^a'-ri 
songe.  Çlji^IpHns  ;éj)wuviçSiPOuyèUeâ[  l^ift  tardèreati 
paç  ^  {'ài\v^?pçvl^P.  u^i  j*gçipent  -certain  et  dâfînitifc 
sur  U  y4n^'ài\i\^  èW%  d0t  ^iijte  b^t>(«*it«wKf.;::DeT: 
pvils(  que^§;iit^a>,Jfa\'ajft  qo^illéiei,  diil|)r?#»t«e«l'é|  eil4) 
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Ç|Çf  fronceptioDS  hf jutes;  mais  elle  ét,ait  fort  gros- 
$iîëre,  rude  et  imparfaite;  ne  pouvait  plus  jeûner 
pi  rester  àTeglisef  ètmême  e^Ie^f je jnfiria  contre 
}a  volonté  de  se^  parents»  et  fui^sui^Jia  point  de  s^ 
faire  huguenote, 
^    Autre  fai,t  pli^  rpçent  d'une  fille  hypocrite  ejt 

Àg^iès-JVIarieFirrao,  religieuse  ^  ^ainte-Clf^ire, 
à. Rome,  pif is  fondatrice  d'une  réforiqe  du  t^ersr 
ordre,  qui  s'était  fait,  par  différents  artifices, 
une  réputation  de  sainteté,  et  qui  se  vantait  d'ar 
ypir  des  visions^  des  réyélation^  ^  des  extases  et 
d'autres  dons  extraordinaires  ,  ayant  été  exanii7 
née  attentivement,  a  été  convaincue  de  fausseté 
et  de  fourberie.  Ce  résultat  a  été  communiqué 
au  public  afin  de  détromper  ceux  que  cette  Çillq 
avfiit  rais  dans  l'erreur.  Elle  s'est  ret^'ée  .depu^§ 
dans  un  monastère  de  la  plus  étroite  çbservance, 
pour  y  vivre  dans  la  pratique  de  la  pénitence^ 
(^Diario  diKoma.) 

.  Rapprochons-nous  davantage,  de  notre  sujet  ^ 
et  disons  encore  quelques  mots  des  secrètes  ruses 
et  ^es  fallacieuses  menées  de  certaines  fille^.  Un 
ecclésiastique  instruit  et  expérimenté  rp'a  fait 
part,  dernièrement,  du  fait  d'une  fille  qui  simUr 
lait  parfaitement  l'état  d'une  personne  mourante 
pu  à  l'agonie  ;  et  même  au  besoin  elle  se  cpnsti-^ 
tuait  dans  un  état  de  mort  apparente,  sans  respir 
ration  ,  sans  pouls  et  san^  sentiment.  Çet^e  (iUe, 
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à  l'aidé  de  Cet  àflifice ,  s'est  fait  bdriiinislfèk'  pW 
Sieufs  fof^  les  sàtr^ûênls ,  tip(>ktièininètit  daâs  lé 
but  de  se  YthÛté  l'objet  tlè  rettenlioU  et  dé  iià 
totumiséfàtibn'  dé^  ^efspiine^  charitables ,  et 
d'extorquer,  par  cette  feinte  sacrilège,  d'àbôfi- 
dakitéâ  aumônes  >  ou  peat-êtt^  prôur  Iti jstiÛë^  un 
hotnme  et  surtout  un  prêtre.  Pour  i'êlssUscitéî* 
Ces  mottes  )pléinès  de  vie  tt  de  santé,  il  faudrait 
déplôy-éf  r^ppàreîl  Ûe  tert-eui^  de  Buerlj^àve, 
c'est^à'-diré  placer  autour  d^ellés  des  réchauds 
pleins  dé  cfaàrbt^U^  ardéUtls  aVéC  déi  ^fû  bouges , 
et  au  besoin  en  veuir  ^U  fait ,  bu  du  iiibtns  à  UA 
comiUénCêméUi  d'c  iécutiôn . 

Des  écrivains  dignes  dé  foi ,  dit  lé  Dtàiiôn- 
flairé  des  !scieftàe^  médicales,  rapportent  beau- 
coup d'histoires  de  pérsoUUes  qui  atâiédt  là  fa- 
culté dé  iU^eudre  k  volonté  tous  lés  tuoute- 
métits  dé  là  Vté,  qui  réstàiéUt,  péhdaut  Ùfa  cer- 
taiu  témpi ,  éani  respiration ,  sans  pôuh ,  VardeS 
et  refroidies,  et  qui  pouvaient  ensuite,  d'elles-^ 
Hièâifes^  réprel^réi'é^ércfCe  dé  leur^  sens.  S.  Au- 
^u^titai  ràCbute ,  danà  ton  livré  dèXHçitatè  Ùeï, 
^u^ufi  prêtre,  âppéié  RèstitUtm,  savait^  Sori 
gré  se  mettre  dans  un  état  si  vt>isin  de  celui  de  la 
iÀ6rt)(|U'il  n'était  sensible  ni  auk  brûlures,  ni  auï 

piqùrés,  ni  à  bucttne  des  plus  fortes  épreuves  qu^on 

put  feiré  sur  son  ct>rps ,  et  qu'il  tté  présentait  au- 
cun signe  de  respiration,  aucun  battement  dé 
cœur,  ni  de  pouls,  en  un  mot,  t{u'il  y  avait  ché2 
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Itii  Sùâpétiisioa  Complète  de  la  Vie  e[t  dé  l'exefcidë^ 
des  sétis.  Giktynè  a  ^ié  létnùitk  d'^m  fok  fiembia*" 
ble,  €t  k  mort  lui  pàraissaii  tellement  certaine^ 
Iju'il  ailtirt  se  retirer,  lorsque  cet  étal  extatique^ 
eëi^aât  toui-à^-ddup ,  le  potiïs  et  la  rëSpiratvoti  se 
ranimèrent  par  degtés.  Cette  espèce  de  jonglerie 
a  été  Commûtie  jadii  dans  des  temps  de  fana- 
tismei....  et  il  arrivait  quelquefois  que  cent  qtii 
é'j  livraient  finissaient  par  payer  de  leur  Vie  les 
èissais  trop  réitérés  oti  trop  prolongés  d'tin  éta« 
de  mort  apparente,  qui  leis  faisait  regarder  totnmé 
des  saints  parla  multitude^  de  tout  temps  amie  de 
ee  qtii  parait  tenir  du  mèrveili^uliti 

Antre  fait  d'étrange  mystification  :  un  èaint  et 
Savant  évéque,  mais  un  peu  cnéd^ité,  nous  a  faii 
consulter  dans  le  temps  sur  tin  fait^  selon  lui  ^ 
bien  siiigulier  et  bi^n  extraordinaire.  C'était  une 
i^eligieuse  qui  avait  rendti  une  quantité  considé^ 
rable  de  pierres  absolument  aemblablesv|K)Ut*  la 
forme  et  l'aspect,  à  celles  que  l'on  ramasse  danâ 
les  Chemitis  Otï  danë  les  torrents  desséchés,  en  uyi 
mot ,  c'ét£lient  de  petits  silex^  arro'n<dis  et  lissée 
Comme  on  se  les  figure  aisément.  Le  prélat  avaitf 
rempli  les  tiroirs  d'une  commode  dé  ces  petitjs^ 
cailloux  que  lui  apportait  chaque  jour  un  saint 
et  vénérable  prêtre,  grand  ami  de  la  commu-^ 
nauté  à  laquelle  appartenait  la  susdite  religieuse. 
»  Cette  bonne  fille ,  disait  ce  dernier,  ne  sortait 
jamais;  infifiosëibie  par  coiiséquent  de  supposer 
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la  moindre  supercherie  »...••  C'est  parfaitement 
logique.  Aux  plaisanteries  des  médecins  et  des 
hommes  sensés ,  le  saint  homme  répondait  :  «  Je 
ne  sais  pas  si  c'est  le  diable  qui  crée  ces  pierres  j 
mais ,  ce  que  je  sais  bien  positivement ,  c'est  que 
la  religieuse  qui  les  met  au  jour  est  une  trè^ 
sainte  fille  ».  On  fut  .bientôt  forcé  de  chasser 
cette  très-sainte  fiUe  et  l'amie  intime  qui  lui  four-^ 
nissait  les  pierres.  Nous  tenons  ces  détails  d'un 
homme  fort  graye  et  fort  respectable  qui  a  vécu 
dans  l'intimité  du  prélat. 

De  respectables  ecclésiastiques  nous  ont  com- 
muniqué un  fait  qui  s'est  passé,  l'an  dernier,  dans 
une  ville  du  département  du  Calvados.  Yfici 
comme  on  nous  l'a  raconté  :  une  jeune  fille  de 
dix-sept  ans  est  atteinte  d'un  genre  de  somnam- 
bulisme singulier  (non  magnétique )  qui  présente 
un  phénomène  fort  extraordinaire^  savoir,  des 
accès  qui  ont  duré  îusqu'kc/uînze jours  sans  inter- 
ruption. Pendant  ces  crises I  elle  se^livre  à  tou$ 
les  actes  qu'elle  fait  dans  l'état  de  veille ,  mange, 
travaille,  fait  son  ménage,  s.ert  à  table,,  et,  à  son 
réveil,  elle  ne  se  souvient  de  rien  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pendant  son  sanagmeil  somnambuli- 
que.  Des  personnes  qui  l'ont  vue  dans  cet  état 
m'ont  assuré  qu'elle  n'offrait  dans  sa  personne 
rien  d'extraordinaire ,  si  ce  n'est  un  air  niais  et 
stupide,  et  les  yeux  entr'ouverts  ou  même  toiit- 
i|-fait  ouverts.  On  rapporte  même  que»  dans  un 
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•ccës  arrivé  dans  la  nuit  de  Noël,  elle  a  commu^ 
nié  ei  qaété  à  la  messe  de  miniiit.  Elle  offre, 
ajoute^r-on,  le  phénomène  de  la  locidité  intuitive, 
c'^st^à^re  qu^elle  découvre  les  choses  secrètes; 
a  dit  deux  fois  l'heure  d'une  montre  cachée  dont 
on  avait  dérangé  les  aiguilles;  a  fait  connaître  à 
une  personne  le  nombre  des  pièces  de  monnaie 
qu'elle  avait  dans  sa  poche  ^  et  a  lu  dans  un  livre 
les  jeux  fermés.  Cette  jeune  personne,  dit-on v 
montre  une  parfaite  insensibilité  et  souffre  les  pii* 
qûres  les  plus  profendes  ;  elle  évite  surtout^ 
ajoute*t-on,  par  principe  de  conscience ,  de  se 
laisser  toucher  ou  magnétiser  par  des  hommes  ou 
déi  médecins.  Elle  pftdit  le  moment  précis  où  sa 
crise  cessera  et  indique  le  remède  qui  lui  cûn^ 
vipnt.  . 

Il  est  évident  que  cette  histoire  ou  cette  fable 
est  exactement  calquée  sur  celle  de  la  somnam- 
bule cataleptique  rapportée  par  le  médecin  Pete^ 
tin,  de  Lyon,  et  que  nous  avons  citée  dans  uu 
autre  ouvrage  (^Pensées  d'un  Croyant  cathoti- 
4jue,  Magnétisme  animal).  C'en  est  une  imita- 
tion parfaite,  jusqu'à  l'inventaire  intuitif  des 
pièces  de  monnaie,  cpil  se  trouve  dans  l'espèce 
comme  dans  le  fait  de  Lyon.  Or,  celui-ci  eside^» 
puis  long-temps  réduit  à  sa  juste  valeur,  c'est-à- 
dire  au  néant  ^-la  vérité  de  l'autre,  par  conséquent, 
est  très-gravement  compromise*  <c  Mais  ,  dit-on,. 
OJine  voit  ici  aucun  intérêt à^jou^r  un  rôle  d'une 
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sî  éiraiige  imposture }  c'est  d'ailleurs  uimi  pieoM 
(illa  ......  Pieuse  fiUe  tant  qu'on  ViOùdra..... N'av^ 

t-on  pas  vu  plus  haut  comment  ce$  pieuses  et 
3aiQtes  fiUes  jouent  et  mystifient  les  hommes?... 
Elle  n'a  aucun  intérêt  k  jouer  ce  singulier  rôle^ 
ditestvous  ;  mais  quel  plus  grand  intérêt  ont  le 
plus  souvent  ces  sortes  de  créatures ,  que  celui  de 
tromper  et  de  mjsiifier  des  hommes  et  surtout 
des  |>rétres  ?  C'es|  là  pour  elles  un  plaisir  et  un 
iripmpbe  immenses.  On  nous  avait  promis  qu'on 
pous:  amènerait  celte  fille  si  stn  accès  la  reprè^ 
naient;  inai&  apparemment  qufeUeti  craint  la  sé^ 
vérité  dé  notre  examen  ,  elle  s'est  trouvée  gué^ 
rie  et  délivrée  de  toutes  sesIBrises.  Cest  ce  qu^y 
a  idie  mieux  pour  elle. 

QUBLf^UES    RJPLElciOlfS    ^fuR  .  LES    HilLLUClNAtieifS. 
'    •    ""  —  IMITATION  OtT  tfOWl'AOl ON    NERVI^USÉ. 

Comme  aujourd'hui  on  parle  aouveni  d%îvlluv 
einations^  il  est  nécessaire  de  définir  nettement 
•e  nfot^pieut'^étre  encore  iaiçouipris  ou  du  moins 
mal  entendu  par  plusievirs  personnes. 
-)  Let  liaUncination^  sent  des  illusions  ou  des  er^ 
rèura  des  sens',  (^e  dusses  sensations  Sans  impres» 
sion  réelle.  On  croit  voir  des  objets  absents  00 
noiK^i^iëtanta,  qui  n^ont  pu  faire  par  conséquent 
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aucune  i9^pres$îon  $ur  4e9  organes  de  h  tue,  ou 
Fou  crojt  enteudrç  4^  bruits  q«|i  n'oBt  poial 
existé  çt  qui  u'odt  p^  faire  non  plus  iiuçuue  iiun 
pressipu  sur  les  orgqpes  de  l'ORÏQ  :  Qn  Yoi|  donQ 
des  objets  fapt^t^Mqi^Çs  et  on  entend  de$  bruita 
imagiu^îrçs.  Voilà  ce  qu'pu  appelle  de  vériublet 
hallucinations.  Qui  ne  se  rappelle  ayoir  yu  deç^ 
n^alad^^  en  déU^e:q^i  disf^iem  voir  distiacteinent 

au  pied  de  leur  Ut  nn  serpent  oip,  ua  drc^oa  prêfc 
k  les  dévprer.  «*  Vv^  ?Kéné,  dit  M»  EsquiroU  croit 
voir  mi  çbar  Hwmiaeuiç  qui  va  rempQrte?  au  ciel  ; 
il  ouyrQ  $a  cr<û$ée>  ^'avanç^  gi^avement  peur 
ntqntep  9ur  1^  char,  et  $e  précipite.  Darwin  ra^ 
cQiHe  q^ua  4lHdiant,  qui  jusque-là  avait  joui 

d'une  bqnpe  ^anté,  rentre  chea^  lui ,  en  assuraal 
ses  camarades  qu'il  piouria  dans  trente-six  heui 
FQs.  Hufelaad  le  gué^^it»  et  ce  jeune  homme  lut 
avoua  qu'étant  sorti  la  veille»  il  avait. vu  une  tétq 
de  mort  et  entendu  ^m  voix  qui  avait  dit  :  Tu 
mourrai  en  trepte^si:9c  heures*  Une  fille,  très-préi 
occupée  des  inalbeur^  du  temps ,  voit  Dieu  sous 
la  forme  d'un  vieillard  vénérable,  ayant  les  che^ 
yeuK  blancS)  vêtu  d'une  i^be  blanche,  qui  lui 
dévoile  l'avenir  et  lui  ordonne  d^en  informer  le 
chef  du  gouvernements  Pîou»  avons,  à  la  Salpé^ 
prière,  une  f§mine  h  qui  Jésus-Christ  apparaît 
tous  les  soirs  sous  la  figure  d'un  beau  jeune 
bomnfie  brun  ;  il  a  fait  peindre  sur  les  murs  de  sa 
cellule  des  paysages ,  d?s  li^in tains  ;  toutes  lef 
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Buits,  les  plus  belles  étoHés  Tiennent  éclairer  sa 
demeure;  elle  sent  le  jasmiii,  Forange,  etc.; 
Jésus-Christ  lui  promet  les  plus  grandes  prospé- 
rités pour  la  France,  et  une  rente  pocir  elle- 
même  ».  Et  plus  loin,  l'auteur  ajoute  :  «  La  con- 
viction des  hallucinés  est  si  entière,  si  franche, 
qu'ils  raisonnent ,  jugent,  et  se  détetroincnt  en 
conséquence  de  leurs  hallucinations ,  indépen-^ 
damment  de  toute  idée,  de  tout  raisonnement. 

r  Dans  le  temps  oii  l'on  brèldit  lés  sorciers  et 
les  possédés  ,  on  en  »  vu  se  jeter  dans  le  bûcher 
plutôt  que  de  nier  qu'ils  eussent  assisté  âù  sabbat. 
J'ai  connu  de^  hallucinés,  qui,  après  leur  mala- 
die, me  disaient  :  J'ai  vu,  j'ai  entendu  aussi  dis- 
tinctement que  je  vous  vois  et  que  je  vous  en- 
tends. Plusieurs  racontent  leur  vision  avec  un 
sang^froid  qui  n'appartient  -qxi^k  là  conviction  là 
plus  intime.  »(Eskî[uirol.)       • 
1    II  est  imporia^nt,  nécessaire  liiéme  de  foi*mu- 
lër,  sur  la  question  de^  Hallucination^  ,  un  prin- 
cipe sur  et  inattaquable ,  pour  des  raisons  que 
des  personnes  prévt)yantes  Comprendront  facile- 
ment. Ce  principe,  le  voicîi  ?  toute  hallucination 
est  individuelle  et  solitaire  ;  et  jamais  générale  et 
cbUeclive.  Une  hallucination  générale  et  collec- 
tive, c'est-à-dire  commune  à  plusieurs  individus* 
en  même  temps  et  stir  le  ménâe  objet,  est  impos- 
sible et  contraire  atix  lois  physiologiques.  Il  n'est 
pas  plus  possible  que  plusieurs  pie^soMe^  aient 
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^  toutes  en  même  temps  un  objet  absent  ou  fan- 
tastique, ou  entendu  un  bruit  imaginaire,  qu'il 
li'est  possible  que  plusieurs  individus  aient  tous 
éj)rouvé  lemême  rêve  au  même  instant  et  jusque 
ilfitis  sed  moindre^  circonstances  :  tout  cela  ré- 
pugne à  la  raison  et  au  bon  sens. 
*  iQùand  ou  dit  que  plusieurs  personnes  ont  ét^ 
bâllucinéeis  simultanément ,  il  fbut  entendre 
qu'une  seule  Ta  été  véritablemetit,  et  qiie' toutes 
tes  autres  n'ont  fait  que  partager  ou  imiter  l'es- 
pèce d^etithousiasme  qu'elles  ont  aperçue  dans  la 
personne  subitement  frappée  d'uhe  grande  hal- 
liicination  :  et  la  pretive  que  ces  personnes  n'ont 
fliit  que  subir  Pinflucuce  contagieuse  des  phéno- 
mènes réels  qu'elles  ont  vus  dans  l'individu  hallu- 
cind,  c'est  qu'elles  ne  sauraient  rendre  un  compte 
«xa€4-ni-  4e  la-naturo,  ni  4e»-eir€onstances  de 
l'jiallucination  éprouvée  salitaireâient;  de  méme^ 
quan4  on  voit  rire  fortement  une  personne  pen- 
dant quelque  temps,  on  est  irrésistiblement 
Aorlé  à  l'imiter  et  à  rire  avec  elle,  sans  connaître 
^e  motif  qui  a  pu  déterminer  ce  rire  inexlin- 
guiWiB.  (i)       , 


•.    Ml 


i  (si  )  A  propos  d«  rire,  A^hënëe  rapporte  une  anecdotie  cu- 
r-îeuse.  Les  habitant»  de  Xirytithe  ëtaîeût  tellement  pris 
d'un  rire  convulsif,  iqii'ils  ne  pouvaient  plus  traiter  sërieu- 
semefitaiicuoe  affaire,  quelque  grave  et  importaii^te  qu'elle 
fût.  Très-aflfligés  de  ceUe  étrange  ëpidéiikie^  iti  étlvbyère»! 


\ 


458  ESSAI 

11  faut  donc  admettre  comme  udq  venté  in^ 
contestable  qu'une  hallucmation  pure  et  simple,^ 
non  exprimée  ou  traduite  pi^r  des  acte^  ou  des 
phénomènes  extérieurs  çt  sensibles  ♦  ^e  peut  être» 
tr^nsmi^e  ou  communiqués  k  4'^utres  personi^eSi; 
c'est-à-dire,  en  d'autrçs  termes ^  qiie  plusiewft 
personnes  ne  peuvent  éprouver  eu  m^^PAe  tgmps 
la  même  baUucinf  tlousm*  U  mèwe  objçt,  çt  toutes 
ses  qirqcmstapces. 

La  puissance  de  l'imUation  ov^  de  U  contagiçn, 

nerveuse  ne  peut  s'çxercçr  quQ  sur  des  ctups^ft 
phénoménales  pu  sensibles.  Qa  en  cite  d^  ndil^ 
liers  d'exemples  d^ns  les  anuales  dci  ia  méd^cin^» 
On  sait  avec  quelle  facilité  se  qommuniquçnt  Igk 
maladies  convulsives»  et  toutes  les  autres  aberra^^ 
(ions  nerveuses  et  weat^les  qu'où  a  vues  4ep^ 

*M  I    Mil.  I  II  II  un  I  II.  j    i..ii>    m     initiiiiii     iniMij    ni     III     ■■ 

çOBsiilter  l^eracle  èe  Delpbet  sur  les  inpyeiw  de  se  gHérlr, 
L'oi*acle  leur  pr<|8Qrii^it  d^  ^ooriSer  u»  tnqreaju  k  Neptun» 
^t  dç  le  je^er  4w4  1%  wer  en  gr^Qde  çér^wouic  ;  pi^U  \$^ 
tout^ans  rire.  Ce  n'était  pas  là  chose  facile  :  çependaiit|  à 
force  de  ^e  coptenir  y  tout  se  passa  parfaitement  jusqu'à  la 
fin.  On  avait  éloigne  toutes  les  personnes  trop  légères  et 
trop  joviales  et  notamment  les  enfants ,  de  peur  qù^ls  ne 
troublassent  la  gravité  de  la  cérémonie.  Cependant,  mal- 
gré cette  précaution ,  un  enfant  s'était  glissé  dans  le  cor- 
tège ;  dè«  qu'on  l'aperçut ,  le  peupte  voulut  le  ehasier  t  JSh 
fnon  /  l^ur  oria-ri-U,  ave:^r<vous  peur^ueféÈntale  votre  iau^ 
r^<i?  Ou  lui  répondit  par  des  éclata  de  rire  universels,  et 
l€}$  ThirynthieBff  comprirest  enfin  qu'ils  devaieàt  te  résî* 
gioer^.  Uuv  destinée. 
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}es  montanisléft  joâqu'au^  convûtsionBaires  de 
Saint-Médard.  Les  femmes  de  la  secte  de  Mon-* 
tan  ayaieni  des  convulsions,  des  spasmea,  de9 
extases  j  tdrabaieet  en  somnambulisme) ,  retëen 
raient  des  révélations,  prédisaient  Taveniri,-  pé^ 
Botraîènt  le^  pensées,  devinaient  lea  iimladies  el; 
lés  remèdes  pour  les  gt^érir^  absolument  eommo 
les  aoitinaml^uies  magnétiques  dq  nos  jours*  Biea 
long-rienips.  s^rèfi^  Yfrs.Je  milieu  du  aei^ièmo^ 
siècle ,  on  vit  en  Allemagne  ce  qu'on  appela 
t^épidêmie  des  nonnaim,  qui  bieutdt  s'éteadit  de 
propre  eu  pr oeil e  daus  I9  Sj^%^%  le  j^fand^bourg, 
la  Hollande.  Ces  nonnes  ppstédéea,^  cohiq^  on 
disait  alors ,  cabriolaient,  p€krl0ient  des  langne^ 
étrangères j  bêlaient  comme  des  brebis j  ou  çuel- 
fue/ois  se  morduient  les  unes  les  autres  commA 
des  enragées. 

I  Up  siècle  plus  taml,  un  très<-graud  sombre  du 
paya^ua  du  paya  dç  Liabourd,  en  Ga3eogne,  sa 
HtMiv^iea^  ^rciers*  On  informa  luridiquement 
eà»t^e>  eux , .  et  9  sur  leur$  ^veux  ou  leurs  décla^ 
Baiiond  affirmatives,  ost  ne  trouva  rîei^  de  mieux 
^  de  plus  ei^pé^ ti£  que  de  les  faràlar  tout  vi&.  . 
Quelque  temps  après,  les  religieuses  de  Lou-n 
d^n  attirèrent  toute  (^attention*  Elles  avaient  des 
convulsions,  prédisaient  l'avenir,  lisaient  dans  la 

pjÇQ§çÇi  etc.  La  çpflt^gipn  s'étçpdit  dans  tam  le 
Aux  possédées  de  Loudun  succédèreiit  \^\  £bi« 


y 
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natiques  des  Cëvennes,  qui  ont  6m  par  se< rendre 
tellement  redoutables,  qu'il  a  fallu  les  soumettre 
par  la  force  des  armes.  C'est  encorg  vers  la 
même  époque  que  parurent  1^  convulsionnaires 
de  Saint-Médard  arec  tout  le  prestige  de  leurs 
prétendus  miracles;  tout  cela  ne  prit  fin  que 
lorsque  l'attention  publitpief  fatiguée  et  saturée 
de  merreiileux ,  cessa  de  ^3'en  occuper.  (Voyeii 
ce  quêtions  ayons  dit  des  possédées  de  Loudun^ 
p.  4oi.)(i) 

Enfin ,  on  connaît  l'histoire  du  mesmérisme  et 
du  magnétisme  animal)  qui  est  la  plies  récente 
des  folies  humaines.  (Voyez  le  chapitre  du  Ma^ 
-^nétisme  animal^  à  la  4*  partie.) 

Autre  genre  de  contagion  ou  d'imitatîau  ner* 
Tetise.  C'était  certes  une  bien  fâcheuse  folie  épi- 
démique,  que  celle  qui  poussait  autrefois  toutes 
les  filles  de  Milet  à  se  pendre.  Il  n'y  avait.,  dit 
Plutarque ,  ni  remontrances,  ni  larmes  de  pèrm^ 
et  de  mère,  ni  consolations  d'amis,  qui  y  ser^ 
fuissent  de  rien  :  car,  pour  se  tuer,  elles  trou^ 
suaient  toujours  mojren  *  de  tromper  toutes  les 
ruses  et  ins^ntions  de  c^ix  qui  faisaient  le 
guet  sur  elles. 

On  cite  plusieurs  autres  épidémies  de  suicide; 


^m»A>émÊm^m^m^^>màmmmmmtmmmmmammm„^^ÊÊmmm»tmmmmÊmmmm^i*mttémm 


(1)  Nous  nous  abstenons  ici  de  toute  réflexion.  Voyet  et 
que  nous  avons  dit ,  au  sujet  des  possessions  dëniOBlaque«| 
aiupa9e&4oi  et4<>9^^         ^.-^i    >u        ,,;     .. 
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arrivées  dans  nos  temps  .modëraes ,  qu'il  seraii 
trop  long,  fastidieux  et  hors  de  notre  sujet  de 
rapporter  ^^  détail  :  nous  nous  bornons  à  un 
seul  fait  assez  récent  arrivé  à  Paris.  A  l'hôtel  des 
Invalides,  un  soldat  s'était  pendu  à  un  poteau; 
bientôt  son  exemple  fut  suivi  par  douze  autres. 
U  suffit  de  faire  enlever  le  poteau  pour  mettre  fin 
à  cette  sorte  d'épidémie. 

Des  accidents  nerveux,  avonsrnous  dit,  peu- 
vent se  communiquer  par  une  sorte  d'imitation 
contagieuse.  A  l'hôpital  de  Harlem ,  une  petite 
fille  ayant  été  prise  de  convulsions,  plusieurs 
autres  en  furent  également  atteintes  :  alors  Boer- 
haave  fît  apporter  un  réchaud  avec  des  fers  rou- 
ges, et  menaça  de  faire  brûler  à  la  plante  des 
pieds  la  première  qui  aurait  une  attaque  de  con- 
vulsions; à  l'instant  même,  toutes  furent  guéries* 
Les  commissaires  chargés  de  l'examen  du  ma- 
gnétisme rapportent  qu'à  une  cérémonie  de  la 
première  communion ,  à  l'église  de  Saint-Roch  de 
Paris,  une  jeune  fille  ayant  eu  des  convulsions, 
cinquante  à  soixante  en  eurent  de  semblables 
dan»  l'espace  d'une  demirheure  :  on  ne  put  ar- 
rêter cette  contagion  nerveuse  qu'en  les  séparant 
les  unes  des  autres. 

Voici  un  fait  d'imitation  ou  de  contagion  ner- 
veuse produite  évidemment  par  l'impression  de 
la  peur. 

On  lit,  dans  les  Annales  de  la  ville  de  Toulon^:. 


tr  L'an  k4r5,  il  arrive ^daos  l'église  des  cordeUvrs 
de  Toulouse^  un  accident  digne  de  remarcpaei  Un 
religieux,  disant  la  messe ^  âpres  l'éléyation  du 
calice  ^  cOtnYne  il  faisait  la  génuflèxian  ordinaire^ 
demeura  raide  ^t  immobile,  les  jeux  outet'is  el 
élevés  vers  lé  cieL  Le  frère  qui  servait  la  itiesse^ 
le  voyant  trc^  long^^temps  en  cet  état  'ei  l'ayant 
secoué  plusieurs  fois  par  la  diapé,  il  n'en  resta 
pas  moins  dans  la  même  immobilités  Ceux  qui 
entendaient  la  messe  s'en  étant  aperçus  ^  il  se  fit 
une  grande  rumeur^  dans  l'églisô,  tout  ie  monde 
criant  miracle^.. ^  Mais  un  médecin,  nommé  Ifa4 
talis>  s'étant  approtibé  du  religieux  et  lui  ayant 
tâté  le  pouls ,  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  itiiraclè 
en  celia,  et  que  ce  n'était  qu'une  maladie  de  ce 
moine,  fort  difficile  à  guérir.  On  l'enlève  sur  ceU 
de  l'autel ,  et  on  y  en  met  un  autre  pour  achetï^er 
la  mes^e,  ainsi  qu'il' est  ordonné  par  le  Rituel! 
Mais  à  peine  celui-ci  a-^t^il  achevé  l'oraison  do^ 
minicale  ^  qu^  le  voilà  Grappe  du  même  saisisse-v 
ment,  en  sorte  qu'il  fallut  aussi  l'emporter«i.i 
Cependant  il  fallait  achever  la  messe  ;  tous  les 
Hioines  e&ayés  osaient  à  peine  regarder  TaçiteL 
Enfin,  on  choisit  un  des  plus  vigoureux  pour  l'é^ 
chever.  L'opinion  des  médecins  fut,  à  l'égerd  éA 
pi^eniier,  qu'il  avait  été  surpris  dans  le  mooW&nt 
d'une  maladie  qu'ils  appeUent  catalepsie,  e^t^ 
pour  le  second,  que  ce  pouvait  eire  un  effet  dd 
la  pem-  et  de  son  imaginatÛM  bles^éuiié     ;  <    / 
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V5tei  enfin  ûûe  ôb^értalîôn  iiuriéûsè  d'iitcûbô 
(<;àucb6tnàt*)$  dii  moini  qualifiée  Àiki$i  pat*  le  doc- 
tevir  Laiil'ëtnt  qui  Tb  )*appo/*tée  à  là  Sôtiété  dé 
méàédWé  de9sLtl^.  • 

«  Le  pvefifiîer  biataillôU  du  i^égiiûéttl  de  Làtoû^=î 
d' AuVéi^giàë ,  dottt  j^étaii  chihifgîen^lnajôr,  se 
l^oovattlètt^àtniSbti  à  Pâlnài ,  en  Càlabl-e,  te^xxi 
l'oi^d^e  de  pëi^tik"  à  ràiniiit  de  ûettê  résidence  poui' 
Èé  répdrô  isft  tôUtè  diitgiènte  :  à  Trôpèà ,  afin  dé 
ft'opposét*  BU  déb&^quemeM  d'ûhé  flôttillô  lenné^ 
kâie  qui  metlftçâit  cëis  pacages.  C'était  au  mois  dé 
jiiiu^  là  troupe  iavàit  à  parcourir  près  de  qua- 
rante lUilles  du  payi  ;  tlle  partit  à  minuit  et  n'ar-» 
riVa  à  sa  destination  que  vers  sept  heures  du  soir, 
ikt  s'étànt reposée  qué  peu  dé  temps,  et  ayant 
souffert  considérablement  dé  Tardeut*  du  soleil. 
Le  soldat  troa^a,  tsU  Arrivant,  la  SoUpe  £iit6  et 
son  logement  préparée  €ômme  lé  bataillon  étâtii 
Venâ  du  point  ie  plus  éloigné  et  était  arrivé  k 
dernier  V  ùù  lui  iissigna  lia  plus  tnauVaiSé  caserne, 

et  huit  eents  hommes  furent  placés  dans  un  bcal 

qui  ^  dans  les  temps  ordinaires,  n'en  àuiliit  It^gé 
qoeià  moitié.  Ils  furent  entaSsés  par  terre,  Sur 
de  k  paillé,  sans  CôUtertUres,  et  par  conséqtlént 
ne  pUrèjit  se  déshabiller.  C'était  une  vieille  abbaye 
abandonnée.  Les  habitants  nous  prévinrent  que 
le  batQill<:>n  né  pourrait  conserver  ce  logement; 
parce  que  toutes  les  nuits  il  y  révenait  des  ès-»^ 
prits,  et  que  déjà  d'auiï*es  régiments  en  avaieàt 
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fait  le  malheureux  essai.  JNious  ne  fîmes  (]ue  rîrc 
de  leur  crédulité;  mais  quelle, fut ^notrejsurpris^ 
d'entendre  à  miauit  des  cris  épQuvan^abJt^s jrer 
tentir  en  même  temps  dans  tous  Ips  ço^ois  de  la 
caserne,  et  de  voir  tous  les  sold^t^  s^  .précipiter 
dehors  et  fuir  épouvantés  I  Je  les  interrogeai  %\3^ 
le  sujet  de  leur  terreur,  et  tous  nie^ réppiidirent 
que  le  diable  habitait  dans  l'abbay^ji  qu'ils  l'o- 
yaient vu  entrer ,  par  une  ouve^tvir^  de.  I.a  por^^ 
de  leur  chambrq,  sqi^  la  forme  d'^P  ti'ës-groi 
chien  à  longs  poils  noirs,  qui  s'était  élancé  si;ur 
eux,  leur  avait  passé  |sur  la  ppjtriae  a,vec  la  r^-» 
pidité  de  l'éclair,  et  avait  disparu  par  le  çpté  opr 
posé  de  celui  par  lequel  il  s'était  intr,o4^it.  No^i^ 
nous  moquâmes  de  leur  terreur  panique ,  .et  Qou^ 
cherchâmes  à  leur  prouver  que  ce  ^ph^i^pmëne 
dépendait  d'une  cause  toute  simple  .q|  tourte  na<^ 
turelle,  et  ii'était  qu^un' effet  de  leui;  ii^agineitipn 
trompée.  Nous  ne  pûmes  ni  les  pq^suader.,  çijie^ 
faire  rentrer  dans  la  caserne.  Us  ps^^^jèfent  le.re^to 
de  la  nuit  dispersés  sur  le  bord  .de  la  çoe^;  et.da^s 
tous  les  coins  de  la  ville.  Le  lendemain,  î'inter- 
rogeai  de  nouveau  les  sous -officiers  et  les  i  plus 
vieux  soldats.  Us  m'assurèrent  qu'ils  étaient  inac- 
cessibles à  toute  espèce  de  cr.ainte,  qu'ij^  ne 
croyaient  ni  au^t  esprits ,  ni  .a^ix  revenants ,  e.t 
me  parurent  persuadés  que  la  scène  de  la  caT 
scrne  n'était  pas  un  effet  de  l'imagination  ,  mais 
Jjtien  la  réalité  j  qu'ils  n'étaient  paç,  encore  ei^ijp.f- 
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mis  Iprsqoe  le  chien  s'était  introdait^  qu'ih  ra- 
yaient bien  yu,  et  qu'ils  avaient  manqué  en  être 
étouffés  au  moment  où  il  leur  avait  sauté  sur  la 
poitrine.  Nous  séjournâmes  tout  le  jour  à  Tropefl, 
et  la  ville  étant  pleine  de  troupes ,  nous  fûmes  fot*- 
eéè  de  conserver  le  tnéiqe  logement;  mais  nous  ne 
pûmes  y  £aire  coucher  les  soldats  qu'en  leurpro* 
mettant  d'y  passer  la  nuit  avec  eux.  Je  m'y  ren^ 
di^  eh  effet  à  onze  heures  et  demie  du  soir  avec 
le  chef  de  bataillon;  les  officiers  s'étaient,  par  cn^ 
riosité,  dispersés  dans  chaque  chambrée;  nous 
lie  pensions  guère  voir  se  renouveler  la  scène  dé 
la  veille  :  les  soldats,  rassurés  par  la  présente  de 
leurs  officiers  qui  veillaient,  s'étaient  livrés  au 
sommeil ,  lorsque,  vers  une  heure  du  matin  et 
dans  toutes  les  chambres  à  la  fois,  les  méinef 
ijrk  de  la  veille  se  renouvelèrent  ^  et  les  hommes 
tfti  avaient  vu  le  nîémé  chien  leur  sauter  de  nou* 
veau  sur  lapôitrine,  craignant  d'en  :ètre  étouffes^ 
sortirent  de  la>  caserne  pour  n'y  plis  rentrer. 
Mous  étions  debout ,  bien  éveillés ,  et  au:x  agueti 
pour  bien  observer  ce  <pii  arrivei^it^  et^  ôooiiiie 
on  pense ,  nous  ne  vimes  rien  pai^attre^ 
'  .  «  La  flottille  ennemie  bayant  repris- le  large, 
nous  retournâmes  le  lendemain  à  Pa^aii.  Nous 
avons,  depuis  cet  événefment ,  parcouru  le 
royaume  de  Naples  dan^  tous  les  sens  et  dans 
toutes  les  ^ailsons;  nos  soldats  on(  souvent  été 
entassés  de  la  même  niaaîère^«pt  jamaî&  ce*pliefio^ 
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mène  :iie  s'est  reproduit.  Nou^  pansons  qiie  la 
marche  forcée  qu'ils  avaieiH  été.  obligés  de  faire 
peodantuae  journée  très-chaude,  en  fatigàmles 
instrumenis  de  la  respiration»  léa  avait  affaibli&i 
et  les  avait  disposés  à  éprouver  cet  éphialte» 
qu'ont  dû  déterminer  la  position  gênée  dans  la-^ 
-quelle  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  couchés  tou( 
liabillés,  la  raréfaction  de  l'air,  et  peut-être  son 
mélange  aVec  quelque  gaa  nuisible.  »  (JDict.  des 
wiencesTnéd.yt.  2^^) 

.  Nous  éproavona  ici  quelque  peine  à  croire  à 
l'existence  d'un  incube  général.  Il  est  difficile^ 
en  effet,  d'admettre  le  même  mal  survenant  aii 
même  instant  et  sur  tant  d'individus  à  la  fois ,  ou 
plutôt  cela  nous  parait  absolument  impossible 
physiologiquement  et  pathologiquement.  Seules 
menton  pourrait  croire,  à  la  rigueur,  que  quel*- 
ques-uns  ont  éprouvé  l'effet  de  l'incube,  et  q«8 
leurs  cns  de  peine  ou  de  détresse  déterminés  par 
le  cauchemar,  joints  à. l'idée  de  ce  qi»e  la  vetUe 
les  habitants  avaient  dit. ^e^  esprits  qui  reye^ 
noient  toutes  les  nuits  dans  cette  abbaye ^,on\ 
suffi  pour  enti^ataer  tous  les  autres  dans  le  mène 
mouvement  d'alarme  et  d'éphiake  apparent.  Gela 
au  moins  pourrait  se  concevoir  dans  une  première 
nuit  ;  mais  comment  accepter  le  mêfàe  phéitort 
mène  pour  la  deuxième  nuit,  après  vingt-quatre 
heures  de  repos ,  et  par  conséquent  «près  la  œs^ 
sation ;de*la  omn^q  pi^ésumée  de  l'incube  ? 
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r  Nous  préférons  donc  croire  qvi'tt  y  a,  eu  ici 
quelque  jonglerie  divertissante  adroitement  mé- 
nagée par  les  habÂtants ,  ou  quelque  rusé  dictée 
par  lin  calcul  d'intérêt,  dans  le  but  de  faire  chan- 
ger l'abbajre  de  destination.  Quelques  nailitairea 
peut^tre  auront  pu  entrer  dans  le  complot.  D'aile, 
leurs,  s'il  fiedlait  admettre  l'hypothèse  de  l'auteui^ 
et  Croire  que  tous  les  soldats  ont  vu  le  chien  nodr 
qui  leur  a  passé  sur  la  poitrine^  oa  admettrait 
par  la  la  supposition  absui^e  de  l'hall vicination) 
générale  et  collective  dont  noua,  avons  prouvé^ 
l^impossibilité  plus  haut,  à  la  page  454* 

*  "    .  ■    ■  '  ■  '  ■  » 

*  * 

'     ;  CHAPITRE  VU. 

QUrLQUBS  HBFLBXIOJf  S  ^NÉRALXS  SUR  LES  PAS61019S, . 
CONSIDÉRÉES  AU  POJNT  DE  VUE  PHYSIOLOGIQUE  ET 
MORAL. 

!Nous  appelons  passion  tpute  affectiop  pu  toute 
impulsion  instinctive,  organique,  et  taule. émo-. 
lion  ou  excitation  morale  que  la  penv^ersion  de  la 
volonté  entraîne  au-delà  des  limites  physiologi- 
ques ,  c'est-à-dire  des  besoins  de  la  nature  ou  du 
sentiment  du  bien  moral. 

V  La  passion  fait  sortir  l'âme  de  son  étflX  ordi- 
naire, natureL^t  physiologique,  et  la.  met  dans 
un  ctat  de  malaise  et  de  souffrance  :  de  là  le^  mot 
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pathos,  pqtKemay  d'où  dérivent  pati,  pasAo, 
anim  i  pcUhemata . 

D'après  la  définition  que  nims  venons  de  for«! 
muler,  tous  les  appétits  naturels  on  les  instincts 
viscéraux  (i),  comme  le  sentiment  de  la  faim, 
de  la  soif,  du  besoin  de  la  reproduction ,  etc.^ 
qui  sont  le  cri  de  l'organisme  nécessaiire  à  la  con**. 
servation  de  l'individu  et  de  l'espèce ,  ne  sont  et 
ne  peuvent  être,  eux  seuls  de  véritables  passions^, 
ce  sont  plutôt  les  principes  ou  les  élémehtsi  des» 
passions  :  demâme  que  les  impressions  morale^i. 
comme  la  crainte  «la  tristesse  »  le  chagrin,  tautl 
qu'elles  ne  sont  que  des  affections  purement  pas* 
sives  et  involontaires, .sontféig^teiiient  de  simples 
éléments  de  passions.  Ce  sont  ces  émotions  dé- 
pressives que  les  Grecs  dLi^fAd\&at  pathemata  ^ 


(i)  Toutes  ces  impulsions  ou  excitations  viscérales  ont 
pour  substratum  {siège  des  physiologistes)  les  viscères  ou 
plutôt  le  système  nerveux  ganglionnaire,  pe  là  est  venue 
Teipression  oâëtaphoriqiié  (Hé  coeur,  comme  som*ce  b^t  siëge 
de  toutes  iës  passions.  Le  eàéûranatàmiqùé;  ^ui  n'est  ^te'uit 
muscle  creux  ^  uqe  espèce  de  maebioê; hydraulique  qui 
pous^  le  sang  ^t^as  toutes  les  pai*ties  di|  corps ,  n'est  pro-7 
premtent  le  ^i^ge  ni  la  source  d'aucune  passipn,  i^i  d'au- 
cune affection  :  ce  que  l'on  attribue  au  cœur  ^e  passe  .dan^ 
les  ganglions  et  les  plexus  nerveux  qui  environnent  ce  vis- 
cèi'e,  et'non  daâs  sa' propre  substance  Musculaire.  Il  n^est 
mis  en  mbàVetnèlit  que  d^tine  manière  -^ecblidàire  et  sym«« 
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et  que  lès  Latins  ont  désignéeis  sous  le  nom  d'à/*- 
fectus  (parce  qu'en  effet  elles  affectent,  c'est-àr 
dire  produisent  une  impression  pénible  et  dour 
loureose),  tandis  qu'au  contraire  la  haine,  la 
vengeance,  etc. ,  sont  de  véritables  passions, 
parce  qu'ici  il  y  a  intervention  active  de  l'intelli- 
gence et  surtout  delà  volonté. 

Ces  sensations  internes  et  instinctives,  inhé- 
rentes à  l'animalité  et  déterminées  par  les  lois  de 
l'brganisme,  plus  les  impressions  morales  pûir 
&ées  dans.le  milieu  social  ou  produites  par  une 
impulsion  étrangère  et  extérieure,  n'arrivent  à 
l'état  àe passion  que  lorsque,  sortant  des  bornes 
légitimes  que  la  nature  et  la  raison  leur  ont  pres«> 
crites,  elles  provoquent  une  réaction  intellec- 
tuelle, s'unissent  à  l'élément  psychique  ^u  moral, 
ou,ren  d'autres  ternaes,  excitent  le  désir  qui ,  à 
sdn  tour,  entraîne  et  asservit  la  volonté.  Dès^ 
lorselles  prennent  le  nom  d'affections  déréglées 
ou  deipassîons  qui  sont  les  vraies  maladies  de 
l'Ame,  d'autant  plus  difficiles  à  guérir,  que  l'âme 
abusée  croit  y  trouver  son  bonheur.  Ainsi  donc, 
1^  appétits  ne  supposent  que  des  déterminationi 
instinctives,  tandis  qne  les  passions  entraînent 
l^idée  d'un  travail  intelleetael.  D'après  cela  ,  les 
animaux ,  qui  isont  privés  de  l'intelligence  et  n'ont 
«[ue  le  pur  instinct,  ne  peuvent  avoir  que  des  ap- 
pétits qui  diffèrent  autant  des  passions,  que  l'ins^ 
4inct  de  l'intelligence* 
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La  ToloAté,  subjuguée  et  Taiocae,  réagit  vb* 
cteusetnehl  sur  lu  raison ,  la  fausse,  Tétourdit  et 
Taveugle*  On  peut  dire  que  la  passion  est  comme 
un  nuage  qui  se  place  entre  l'entendement  et  la 
vérité.  Dans  cette  éclipse  de  la  raison ,  l'intellifo 
gence,  obscurcie  et  fascinée  par  le  charme  def 
pussions,  ne  voit  plus  que  les  phases  des  vices  et 
<les  plaisirs  déréglés  :  peu  à  peu  le  désordre  mo- 
ral étend  son  empire  et  arrive  enfin  à  ses  Aer* 
nîères  limites.  Voilà  ,  selon  nous.,  le  vrai  mode 
ée  génération  des  passions  humaines.  Entrons 
dans  quelques  détails. 

Nous  avotis  cru  tlevoir  eiposer  en  peu  de  mots 
cette  mivrche  progressive  despassions,  parce  que 
la  plupart  des  philosophes,  des  métaphysiciens 
ou  des  psychologistes,  satn  esccept»  même  Je 
grand  Bosesuet,  ont  confond»  les  passions  ou  les 
«actions  déréglées 'de  Pâme  avec  lessimqp^s  af*^ 
fections,  les  penchants,  les  besoins  ou  lei  aj^é-^ 
tits  viscéraux ,  qoi>ne<sont  autre  ch^se  «que  l'ac- 
tîon  naturelle  ou  Tappel  nécessaire  de  nos  oi^t 
ues.  Satisfaire  dobc  à  ces  besoins  selon  le  voeu  de 
la  nature  et  te  dictamen  Ae  la  raiisoa,  c'est  £aire, 
dans  l'ordre  fxrovidpentielv  «te  acttoa  naturelle  et 
nécessaire  à  notte  cetiservation  :  boire  ei'man* 
ger,  par  exempt^  dans  la  mesture  4a  vrai  kesoin, 
«'«est  poiat  faire  uo  âcte  4'tDtempérauce,  tl  ^ce 
n'est  certes  point  là  «satisfaire  une  passion  ,  mais 
1  emplir  une  fonction  réclamée  por  la  :v*oîx;  iat- 
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périeuse'd^  la  natnre;  ^  même  T^stime  et  IV 
inour  bien  ordonnés  de  soi-même,  qui  nous  em^ 
^cbent  de  faire  des  actions  basses ,  avilissantes, 
scandaleuses,  déshonorantes  {curant  hùbe  de 
bono  nomine),  ne  sont  point  véritablement  la 
passion  de  Torgueil  ;  et  ainsi  des  antres.  ; 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  ^itendre  ce  que 
disent  les  philosophes,  que  personne  ne  peut  è\,v% 
sans  passions  dans  cette  vallée  de  ^lisères  et  à% 
larmes.  Sans  doute  l'homme  rencontre  à  chaque 
pas,  sur  la  route  difficile  de  la  vie  et  surtout  dans 
la  plaine  aride  de  son  cœur,  des  bétes  féroces ^ 
des  lions  rugissants ,  c'est-à-dire  des  penchants 
terrestres  et  charnels  qui  le  poussent  et  l'exclu 
tent  au  vice,  À  l'intempérance,  à  la  volupté ,  à 
des  plaisirs  criminels,  à  l'orgueil,  à  la  haine»  etc% 
Ce  sont  là  des  propensions  qu'il  doit  ^'efforcer 
de  combattre  et  d'étoufier  à  letir  naissance  :  ce 
sont  des  lionceaux  qu'il  faut  écraser  contre  l|i 
pierre^  allide  pamulos  ad  petram.  Voilà  des  af- 
fections qu'éprouvent  tous  les  homme$;  ce  sont 
les  tristes  apanages  de  l'humanité  déchue,  et 
c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  qu'une  parfaite 
'4»taraxie  est  impossible  ici-bas» 

Nourrissons  nos  âmes  i  comme  dit  Platpnv  de 
la  céleste  ambroisie  des  dieux ,  de  cette  sérénité 
d'esprit  qui  nous  élève ,  par  Fessor  de  la  conienk- 
plation ,  dans  la  région  pure  de  la  paix,  où  ne 
viennent  point  nous  tyranniser  des^  passions  fu- 
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rÎQuses,  semblables  à  4es  monstres  et  à  des  ani- 
maux en  proie  k  toute  leur  férocité. 

Voici  comment  s'exprime  sur  les  passions  ui^ 
gltand physiologiste,  Kicherand  : 

ir  JXos  besoins ,  nos  appétits ,  nos  goûts  »  nos 
passions ,  spm  du  domaine  de  l'instinct;  ils  déri- 
vent, comme  lui,  de  noire  organisation  :  retran- 
chez un  organe»  vous  diminuez  la  somme. des be- 
isoins,  vous  priver  d'up  appétit  l'animal  que  vous 
mutilez;  c'est  ce  ique  produit  la;  castration  sur 
ji!animal  ou  sur  l'homm^e  qui  l'ont  subie  de  bonne 
beure^  S'il  était  possible  de  rendre  un  Carnivore 
capable  de^ digérer  des  végétaux,  vous  change- 
riez.  ses  goûts  et  ses  mœurs;  aved'iâge  naissent 
let  meurent  en  nous  certains  organes.  En  même 
temps  et  dans  lu  même  i^esure,  se.moÀtinei|t,  se 
'développent;  et  3'^l^igHiîni  certainesr  passions  : 
raffaiblisses;  par  des  ,saiigl^e$  copieuses  et.multîr 
|iUée3  ce  guerrier  iptr4pide  qui ,  brave  la  mort 
^ns.yiâgt. batailles,  vous  en  faites ^u  homme 
li^Lble  e\i  pusillajg^me.  Vainement  soti. crâne  vous 
'«ofirv^-^itril  alors  la  bosse  squs  laquelle  il  a  plu  au 
docteur  GnU/de  loger  la  bravoure.^..,.,    r 

«  On  ne  doit  pas  considérer  le  cerveau  comme 
'le  siège  primitif  des  passions,  aipsi  que  le  fait  le 
plus  grand  nombre»  JPe  tous  les.sentimeiiis  de 
4'homme,  le.  plus  durable-,  le  plus  saint,  le  plus 
passionné ,  le  m<^ins;Susceplible  d'être  altéré  par 
tous  lcs^pr4iM^csi'detl'A^atiS0cial,  l'i^mpur  mater- 
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)iél ,  n'est  sûrement  pas  lé  résultat  de  quelque 
.combinaison  intellectuelle ,  de  quelque  action  co- 
j^ébrale  :  c'estdàns  les  entrailles  qu'il  prend  sg 
source;  il  vient  de  là,  et  les  plus  grands  efforts 
4erîmaginatioh  ne  peuvent  j  conduire  celle&qui 
n'ont  pas  joui  du  bonheur  d'être  mères, 
i     <r;Toutepas8ionii|ait  du  désir,  et  suppose  l'exal- 
4aition  plus  ou  moins  grande  des  facultés intellèc* 
tirfeUes.  Les:nûances  que  peuvent  offrir  les  pas^ 
sions  sont  infinies;  on  pourraitles  ranger 'toutes 
d'après  une  échelle  systématique,  dont  le  sang^ 
froid  occuperait  la  partie  inférieure,  et  la  fureur 
maniaque  le  degré  le  plus  élevé.  Il  est  aussi  im- 
possible de  concevoir  un  homme  sans  passions  (i) 
qu'un  homme  sans  désirs;  néanmoins,  on  nomme 
passionnés  ceux  dont  la  yolonté  s'éliè^ej  avec^rce 
verjs  Iç  même  ob^(  vivement: iSQ]ahaité;vX)aQ3il^ 
idi^lire  des  passions,  nous  pprtofis ,  à  chafque  iii^7 
.I^Qi  et  sans  qqus  en  ja^er^^ypir,  dçs>)ugement$ 
louiQ ..dont  l'exagéra tiop=  le^t.  le.  caractère.,   Un 
^.ipm«  vivement  effr^iyé ,  r^it  lol?$q^';l  est  revf  pu 
4ie  .robjei  de  3a  ter/^ur.;  Voye^z^  ççt  a^iant  chea^ 
f)e€|uel  la  passion,  s^estéteidji^jr^yenu  des  cb^r- 
4X>ies  qui  Long- temps  le  captivèrent,  toutes  les 
perfections  dont  l'pbjet  de  son  amour  lui  sem-r 
ija^ai(  comblé,^  sPi^t  évanpi^ies;  le  prestige  en- 
-^ban-i^W  est  dissipé;  peu  s'en  faut  qu'il  n^  croie 

•  fin   >    Muit    il  M       ^^^    ij    .  ■:.    '   MH);    n'M      \    '  .    n  II  I  uni      j  n    ii    \f^\     i 

-  ^  (  «)  Il  Taikit  dire  aiFcclionJ.  ;    ;     . 
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qae  cet  objet  n'est  plus  le  mémei  tandis  que  lid 
^eul  a  changé;  semblable  à  ces  maniaques  qui \ 
revenus  à  la  raison ,  s'étonneni  dés  extravagances 
qu'ils  ont  commises  pendant  leur  déUre ,  et  peu^- 
vent  à  peine  ajouter  foi  à  ce  qu'on  leur  en  ra^ 
conte.  L'bomme  ambitieux  se  nourrit  des  illu^ 
^ions  de  la  richesse  ou  de  la  puissance.  Celui  qui 
hait  voit  des  crimes  4ans  les  fautes  les  plus  lé^ 
gërçs  de  l'objet  desa  haine^  et  s'en  exagère  les 

moindres  défauts.  » 

...  .       » 

S  II. 

Données  et  faits  phjrsiùlogiques  et  médicaux. 

C'est  ici  qu'il  faut  se  rappeler  l'influence,  dié* 
sons  mieux,  la  haute  puissance^ qu'exerce  le  mo^ 
rai  sur  le  physique  dfe  l'homme.  Qui  n'a  pas  vu 
ces  subites  explosions  iibs  passions  turbulenf^es 
et  furieuses  causer  les  plus  grandes  perturbations 
physiques,  comme  âes<  api^plexies  foudroyantes  s 
des  convulsions  y'desatta^es  épileptiques ,  liys^ 
tériques,  etc.?  Rien  de  plus  ordinaire  encore  que 
de  roir  une  frayeur  vive  déterminer  des  convul- 
sions,  l'épîlepsie ,  la  paralysie ,  etc.  A  l'époquç 
de  nos  grandes  tourmentes  révolutionnaires ,  1^ 
anévrysmesdu  cœur  et  des  gros  vaisseaux  parv^ 
rent^tts  frcquent»-q»e  jamais  ^  à  iwson  des  cha- 
grins violents  et  de  toutes  ies> commations  mo- 
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raies  ies  plus  véhémentes  et  les  plus  inopinées. 
La  colère  )  dit  Richerand,  H  donné  naissance  à  la 
r»ge  et  à  des  m&vts  subites.  On  sait  que  des  peines 
morales ,  âes  chagrins  violents  ^nt  conduit  au 
tombeau  un  nombre  infini  d'individus.  On  voit 
TÈkème  aSses  souvent  de  petits  enfants  mourir  de 
•chagrin  <yu  plutôt  de  jalousie,  quand  ils  s'apèr^ 
leoivent  -que  leur  mère  montre  -de  la  prédilection 
•pour  d'iinires  enfants  de  leur  âge,  leurs  frëres  ou 
àtnr$  scçurs.  Une  crainte  excessive  et  la  terreur 
Jk^g^arent  singuliërement  Tétat  des  plaies  et  dis- 
Imposent  4  la  gangrène,  tandis  que  la  joie  et  Pespé^ 
xance  en  fevorisent  la  cicatrisation.  Une  joie  ex- 
cessive et  inattendue  a  quelquefois  été  suivie 
^'une  mort  prompte.  On  rapporte  que,  après  la 
-bataille de  Cannes,  une  mère,  désolée  de  la  perte 
de  son  fils  qu'elle  croyait  tué ,  fut  transportée 
d'une  joie  si  excessive  en  le  revoyant  vivant  ^ 
-qu'elle  expira  Mfr-le^çb'amp.  Nous  avobsivà,  dit 
j|&célèbpe  Hallé^  un  bomme  qui ,  absous  contré 
aH>n  :»ueiite  par.un  jugement  révolutionnaire^ 
-&it  frappé  ^aussitôt  d'to  délire  qui  fut  suivi  d'une 
^vre  nerveuse  fort  'grave>  qui  se  terra^ina  hen^ 
ixQUsement  veKs  le  vingtième  jour;  Dans  sa  conva^ 
•lescenee,  apercevant  un  mouchoir,  il  l'inonda  ^e 
ees  Iftimiies  tca  mouchoir  appartenait  à  sa  femme^ 
dont  il  élaît  éloigne  et  qu'il  avait  cru  ne  jamais 
•re9DÛ%  U  fut  alors  emièrement  rétabli.  (Voyes 
€xotnple|  eH(:Qrc ,  chuji.  5-.) 
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Un  des  effets  les  plus  délétères  et  les  plus  friér 
quents  des  passions  violentes ,  c'est  l'altération 
de  nos  humeurs.  On  a  vu  quelquefois  la  jaunisse 
se  manifester  subitement  à  la  suite  d'un  violent 
accès  de  fureur;  on  a  yu  également  un  paroxysme 
de  colère  convertir  à  l'instant  le  lait  doux  et  sucré 
d'une  nourrice  en  un  poison  funeste  et  morteL 
11  est  très-probable  que  la  salive  d'un  bomme  ou 
d'un  animal  en  fureur,  qui  mordent  d'autres  in*- 
dividus  9  contracte  des  qualités  en  quelque  scorie 
toxiques  etvireuses,  au  point  que  la  >  rage  peut 
en  être  la  suite  :  et  en  général,  plus  l'aninial  esit 
en  colère,  plus  sa  salive  esi  délétère  et  vénéneuse^ 
Gest^  ce  qu'on  observe  particulièrement  dans  la 
iBorsure  de  la  vipère  ;  sa  blessure  est  bien  plus 
4a^gereu$e  lorsque  l'animal  a  été  fortement  irh 
rrit^»  ou  que  l'pQ  a  à  desaein  e)(cité  et  provoqué 
sa  colère.  ^     ' 

Le  physique  n'exerce:  pas  une  moindre  ii|i- 
fluence  sur  le  )9ipral  de  l'homme,  i  On  connaAt 
asses^  \e$  eSe\4  remarquables  que  produisent  les 
div^s  genres  d'alimeqtatio¥  4  comme  nous  le  vtm- 
r^ns  plus  en  4^t;ai|i  dana  Je  chapitre  suivant.  Ce 
j^'estpas  seulemi^ntli^  différence  des^clîuiats  qui 
l'ait  changer  la  sensibilité  et  lea  mœurs  des  peu- 
ples, comme  on  le  dit  toujours;  d'après  Hippo- 
CraAe  et  Mont^squîeu,  mais  c'est  surtout  le  régime 
ialimentaire  qui  £imQne  ces  modifications  du  naot- 
ral  des  nations.  Atinsi,  les  peu|^le9.^ui  s'absilîeQ« 
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nent  absolument  de  chair,  comme  une  grande 
partie  des  habitants  des  pays  chauds,  surtout  dei 
TAsie  et  notamment  les  brames  de  l'Inde,  sont 
généralement  remarquables  par  leur  douceur  de 
mœurs  et  de  caractère.  Au  contraire ^  rhabitude 
de  vivre  de  chair  et  de  répandre  le  ^a»g  donne 
aux  mcjpurs  tin  caractère  d'âpreté  sauvage  ^ponr^ 
ne  pas  dire  de  dureté  féroce.  Les  animiaiix  tûv^ 
nassiers,  violents  et  irascibles,  sont  toujours  dis^ 
posés  et  impulsionnés  à  la  férocité  et  à  la  rage, 
comme  le  tigre,  le  loup,  etc. ,  tandis  que  lestai- 
sibles  herbivore^,  comme  dit  M.  Virey ,  restent 
humbles  et  soumis  à  l'epipire  de  la  crainte  ou  des 
affections  douces,  r  Pense-t-on ,  ajoute  le  même 
auteur,  que  si  Néron  eût  pu  être  condamné,  dans; 
un  hospice  d^aliénés,  à  une  diète  toute  végétale, 
comme  de  mauvais  sujets  le  sont  aux  Etats-Unis  V 
il  n'eût  pas  perdu  de  la  violence  de  ses  passions  «^ 
qu'il  n'eût  pas  été  rendu,  par  la  suite,  peut-être 
aussi  délicat  et  aussi  sensible  que  le  lurent  les  py- 
diagoriciens ,  les  doux  brames  de  l'Inde^  devenus 
les  plus  humains  des  hommes?  »  .         v  . 

Les  maladies  des  viscères  abdominaux ,  parti-> 
culièrement  de  l'estomac,  desinte^titis,  du  foie, 
de  la  vessie,  etc. ,  portent  surtout  à  ia  ildélan^ 
colie  et  rendent  le  caractère  triste  et  morose.  Les 
malades  voient,  comme  on  dit -vulgQirenSfM^ 
tout  en  poir;  ils  s'observent ,  ils  se  tâtent  aans 
cesse^  tirent  de  t{>ut  (les  conséquences  sinistres 
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et  fâcheuses;  enfin ,  souvetu  ils  sont  ce.  <]u'on  ap^ 
peJle  hypochondriaques. 

U  est  ikQ  fait  certain ,  c'est  que  des  purgaiions 
fortes  ooi  quelquefois  opéiré  la  pius  heureuse  ré- 
TolutioQ  dans  le  moral  des  maniaques  ou  desmé- 
lanc<4îqueS'.  L'eTacuation  de  certaines  n^itières 
irritantes,  d'une  bile  noire ,^  altérée,  épaissie, 
dont  Jia;  présence  stimulait  vicieusement  le. ^Sr* 
tème  nerveux-ganglioninaire ,  a  rendu  dme^ïme 
Qux  mdbdes,  a  changé  Qu  modifié  leurs  affecr 
tioiftSy  et  notablement  édairci  et  élucidé  leurs> 
idées.  C'est  ainsi  que  l'on  explique  les  nombreu* 
ses  guorisons  de  folie  qu'opéraient  les  aaciens  mé- 
decins àl'idde  de  l'ellébore,  qui  or'est  qu'un  pur-^^^ 
gatif  drastique. 

.  Des  la  plus  haute  antiquité ,  on  a  attribué  a  la 
bile  noire  ces  affections  sombres  et  misanlkro<^: 
piques,  çe8>  goûts  fantasques  et  hiaariies  ^  ceite 
haine profondie  delà  soctécé-et  qu^qiiefois^ de'Jb 
vie,  ce  penchant  au  suicide  qui  ne  s'est  que  trop, 
souvent  réalité.  Les  noms  de  n$élancùlifues  ^ 
d!  atrabilaires  y  l'uu  grec  et  l'autre  latin  ^  soua 
lesquels  on  désigne  ces  sortes,  d^e  m^la^es ,  ne 
Veulent  dii>e  «utre  cbojse^  comme  oi»  sait,  que 
biU  noif».    ij       r  ,  ' 

:  On  cQnuaii  d'ailleurs  les  connexions  sympan 
thiques  qui  existent  entre  le  foie  et  le  cerveau; 
et  on  sait  parfaitement  aussi  que  le  tempénanie»!; 
bilieux,  caractérisé  par  la  pré^i^ominance  du  sys-^ 
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terne  hépathique,  est  précisément  le  tempérament 
des  ambitieux.  (Voyez  le  tempérament  hilieux.) 
De  là  l'ariibitioa  démesurée  de  Lysandre»  de 
Sylla ,  de  Marius.  Aristote  nous  rapporte  que 
Lysandre  était  atrabilaire^  et  Plutarque  nousap<* 
prend  que  Marins  ayait  des  varices  axix  jambes, 
ce  qui  annonce  en  général  l'abondance  et  la  stase 
d'un  sang  noir,  liées  souvent  à  la  pléthore  vei-» 
neuse  du  foie  ou  de  la  veine-porte.  Napoléon  Im-* 
Blême,  qui  fut  très-bilieux,  et  qui,  comme  clia<<> 
cun  sait,  passe  aussi  pour  avoir  eu  un  peu  d'am-* 
bition,  avait,  à  ce  qu'il  parait,  un  engorgement 
du  foie  très-prononcé. 

Mous  avons  parlé  ailleurs  des  perturbations 
mentales  et  affectives  produites  par  l'état  de 
grossesse.  Nous  ajoutons  ici  qu'on  a  vu  des  fem-» 
mes  devenir  fantasques ,  bizarres ,  capricieuses  e| 
même  folles ,  lorsque  la  menstruation  était  nota-* 
blement  troublée,  ou  quand,  pendant  le  temps 
de  la  lactation ,  le  lait  venait  à  tarir  subitement* 

Nous  disions  tout  à  L'heure  que  les  maladies 
abdominalesN^broniques  imprimaient,  au  carac-» 
tère  ou  au  moral  de  l'homme,  un  cachet  de  tri»-» 
tesse  ou  de  mélancolie  très-remarquable  :  trous 
voyons  assez  souvent  arriver  le  contraire  dans 
les  maladies  chroniques  des  poumons.  Il  est  très* 
rare  que  les  phthisiques  perdent  totalement  l'es* 
pérance;  presque  jamais  ils  ne  connaissent  leur 
véritable  position ,  et  ils  partagent  rarement  l'in- 

4 


486  ESSAI 

quiétude  des  personnes  qui  observent  et  connais-' 
sent  le  mieux  leur  état.  On  les  Toit  souvent  gais 
et  presque  toujours  pleins  d'espoir;  déjà  même 
sur  le  bord  de  la  tombe,  ils  forment  encore  des 
projets  pour  de  longues  années.  Mais  une  chose 
assez  remarquable  qu'il  faut  noter  ici,  c'est  qu'en 
général  les  hommes  atteints  de  la  phthisie  pul-» 
monaire  ou  les  poitrinaires  sont,  tout  malades^ 
qu'ils  sont,  assez  souvent  exposés  à  éprouver  des: 
sensations  libidineuses,  et  quelquefois. même  ils 
sont  dans  une  disposition  erotique  habituelle.  Cet 
érétbisme  nerveux^  comme  ob) pense  bien,  ne 
contribue  pas  peu  à  user  le  peu  de  forces  vitales 
et  radicales  qui  leur  restent  encore.  IL  est  donc 
bon  d'être  prévenu  de  cette  particularité  pathon 
logique,  afin  de  ne  pas  l'attribuer  à  une  causç 
purement  morale.  On  pense  généralemeoli  que 
cette  sensation  charnelle,  ou  cette  disposition 
erotique,  est  l'^et -d'une  lésion  profonde  de  la» 
respiration  ou  d'une  asphyxie  imminente,  ihducn 
tion  analogique  :|irée  du'phénotraèae^ingulifer  (^e- 
minis  emwio)  que  l'on  observe  dans  l'asphyxie 
par  stnangiilaiion,  ainsi  que  dans  le  supplioe  de 
U.peadaisanj(€heB/lespendus).  .;.../       l  j 
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Les  passions  (f^nst opinion  4e^  sophistes r. 


•I  '  ■ 


V  Les  passions I  dit-op,cai^tfji^i)^fit  au, })i^^q-7 
tien  et  à  l'qtablU$ement  4?  \^  sqc^i4^  ^..  t  / 
Autant  vaudrait  so|ii;eiiir, que  1^  il^^iadjes.pfs^ 
tilentielles  soa(  utiles  au  maintien, df^l'Jiyjgii^o^i^U 
de  la  santé  dies  peuples,  l^esi  sqqiéta^  |i0  «QUI  jcili 
mais  plus  en  danger  çt  pli)s  dir^çte^litot.l^aii^ 
çées  dans  leur  constitution  iç^iitiQ'qiie  lor&qqe  lea 
passions  les  gouvernent.  Oq  vqit  le^  .notions  dér 
périr,  ^'abrutir  et,  tpiji^ber  pé^iik  àip^u.  daii^^  1^ 
djçcj^épitude  o^  dans  ;l^pmi^CflçtiOiii^ morale,  à 
proportion  que  le  règne  des  {>a$6iQ]|^  étca^d  son 
empire ,  que  la  corruption  des  mœurs  fait  des 
progrès ,  et  que  les  vic^s  ç^'infîltrent  et  s'incrus- 
tent dans  les  masses  sociales. 
;  L^es  sapbist^$  ,a^au|çiit  que  le»  passib^nà  çon t 
Touvrage  de  la  pat^r^^  Soit^  pQfi^Jès  penchants; 
mais,  si  ces  penchants  naturels,  non  suffisamment 
combattus,  réfréaés  et  contenus 'dans  de  yostes 
bornes ,  subjuguent  et  maitriseotilà  volonté,  en 
un  mot,  s'ils  deviennent  de  véritaMes  pacfsi^ns, 
ÎU  ne  sont  plus  dès-lors  la  voix  de  la  nature, 
parce  qu'ils  tendent  à  sa  destruction  et  au  ren- 
versemeitf  de  la  société,  et  par  là  inéme  ils  sont 
essentLcllcmcnt  muuvaia  et  subversifs  de  l'ordre; 
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Une  autre  preuve  infaillible  que  ces  maladies  de 
l'âme  ou  ces  affections  déréglées  sont  intrinsè- 
quement mauvaises,  c'est  qu'une  passion  satisfaite 
nous  laisse  un  remords;  et  que,  lôrsqtie  nous 
avons  suivi  le  sentiment  moral,  c'est-à-dire  la 
Yoix  de  la  raison  et  la  règle  du  devoir,  no^re 
conscience  nous  rend  un  téniôignàge  d'approba- 
tion ,  et  nous  laisse  dan^  ràtne  un  sentiment  dé- 
licieuit  de  calme  et  dé  paix.  Les  passions  ne  sont 
donc  pas  la  voix  de  la  nature,  puisqu'elles  ne  por- 
tent pas  à  Tordre  et  à  la  vertu ,  mais  au  vice  et 
au  crime.  £t  d'ailleurs  l'expérience  ne  nous  ap- 
prend-elle pas  que  la  cupidité  j  Favarice ,  l'or-i 
gueil  et  la  volupté ,  sont  les  sources  de  tous  les 
crimes  et  de  tous  les  tnalheurs  qui  affligent  et 
désolent  rbtimanité. 

s  IV. 

ProphjrlaxU^  et  thérapeutique  des  maladies  de 
y  d^^dme  çu  des  passions . 

Aux  jeux  dcrtous  les  hommes  graves  et  sages,' 
il  est  une  VéHie  incontestée  et  incontestable^ 
c'est  que  le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  pas'^ 
sions ,  de  les  combattre  quand  elles  existent  et 
d'en  atténuer  les  funestes  eflBets  ,  c'est  la  triple  et 
majestueuse  puissance  de  la  religion  ,  *de  la  phi* 
Iqaopbie  et  de  la  médecine. 
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Sans  le  mbîndre  doute,  les  enseignements  et 
les  secoursTeli^iétix  doivent  passer  en  pt*emière 
ligne.  Strns  la  religion  chrétienne-catholîcjue  et 
son  tidmirable  et  divine  morale,  la  philosophie, 
Fiijrgiène  et  la  médecine  seraient  bien  impuis- 
santes à  régler  la  conduite  morale  des  hommes.' 
EU  (Jne  périt  Thomme  sans  le  flàmbeàti  dé  la  foi 
religieuse  et  abandonné  alùxpâlës  lueurs  de  sa 
seule  et  débile  raison  !  Que  peut-îl  surtout  sans 
le  sedojlrs  dé  la  grâce  !  Les  philosojphes  pfaïens  j 
ihémé  les  plus  vastes  génies  ,  notts'ibnt  ùrie  dé- 
lïiolflstfatiott  irréfragable  de  Fittipuiâsancë^e  la 
raison  humaine  à  régénérer  Phomme  nibrar  èi  a 
lui  faire  pratiquer  le  bien.  Ont-ils  conhti ,'  hnk 
j^hilosophes  superbes,  là  véritable  humilité,  la 
parfaite  abnégation  de  soi-même,  lepiardon  èin- 
cfere  des  injures,  la  vraie  charité?  Non ,  parce 
ijue  la  divine  charité  n*étàit  pas  encore  descendue 
inr  la  terre  pour  converse^  avec  le^  hôti^m'ei;  le^ 
instruire,  les  humaniser,  et  même  eb  quelq'ue 
sorte  les  diviniser:  Ego  dljct  t  dii  estis  et  filil 
éxcèlsiomnes.  (Ps.  8i.)  *  '■*    '  ^     ' 

'Les  pauvres  humains,  sans  la  doctrine  évan- 
gêliqûte,  sans  les  enseignements  dé  Jésùs-ÙArisêj 
que  nul  des  philosophes  païens  n'avait  soup^n^ 
nésj  n'eussent  jamais  pu  irionipher  de  la  tjrràn-»- 
nie  de  leurs  passions. 

c  Si  ce  n'était  trop  sortir  de  notre  sujet,'  nous 
rtppellerionsoit^  Fàdniii*able  let^ôri  ,  PinfaJHîble 
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moyeu  que  la  sagesse  éternelle  ^a!;^;4of)^&  pour 
çLompter  sûrement  ces  monstres  cruels.  ^  supert 
bes,  et  nous  dirions  :  bai^ùssez.  de  votre  esprif 
toutes  le^  pensée:}  frivoles ,  et  s^urtout  étpuflÇ^ 
dans  votre  cœur  les  vains  désirs  dès  qu'ils'  cout^ 
mencent  à  y  germçr,  et  jamais  ils  ne  gra^pdiwpnt 
ni  qe  pro^iro4it  les  fruits  ani^r^  et  ^^étèii^eis ;d^ 
passions.^...  INoitsrapfiellerions^.....  , 

Dèsi  que  l'Homme,  dit  le  plus  sublime  4^  lîrr 
vres  humains,  commence  à  désirçr  quelque 
chose  désordonnément,  il  deviept^nquicjt,  ef( 
luirj(uéme.  Quoiidocumqite  f^o^q  a^qi^f4,  inpnr 
dînçtè  appétit  j  statim  in  se  fit  ipjqmepu^i  {J^h 
taLj  lib.  1-6.)  «  Cqtte  répulsiqn  des  vains  désir^^ 
dit  un  physiologiste  ch^étiep ,;  iii^posee  par  le 
çhrist^ianisme^  n'esJt  point  4!effe,t  d'une  tendance 
mystique,  comme  oji  le  dit  souvent  dans  }q 
monde;  x:^est  ai^  contraire  l'application  directe  et 
positive  des  lois  du,  domaine  moraJi.  Eu  étouffaQi 
les  vains  désirs ,  i^nages  fa^çs  et  mensxmgèreSi 
ell^  déliyi^e  l9rai^^  d'un  ;  dangereux  servage  j^ 
puis  elle  fournit  un  alimeqt  à  l'activité  de  FàtUie, 
en  ^sisujettissapt  l'homme  à  la  pratique  jourpa- 
Uèrç  des  devoirs  individuels  çt  faciaux  :  cç.x^'est 
pas  une  çhosç  de  peu  d'importance  pour  le  tr^aiier 

m^iiiV,4^  P^^l^fl^-  ".  (^^v^yO  •^  E^  •  P^u  !  dît 
Bossiiet,  que  seraient  les  choses  hu^^ines  si  cha^ 
cun  suivait  ses  désirs  ?  D'où  vient  que  les  Néron, 

v>  ■  -^  -  j 
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5ë  Sont  laisse  aller  à  des  acti^Ms  si  ,binital>6$  et  si 
furieuses  ?  Wèst-ce  pafe  pat*  la  licence  effrénée  de 
fcè  <j[ti^ils  owt  voiHu  ,  pour  nous  fai^e  vpir,  chré- 
tiens^; qu'il  n'y  pas  d'ànitnal  plus  farouche  et  plus 
fridoniptable  t|ne  Tbomme  quand  il  se  latBse  do-^ 
rtrrièi'^af  Sei'j)a8Si^tts?  Par  cbuséquent,  i\  est 
nécessaire  de  tiomiër  quelques  bernes  à  nos  dé* 
^sl  piaf  des  règ[lfes  fit^s  et  îlAYariabletii.  »  (Sen- 
mon  Ètir  la  laide  Dieu.)  •     • 

La  pbiiosôjyhie  ttibrale  pe^tlremr  en  aide  à  la 
l'eligTôti.:  Ellié  pôttrra  tiotis  indiquer  le  chemm  de 
là  sà^isèVde  là  tiiodilràtion  et  d'autres  Vertus 
thoràlè^  ;  et  ^uHôût  elle  aidera  à  diriger  4X  à  af* 
iOei^iùrr d^iis  leibiën  la  naobile  volonté  de  l'homme; 
Un  ^deS  ^lUi^  ihoblés  débris  de  la  philosophie  an^- 
tique,' Sénèqfufe,  s'éiËprîme  ainsi  sur  ce  pointe 
-k  Sé^t^-t6ti6' bièffi  pourquoi  taous  ne  potivons  ré- 
pVime^iiti^pfessidhii?  c'est  paître  qoe  nous  cr^^^ 
ifë^aé  lë  j^ttVoir.  &e4i  pluis^  coniviie  hous  ai<- 
ihohs^tëttd^éttiéiE^t  hois  rites  ^  noufii  notts  en  ^en^- 
dôifts  les  protefctètihs ,  et ,  •  au  lieti  de  les  ban^iir , 
Tibtis  tftchonâ^^ë  lés  excui^er.  La  natb^e  no^  a 
doni^  aSéëab  d»  sëtôùrs  pidtitt  r^uslsir  à  inouïs  sbûs*- 
It-àiteà  leur  etiipire,  si  niMiB  faisions  '  usagé  de 
ftèsibrcéi  et  si  iièùs  îëfi  '  ^infplôyions  toutes  éfi 
rWtr^  favëut'  *. 

^  Sàtis'^essé  il  fout  m  faire  violeikce;  sam  ces^ 
il  faiit  faire  ^e  j^éreu*  efforts  ;  mais  ces  efiov^ts 
ébhstitu^ent  la  vertu,  c'est^-dife  qrfil  n'y  à  pMnt 


4^(5  sssÀt 

de  verCu  proprement  ditô  saps  qflfort,  sanfi  coniTt 
bal  et  sans  victoire  remportée  sur  soi-mém|9^ 
Tout  ce  qui  ne  coûte  rien  neiyaut  rien,  (}it  ui]^ 
auteur  célèbre.  Quand  on  est  maître  de  soi,  on 
est  plus  heureux  parce  qu'on  est  meilleur,  it  JUh^iç 
bitude  du  combat  et  du  succès,  dit  uamédecio^-r 
hygiéniste,  l'iUiistre  et  ver^ue^xiHallé.,  read,!^ 
victoire  plus  facile,  en  donnant  à  l^rai^on  pla$» 
de  force;  mais  il  faut  toujpi^'s  regarder^ cpaa.n3Le 
pénible  le  moment  où  i'hpmme  iait  effort  pour 
arrêter  Jà  volonté  passionnée^  en  lui  opposant  la 
Tolonté  raisonnable  :  celle-ci  ffst  appuyée  .sur 
l'amour  et  la  conscience  du  vra^y  da  bon  et.du 
juste.  Si  cet  amour  seul  ne  sîufl^t  pas  (  eh  ;l  qu'il 
est  rare  qu'il   sufllsel),  il  sera^^outenu  dans 
Thomme  sage  parle  senlimeiijt  de  -sa  proprq  dir 
gnité,  ce  qpi  constitue  rhQupeiPf,;  pftrlV4p^^ 
les  droits  de  la  société;  àl^quelliB:  l'hppimç  ap^r 
partient;  par  un  seaiiqiejit|dus  4i^fîdAi,|dus  pr^ 
fond  et  pluâ  pui/5s«nt  q^^lld il  e^t.ét^bj[i-^ur  une 
véritable  persuasios^,  le  sentiment  religieux,  Çqs 
noWes  aM>lifs/Qnt  l'hoipme.  vertueux.  4'  leur, dé- 
faut, la  force  de  l'opinion,  la  craii^t^  des  repro- 
4,:hes  et  d»  déshannewr,  celle  dfi?  peines  présentes 
•ou  futures^  sont  des. uiQ^ifs  moiqs  nobles,  parce 
que  la  justice  n'en  est  pas  la  source,  et  qu'ils  tiex^r 
nent  presque  tôt  te  leur,  puiss^pcei  de  J'ijjitérêt  et 
An  danger  personnel $né^nnipios,'>i^  ;se  rappor- 
imi^ixkWf  mèi)»çs  Oîi?igioQS>,et,,^'il3  ^0  ç^nsûtu^m 
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pas  1»  yeriU',  ils  cooservent  Tiiuiocénce  €t  suffi- 
rent à  la  société»  Au  reste,  de  qviekiue  Source  <|iie 
vienne  l'effort  4|iai  réprin^e  les  passions»  <|ui  lutte 
çùntre  la  force  de  letir  volonté,  qui  modère  l'ar- 
dQur  des  désirs  #  le  développenaentde  cet  efibr( 
établit,  pour  uii.  temps  du  moinsv  un  élatde 
peine  qui  appartient  aux  affections  contrariées  »• 
«  Oions  de^os  misérables  vertus  ^  dit  M.  de 
Maistre>  ce  que  nous  devons  au  tempérament,  à 
l'honneur ^  à  l'opinion ,  à  l'orgueil,  à  f impuis«« 
ç»a.Qce^t  «mx  circonstances,  que  nous  restera-t^il? 
liéMlibien.  peu  dq  chose»  Je  ne- crains  ptfs  de 
vous  le  confesser,  jamais  je  ne  méditecët  épou-f 
vân table  sujet  s«nS^ être  tente 4^  me  jeter  à  terre 
^On^me  un  coupable: qui  demande  grâce ^  sans 
accepter  d'avance  tous  les  maux  qui  pourraient 
tOnibér  sur  ma  feéte  j  coqcime  une  légère  c<Miipen<»' 
action  de  ia  dette  immense  que  j'ai  contractée 
enyers^. l'étemelle  justice.  »  .Cependant,  )vqus  ne 
Silurien'  croire  coipibien  de  geiis ,  dans  ma  vie  i 
m'ont:  dît  que  )'étais  unforthonriétéhomm^.n 
ÇSoirées^e  Saînt-^Pétenbourg,  t.  iv|>.  ?^4') 
;  Là  ye?tu . npus  rei]4 . s^pé^iéucs  au  corps^  f^ir 
ntagnanimus  ^  ne^fue  ioh  mœstUiam^  neque  oh 
4liam  oniml  œgntudinem  mœiiildd  Jbriiorem 
^r^quam  succubuit  .\u(poiè  cufus  animas  robur 
vçlidHm  est,  effectué  vem  adeo  non  veàemen^ 
fe^n  (Gralien.)  On  raconte  qu'un  martyr,  conduit 
au  $ruppUce  terrible  dm  feu^  disait  à  soiLÎuge  ; 


489  £S8At 

Ateis  ia  main  sur  tnôn  corar^,  afin  que  ItL  sdcliéS 
ifft'il  e$i  phis  assuré  et  plus  tranquille  que  le  tien 
qiii  coadatMM  nu  innocent.         * 

La  médecine  et  surtout  Thygiëne  sont  auséi  de 
puissutites  auxiliaires  que  nous  disiroM  invoquer 
pouti Combattre  nos  passions;  et  particulièrement 
pour  en  prérentr  la  tiaissattcé ,  le  déyek>ppement 
et  les  progrès.  Nous  en  parlerous  avec  quelque 
détail  dams  le  chupître  suiva^at^  oh  nou6  traite- 
rons |du}eàne^  de  l^absrineucev  de  la  tempérance 
ist  de  lUutempérance.  N'eus  ^ous  bornerohs  donc 
àîquéiques  cimrtes  réflexions  qui  trouvent  ièrplus 
naturelleinëiitleur  placev 

■  licst  ceritaÎA  que  fexàcte  observation  de^  rè^ 
gi^es  de  i'hygiènei  contrit u^p^issam^nent  à  la 
destruction  d'ungraiid  nombre  de  paseioM^fi^ut^ 
tout  d«  colles  qui'ont  pour  ^bjet  les  voluptét 
chiarmallea  oa  }es|)Aaisirs4ieBiseU^.  Eh  bien  I  céta 
éton^t'^  faites* leur  i!me  i»alu(aire  diversion  par 
rekeiHjicer  col^rel;^  le  travird^  la  fartigiie',  k  gytn^ 
nasmfËie^k'  cbavs^,  etc.  Oes  stimiulat{ons  pbysi-» 
qùes  «i]^pe^leroht  d^ns  le  sj^iërà^  muscukiVè  r^^^^ 
flux  néi^veux  et  l'fifiluxjsarng^n  ;  et^  outré  ^'elles 
i\iet^t  net  l»  Aère  de  te^s  Ji?$  viœs,  f  oisiveté , 
iE^les  {k^tiend^ni  enewe  les  ^oiigehion  sfrt^i^ 
ttèà  datts  les  visc^es  ^  J^e)B^  cobceuiratî^tts  et  lés 

(cèi^tf-fes  rtéï^eùic)yV<QSt4  dii>e  qu'elle^  tendront  à 
él^i^él'du  '€<^eail  le  «^ig^  la  chaleuti;  l'«ré-^ 
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Vhisnftè  DeWeUlc/ et  ainài  elles  s'oppciiferbnt  à 
Texaltalian  de  la  sensibilité  et  à  toutes  ses  aber-^ 
râlions  et  'p^rr^rsiôns*  De  phtiy  par  là  on  îfripri-^ 
m^a  uttë  houvellé  dii^ébtion  âûx  idéëi,  on^htn^ 
^rsi  lesr  gôùis  et  les  afffecltonS,  fet  tn  leur  don- 
wewi  un  t^fabtère  plus  âù\A  et  plus  moral.  D'uti 
ôUtl^e  €jôté,  la  iseiisibilîté  irô tique  s'émousse  pat 
hifetigué^db  ^tiàtiàil  v^^  1«  g^rilmistique  ou  de  là 
chasse;  Diane  est  l'feiittértiié  de  Véhùs*  et  d'aiU 
leurs  U  S^tîtii^t  vif  et  i^réff^hable  de  la  faim 
^tt'exaitie  là  flatlg^  Cot^rëUe,  fiait  tâiré  lé  cri  éè 
la  tolupté  €hàrttellèj  et  pbi'té.ptutôt  à  ta  frugîiA 
Kté  qu'à  iihe  alituelitaiioà  •  ièéh^H^héè  ëf  lurù:^. 

>  Il  paraîtrait ,  d -Apres  là  Wiitièti<-  publique ,  que 
léS  Maféltéi^aéiëM^an^ëj  ^àbli^  en  Amérique 
et  é»  ÉcoSs%,  Ottt  déjà  produit  dé  fort  béàuîc  r^ 
Sukafis.  ll^Vtodt'àtt^ieiâ^k  saéfS^étité  qttèrbti  klé-^ 
i^tet  S^bi^é  et  lé^éra^t  piatr  de»  p^i«Kripés^  pluj 
<*l^éSv  p^t^  éés  ttio^ifs  relîgiéu*  «  liioiiauij 
méii  t'est  Ibi^fetiW^figràiWl  avantage  ^'il  fàtit 
érètè^tél^  èWirtSe  iiWWëftfaîtiJùë  iid  offre  Fhy»- 
^hfik  W  qii'il  fetet-fâir^  !x)Hft'Bèfi^  àftip^bfit  dé  la 
TrtdHiïé  JHiblii^ttëi  Dès  iSiQvéft  arëtoarqùë,  ^lâ 
ÉiâtS-lliiis^,  iktredîAihirtîôn  ttotableiJe  k  tfi'ortà^ 
»té.  Lei  crtfneà /dit-6h,  Sont^eVéùtrà  nâoitis  fri^ 
qîiëttlfe,  ëtlé  gbùt  *t  Tàtfiàrtt^  dtt  travail  i^iltsttë^ 
cédé  àttx^ptfàéibrfrS  àbï*titi*SàttteS. 
liibà^^yrtttfs  "ttiàhtAl^àn  tnêtoe  hygiéftîqàès  ;  sr 
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l'on  veuts  ont  le  grand  avantage  de  détacher 
l'homme  des  plaisirs  de  la  chair  et  des  sens,  et 
on  sait  que  les  hommes  sont  d'autant  plus  propifes 
et  plus  disposés  in  la  pratique  de  I4  vertijii  qu'ils 
sont  moins  sous  l'empire  des  sens.  Plus  on  est 
privé  des  satisfactions  extérieures  et. ^ensoriales, 
plus  on  se  replie  ensoirmiâme}  f^tplus  on  pénètre 
dans  le  sanctuaire  de  son  intérieur^  plus  on  ap-^ 

proche  du  chemin  de  la^vérité. 

La  privation  di:^  $ens  de  la  y^e  a  rendu  quel-* 
qiies  individus. plus  mor:«kUic  et  plus  religieux*  Et 
c'esit  d'après  çespripcipes^aii  pu)  iiis  en  partie^ 
{.oints  à  la  considéi»aMQP  des  e^i^t$  salutaires;  p^Or^ 
duits  par  la  vie  frugale,  que  l'on  a  établi^  auK 
États-Unis»  le  iK>u¥eau  régime  pénitentiaire  que 
l'on  regarde  comxaç^nn^  instituûon-l^odèie  ea 
ce  geinre.  L'isotenient  de$  pri$onni$jrS()  d'après 
ce  nouveau  syrStème»  .le$  niet  nonr^pu)fn^ent  ;à 
^'abri  de  la  çonte^gipn  du  çrWe  oi|  d^^  naauvai^ 
exemple,  maislespl^q^  encore  d^ns  la  situation 
iiuora^e  la  plus  prqpreji  le^  faire  r^ntr^r  ^^  ^^X" 
mêmes ,  et  à  Jeur  lai^ei  r^ppelefi ,  ;en  .présence  de 
^ur  inexarable  yag^^.  Ifiixp'Cçi^sçïencfif  }\n  long 
ç(  ^iste  passé  À  r^arer;  ;A  Ç€  napven>tout;  n^o- 
raU  on  en^  ajqute  un  s^u^*e  pri^  4^ns  l'hygiènç 
physiqne^iMarrrégimepuremen);  végétal.  C'est  ua 
mpyeq.de  mpralisGiti9a:i  qui  abat  la  fougue  impé<- 
tueuse  des  passions  ^  paralyse  U  furf^^r  frénéti- 
que ,^t4pm|^^  enfin.  lesc^r^çiièçesl^f^fpUif^  fiprs 
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61  les  pliis  farouches.  Larochefoucaud-Liancaur 
avait  déjà  remarqué  depuis  long-temps  qu'uo|ç 
rfourritiu'e  frugale,  composée  de  seigle  et  dç 
miel,  contribuait  pour  beaucoup  à  la  moraliss^t 
iioQ  de$  prisoqniers  de  rApaéjrique.  On  verr^  j 
dansje  chapitre  suivant,  les  salutaires  effets  d'ui^ 
pareil  sy^ème  d'alimenialifoi|.  ,, 

-  Si  un  j?égii)Ei6  stimulant  p?end  fougueux ,  irasci"* 
ble  et  violant  (i),  une  diè^e  icantrairç.,et  tpi^t^ 
végétale  doit  adoucir  les  ca^^iCtères  âpres  ^t  dur^;^ 

èi  contribuer  puissamment  à  cet ^jlouceur, et  |4 
cette  innocence  de  moeurs  qu'on  aamii^e  tant  ch,ef5 
les  braçhn^anes  de  r)inde^  ç^  qi^oxh^  couvées ^iea 
plus  ravissantes  Qncore  chéries, a ncien^,$4;>lit^if es 
de  la  Xhébaïde.  Con^bieq  p'a-;t-pn.pas  vu  d'hqjpfi^ 
me3  colères,  emportés  par  un  paroxysme  de  f]iXf 
xeUr,  ou  d'animau3;furi6ux,  a49uçis  sur-lerçba.nfm 
par  de  copieuses  saignées?  Voltaire  rapporte  qi;q 
l'intrépidç  Charles  XII  per.4it|^^on  audacç.pt  .$oi^ 
indomptable  içpiéf/ité  Aw%  la  fièvre  qui  ^çcom^ 
pagna  la  suppuration  de  sa  plf^ie^ /i[/<2U/ /?^e^/r6  ^ 
p€i,4;m  4^ns  son  vin^  d^-on,,d'un,np.mme  irascible 
et  fbugueui?:.  Lçs  ^nçiqns  PéiriivienSf,  au  rapporij  ^ 
BJ.  le  docteur  Vii^fly ,  suppp^sai^nt  qu'une  bçrb^l. 


I I  j     i  I       ■!      I  I  I     I  i      i  I  h  i  II  f  I   I       ii     I    I       {   \      pi   n 

(i)  AcWHe-,  t^ômme  dit  h  fable ,  Dèiirri  par  le  ëeÀtatirë 
Chirbtï  d6  tnbdlé  de  lioDs  <jt  de  tigres ,  veut  tout  etuponet 
p^rJa  yioIe»ce  d/çs.aiiîied,:ét  sVrpg^r  lH*(ita^i|ifent^iiVf 


ê 
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qa'ils  appelaient  quaiancaptlj  possédait  lia  v^rttt 
de  faire  tomber  sur-le-champ  la  colère  quand  on 
en  mâchait;  elle  était  douce ,  et  thontràit  par  là 
qu'on  ne  guérit  la  fureur  qû'iarec  le  rèttiède  de 
la  modération*  «  C^est  encore  ainsi ,.  ajoute  lé 
même  auteur,  qu^uh  Vei^re  4*éâu  fbftiohe ,  bue 
dans  la  colère,  la  bàiiiÉê  bientôt  en  arrêtant  l'é- 
niotfon  nérvei:Me  diés  plexus  ^i  environnent  Fes- 
tôteac  :  et  eneflfbt,  ^à  devient  iraèeible  par  la 
ftCtiti  6tL  é^tant  à  jèuti,  ou  en  prenant  des  sul>- 
itâncisS  âcre^,  pardetjue  i'estômâc  est  plus  agaéé 
àlôts  ;  ce  qîie^  les  àfafciens  ohl  bien^ontiU,  puis-^ 
^Hls  disaient  stomàckafi,  se  conrroucer.  » 

On  trtottvéra ,  dans  Ife  chapitre  suivant  ^  d'au- 
lt*(èS  détails  qui  J)etivelit  se  t^àttachei^  à  cette  ma^ 
iHîre.  Nons.tètnnSne^bnS  ce  paragraphe  par  une 
fcfftàtioli  pittores^ède  M.  le  docteur  Virey  >  la-^ 
quelle  tiendra  lièà  de  conclusion  de  tout  ce  quQ 
hbus  avons  dit  snr  îèS  passions.  Enfin,  tout  le 
chapitre  Sera  teftti4né  pat*  quelques  mots  sur  les 
îils trùtnéhls  de  J)êni tënfeè . 

ff  Dans  rnottë  état  Sériai,  le'S  p^rft)È!5  et  leurs 
sttîteè  4ésâaft^eàkès  fônt  peut-être  périr  plus  d'in- 
dîvidns  qtaè :!à  ^Htstëi,  là  ^ûët-t^e  et  k  famine 
réunies»  -si- l'on  voulait  iout  xraœpter ;  car  iziille 
alTeÇi^ion^  ^^inept:.sans  relâche  la  vie.  Regardez 
autour  de  vous^  et  voyez  comme  on  meurt  en 
détail  tous  les  j^urs,  Tun  de  chiagrin  ^  l'autre 
d'ambition  déçue  ou  d'envic  dé  s6tf  VOïsîttf  tel  de 
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jalousie^t  l€|l  4'€i^nui:;  ççliii^'^çi  du  jeu,  celui-là 
d'excès  de  se^  fuveui)^,  Qh  l  ^p^e  Tbomme.  ei^yisagc 
philo66^pbk{ueii^^i, e^ peu  de  chose,  et  c;Qp[d>ieu: 
cefi^ible  sipin^als^  $£K;ri(ie  tou$  le$  jours;  pour  dp^. 
sotti^e^I  Car,  si  nous  çoiisidérons  i^Q^re  çQurL^^ 
durée:  iiujpQÎUeu  de  c^  v$^$t€^  tbéâi;re  d^  l'univers ,p 
lorsque  upuA  açciipou$  k^  peine  un  poiat  d^9S( 
respàCeiiitipi ,  nous  ^pnii^es,  à,  vrai  dire,  le  néantf 
en  présjeiH:e  de.  Véieri^iév  Pfti^r  p6^  qu'on  rq^é^ 
chisse  h  l'immen&iité  dje  çetl^i  fiatv,]re  qi^ii  nous  ei^. 
veloppe,  à  la  g[rande[ur  de^iÇ^eux  et  de^çsastrQ^ 
étincelaqts  daiisles  désert$  4^  Vçmpirée»  ouvrai 
incomprébensrîble^  de  la.  JOîyinite,  ^xn  vçrr^  qu^ 
nous  menons ,  pendant  queUji^es  ii^ti^nt^Ss  un^ 
vie  toute  impejrcepUhle;  q^e  nos  çonçi^pi^çençe^ 
pour  la  fortune,  ou  IVtubition  pour  le^  graiidei,vri^ 
de  notre  globe,  que  C.^tte  ardeur  effrénée  ¥VeQ 
laquelle  on  sVracbe  Qu  prix  du,  s^ng  les^  sceptçfl^ 
et  les  couronnes,  attesitent  la  petitesse  ou  pLuto^ 
l'ignoble  bassesse  des  plus  hautes  pensées  de^ 
bonites.  Sans  doute ,  un  0tre,  si^périe^r  à  rbuima.-^ 
niié,  qui  contenapleraU  c^3  n^albçi^^uses  fQuripjft 
de  la  terre  se  disputant  quelques  mqi^p,ai|les^ 
s'entretuant  pour  savoir  qui  sera  coiffé  d'un  tur- 
ban ou  d'une  couronne ,  se  courbant  humblement 
d'adoration  devant  celui  qui  a  le  plus  amassé 
d'un  métal  jaune ,  un  tel  être  devrait  trouver  bien 
vaines  et  extravagantes  toutes  nos  actions.  Celte 
espèce  d'animal  à  deux  pïeds,  soumis  aux  plus 


vils  besoins,  se  proc^l^nnatit  lé  roi  du  monde  à  la^ 
face  du  suprême  ordonnàteui*,  Manifeste  un  tel 
fonds  d'orgueil  ridicule  et  d'incapacité  d^esprit  ^ 
qu'on  pourrait  croire  ce  que  dit  Platon  ,  quê^le^ 
dieux  ont  formé  les  humains  en  se  jouant  et  pour* 
»'amuser,  comme  nous  nous  amusons  des  singés. 
Et  ce  sont  même  les  plus  grands  hommes  aux 
yeux  de  la  multitude,  les  Alexandre,  les  Gésiar, 
qui  consumèrent  leur  vie  à  faire  massacrer  leurs 
semblables  pour  avoir  la  vanité  de  commander 
un  mometit  à  plusieurs  lotions  ,  qui  sont  effiecti^ 
yement  les  plus  absttîrdés.  Ce  fut  pour  terrasser 
<^et  orgueil  de  puissance  dans  un  être  qui  n'a 
qu'un  souffle  de  vie,  que  le  législateur  des*  ohré^ 
tiehs  s'est  servi  du  ministère  des  derniers  des 
mortels;  ila  pris ,  dit  l'apélre  des  Gentils,  ceux 
qui  étaient  vils ,  ceux  qui  n'étaient  rien  ,  pour 
anéantir  ceux  qui  sont  tout;  il  a  plu  à  Dieu  de 
perdre ,  par  le  scandale  de  la  croix,  par  la  folie 
de  la  prédication,  la  sagesse  des  prétendus  sages, 
pour  montrer  qu'elle  n'est  qu'une  extravagance, 
et  confondre  Irf'Vanité  dés  princes  et  des  grands 
de  la  terre.  »  ^ 


1  ■ 
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S  V. 

Quelques  mots  sur  les  iristtttments  de  pénitence  y 
tels  que  le  cilicej  la  haîrey  lés  ceintures  nté-^ 
talliques  et  surtout' ta  discipline.  —  Làur  effet 
physiologique  et  moral.  * 

Le  dernier  de  ces  instruments' ou  la  discipline 
ordinaire ,  soit  simple,  soii garnie j  est  communé- 
ment, par  le  vice  de  son  mode  d'emploi^  le  plus 
nuisible  à  la  santé.  Et  en  effet,  cette  flagellation 
thoracique,  si  elle  est  pratiquée  avec  trop  de  vi- 
tesse ou  de  précipitation,  produit  ordinairement 
un  essoufflement  considérable,  des  palpitations, 
de  l'oppression  et  quelquefois  des  maux  de  tête. 
Ces  grandes  perturbations  des  fonctions  respi- 
ratoires et  circulatoires  se  fout  particulièrement 
remarquer  chez  les  sujets  délicats,  nerveux,  im- 
pressionables  et  plus  ou  moins  prédisposés  àuit 
maladies  des  poumons  ou  du  cœur;  et  Fon  can- 
çoit  aisément  que  chez  ces  sortes  nie  personnes 
l'ébranlement  nerveux  et  le  ro/?^M^  sanguin,  se 
reproduisant  souvent,  peuvent  à  la  longue  ame- 
ner des  désordres  fort  graves,  comme  des  affec- 
tions du  cœur,  des  anévrysmes  de  Forgane  cir-» 
culatoire  ou  des  gros  vaisseaux,  des  maladies  de 
poitrine,  des  hémoptysies,  des  ^crachements  de 
sang,  des  toux  sèches^  habituelles,  là  pblhtsie 


pulmonaire!  etc.  Tous  ces  accidents  sont  encore 
plus  à  craindre  chez  les  £çmmes ,  indépendain- 
ment  de  ceux  qui  sont  propres  à  leur  sexe.  Je 
me  rappeUe  Iç  foit  d'^pi^  reUgieu^  Wa^pijj^içiç, 
<jui,  p^r  W«  çoi^  de.df^^^^  poi:tj&SMrle^e4n, 

y  a  feU  d^velQppçr-  up  ç^iiççi:  f^<q^€ll  eU^  f  <4^i , 
îe  crois,  par  succomber^         > 

Il  est  donc  nécessaire  que  les  confesseurs  ,  \(ts 
directeurs  de^^i^es^lç^  ^upérieupsi  mouostlqv^s , 
i'èg;l,eflt  ces  sortes  d^  mortificatJQBSi  avec  b^PyU- 
çoap  ^e  sagesse  et  de  di^crétipu^  et.qu'iU  e^i,  dé- 
fendent constamm^x)^!  l'abus  ou  4'e^P.^9^  luipm-^ 
dent  01^  indi^fçtv  ;     ^      ,    : 

Après  tou;«  <jj;ijçl  çst  le  bvi^  cls.  ce  g^n^^    dq 

macération?  flst/ce  de  mater  e(  4^  dompter  \^ 
fougue  ii^pétueu^e,  du  t^mpéramei^t ,  de  répri^^ 
mer  la  réyolte  et.  J^inspjençe  ^  \à  cl^air?  ]Nom$ 
ne  le  voyo«s  p-^.  »0p  4>^jiLie^ïikdra  tçu^our?  fldi^^ 
ces  effets  d^pre^^iff  p^r  }^  jeune ,.  l'^b^f^i.^^iBi^i^  ^ 
surtout  pi^rj(e  ^j^avaU  et  J^'  fatigue  4u  cçrps^  qui 
émo\if  ^191  bien  p^qs  facile^^etu  et  plu^  sûrement 
\q  septimen(.jde  la  v;x)^upté  ql^arpe)ie,  Q'est  a]t)si 
que  Iq  grand  ^pptfe  châtiait  S9^a  cqrp^  ^  le  ré* 
duisaii  en  seryitii^de.  Ça^tîgo  corpus  meiifti  et  îf^ 
Sjsn^itutçm  redig^....  ïfl  labprç  et  f^riçfnnq^  m 
vigifUis  nmftisji ,  in  fujnç  et  sitii,irij^^îu^{if  Fml- 
tiSj  infrigore  et  nuditate,  (Co^\j  S^i  S. JPaid  a 
été  battu  de  yergps,  tervLrgis  çœsus  sum  (fi(>i\)^ 

i^\mm''^\  avait. ct,ç|ag^4  4igfl6  4c/§»bi^V.i^  Wm-- 
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talion  de  son  maitre  çt  pour  son  maître ,  le  flétris- 
sant outrage  de  la  flagellation.  Dîgnus  habitw 
i^st  pro  npmine  Jesu  contumeliom  patL 

Que  $e  proposert*on  donc  enflp  par  1a  flagelr 
lation  disciplinaire?  la  souffrance  physique ,  la 
douleur  du  corps.  Le  motif  sans^  doute  est  fort 
louable,  puisqu'on  veut  imiter,  quoique  bien  im- 
parfaitement, l'horrible  flagellation  de  notre  Sei- 
gfkeur  Jésus-Christ.  Mais ,  qn  tout  ce  qui  regardé 
ce^  choses  extérieures,  que  l'on  ne  soit  pas  trop 
littéral  et  trop  attaché  à  l'écorce  comme  les  Pha- 
j;*isiens  ;  il  faiit  pénétrer  plus  avant  et  jusqu'à  la 
moelle,  c'est-à-dire  qu'il  faut  prendre  davantage 
l'esprit  des  choses ,  s'appliqvier  en  ménie  temps  et 
jpéine  avant  tout  à  discipliner  et.à  flageller  vigou- 
reusement le  cœur,  sçindite  corda  vestra  (Joël), 
à  mortifier  sévèrement  ses  passions,  à  chuiier  vir 
vement  l'amour  -  propre ,  çt  mettre  surtout  le 
^ors  et  la  bridiQ  à  cette  fîèr^  et  impérieuse  vo- 
lonté de  l'honime  déchu^  et  devenu  esclave  de 
J'orgueil.  Voilà  sans  contredit  la  ^meilleure  péni- 
tence, et  sans  laquelle  l'amrepe  servirait  de  rien. 
Nihil  proderit. 

Le  but  de  la  discipline  n'étant  dpnc  (|ue  de  se 
procnrer  une  salutaire  douleur  (i),  changez-en 


(i)  Cette  expression,  peut  être  prise  littéralemeot  et  ina-;- 
téi  Âellemejnt  ]  car  il  est  œrtaia  qi|e  Tus^e  discret  et  mo* 
déi'é  de  la  discipiiue  peul  pruduire  sur  les  tégifq|p^t$  vm^ 
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le  lien  ou  le  mode.  Qu'on  la  prenne  sur  k  face 
dopsale  des  mains  ou  des  avant-bras,  ou  sur  les 
pieds  ou  les  mollets.  Prise  en  ces  endroits ,  qui 
sont  plus  sensibles  que  la  peaudu  4ôs^,  la  disci- 
pline sera  toujours  plus  douloureuse,  et  surtout 
elle  sera  toujours  exempte  de  dangers  pour  k 
santé.  On  ne  s'enrhumera  pas  en  se  déshabillant, 
et,  d'un  autre  côté,  on  n'aura  rien  à  craindre  de 
la  circonstance  de  la  nudité,  qui  pour  certaines 
personnes  ne  kisse  pas  d'avoir  quelque  inconvé^ 
nient  ou  plutôt  quelque  danger  moral. 

Si  l'on  change  le  lieu,  et  nous  croyons  que 
c'est  le  parti  le  pttis  sage  et.  le  plus  prudent  soui 
tous  les  rapports,  qu'on  n'en  choisisse  pas  d'au*^ 
très  que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  ^  et 
surtout  que  l'on  ne  commette  pas  ta  grave,  l'im^ 
pardonnable  imprudence  de  faire  prendra  la  dis^ 
cipline  super  dunes,  comme  nous  l'avons  vu  con- 
sellier  par  des  confesseurs,  des  directeurs  ou  des 
supérieurs  imprudents  et  inexpérimentés.  Nous 
avons  constaté,  dans  ces  derniers  cas,  des  effets 
tout  contraires  à  ceux  que  l'Oii  se  proposait^ 
c'est-à-dire  que  cette  pratique  non  moin$  indé- 
cente qu'imprudente  excitait  k  passion  charnelle 
au  lieu  de  l'étouffer  :  résultat  qui  a  lieu  eâ 'vertu 

révulisioti  favorabïe,  faire  diversion  à  des  spasmes  intentes, 
ou  dissiper  quel^iefois  à  l'instant  eertaiues  douleurs  rfau-^ 
matismales.  .  *      ;         . 
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de -la  loi  physiologique  des  sjmpathies  organî«- 
ques.  Aussi,  depuislong-temps  déjà  le  libertinage 
J'àvait  découv^erte  cette  loi  des  sympathies ,  et 
Ta \rait  exploitée  etTexplpite  encore  aujourd'hui 
àsOD|^r(^t>   > 

La  J[tistigation.  ou  la  flagellation,  employée 
€Om«ie  chàtifki«kit ,  peut  avoir  un  résultai  bien 
différent  de  celui  que  l'on  en  attend.  Et  en  effet, 
cette  exécution,  uécessairemeat  précédée  de  la 
démidation ,  m  iait  sourent  connaître,  à  cei^taiiis 
signes  non  équivoques,  que  ce  châtiment  n'allail; 
pas  à  son  but.  On  a  vu  des  enfanta  aimer  et  rcr 
chercher  avec  empressement  ces  sortes  de  eor- 
rections;  d'autres  y  ont  trouvé  le  funeste  secret 
de  l'onanisme  :  une  foule  d'auteurs  en  rapportent 
des  exemples  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons 
reproduire  ici.  Nous  nous  bornerons  à  un  seul 
fait  fourni  par  M.  le  docteur  Serrurier,  qui  le 
raconte  en  ces  termes  :  «  Un  de  mes  condisciples 
de  collège ,  dit- il ,  trouvait  un  plaisir  indicible  à 
se  laisser  fustiger  r  il  cherchait  toutes  les  occa- 
sions  de  manquer  envers  le  professeur,  qui  ja- 
mais n'absolvait  un  coupable  et  le  faisait  toujours 
passer  par  les  verges  en  le  livrant  à  des  individus 
chargés  de  cette  ignoble  fonction.  Ce  même  con-^ 
disciple  m'a/avoué  qu^il  regrettait  de  voir  arriver 
)a  (In  de  la  punition,  parce  qu'alors  l'effet  qu'il 
en  attendait  n'était  pas  con^let.  Aussi,  qu'est-il 
résulté  de  cette  affreuse  découverte?  ce  malheur 
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reux  a  pris  l'habitude  de  la  masturbation.  R4^ 
duit  à  l'état  de  consomption  le  plus  horj^ible  par 
suite  de  la.  déperdition  habituelle  de  la  semence , 
il  noua  &ii'  offert  en  spectacle ,  au  moment,  de 
sa  mort,  comme  un  modèle  de  déprayatiou  et 
comme  un.  exemple  du  danger.:o{i  l'on  s'expose 
par  cette  coupable  passion.  i>  (Bict^  des^  sciences 
méd.  )  •        ;  i  . 

Il  est'donc  t;rè&-imporUint  de  faire,  disparaître 
des  écoles  et  des  foyers  domesiiquta  ce  genre  de 
châtiment  à  la  fois>  indécent^  ignominieux,  flér 
trissant  et  dangerieux  pour  les  mœurs.  Revenons. 

Si ,  pour  la  pratiiqœ  de^  la  discipline , .  on  veut 
conserver  le  lieu  d'élection  ou  la  place  ordinaire, 
qu'on  ait  l'attention  d'y  procéder  d'une  manière 
plus  lente  et  sans  précipiter  la  respiration;  de 
cette  manière  la  discipline  ne  sera  pas  moins  dou* 
loureuse,  et  elle  sera  sans  préjudice  sensible 
pour  la  santé. 

Quant  à  l'usage  du  cilice,  de  la  haire  et  des 
ceintures  métalliques  armées  de  pointes ,  nous 
n'avons  rien  de  spécial  à  produire  ici,  soit  parce 
que  ces  instruments  de  pénitence  sont  aujour- 
d'hui fort  peu  usités,  car  il  n'y  a  guère jque  les 
chartreux  qui  portent  le  cilice  ;  soit  parce  que 
nous  n'avons  rien  observé  par  nous-méme  de 
bien  certain  sur  ce  point.  Si  nous  pouvions  nous 
en  rapporter  à  ce  que  d'autres  ont  dit  sur  les  ef- 
fets de  ces  sortes  -de  ixiacérations^  il  en  résult6T 
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rait  que  l'usage  continuel  des  baires  et  des  cillces 
serait  très-préjudiciable  à  la  santé,  et  ques^ç  ef- 
fets les  plus  conxmuns  seraient  des  palpitations  , 
des,  gènes,  considétëtbles  dans  la  respir^^tion ,  des 
coliques,  des  dérangements  notables  dans  Tin- 
nervation  des  viscères  abdominaux,  la  détériora- 
tion de  la  dtgesÛQÔ  et  par  suite  de  la  nutritiôbvétc. 
Franchement^  nous  croyons\qil'il  y  a  ici  èxagé*- 
ration,  sans  que  pourtant  nous  prétendions  nier 
la  possibilité  d'une  parue  de  ces  maux  physiques 
chez  certains  sujets  très-nerveux  et  trèfr6ensiblesy 
que  ces  sortes  d'objets  entretiendraient  dans  un 
état  d'^réihîsme  habituel  ou  d'irritation  fébrile 
permanente. 

^  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  l'inconvénient  ou 
lédaoger  moral  de  l'emploi  de  ces  instrliimenta 
4e  pénitence  est  en  raison  directe  de  leur  àprèté 
etdé  leur  proximité  dju  bassin^  Mats  noussom^ 
ines!  forcé  de  nous  taire  et  de  nous  arrêter  îci^ 
parce  que,  nous  l'avKHions  ;^  l'observation  etl'ex*^ 
périençe  en  de  point  nous  manquent  ou  plutôt 
nous  font  cûmptëtement  défaut. 


■'■';    f!lî    '  ni,-  r.-  *' 
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quMls  appelaient  quatancapîlj  possédait  l|a  v^rtii 
de  faire  tomber  sar-ie-champ  la  colère  quand  on 
en  mâchait;  eliie  était  douce,  et  ttH^ntt^it  par  là 
qu'on  ne  guérit  la  fureur  qu'ieiTe^  le  r«éttiède  de 
la  modération*  ir  €'êst  ^ncbfe  aiMî,. ajoute  le 
même  auteur,  qu'tiri  Vet^rc  ^'èâu  ft'a^cihe ,  bue 
dans  la  colère,  la  (sàtnl^  bientôt  eti  nt^ètaM  Vé* 
fhotfon  nétvéïiie  diés  plexus  c)ûî  énvi^oànent  T^s- 
tôteac  :  et  eueSbt^  ^  detienl  îraèmbl^  par  la 
farifn  ôh  é^tàAt  à  j'éuii-,  ou  eh  pt^enawt  dea  sul>- 
ètâncisi  kttèi,  parité 'qtté  l^éistomëG  éSt  pluà  ajgaéë 
âlôY^  ;  ce  qtiié^  les  ôttcicns  ^hl  bie0<ronhU,  puis-" 
^'ils  disaient  stontàchafij  se  dourt-oucer.  » 

Ott  ttt)tiTéra ,  datts  le  chapitre  suivant  ^  d'au- 
lt*èS  détails  qui  Jieiiretit  se  ràttachei^  à  cette  ma-* 
lî%re.  No\ïs.tètTmncrt)nà  ce  paragraphe  par  une 
fcïtatltm  pittoresque  de  M.  \^  docteur  Virey  >  la* 
quelle  tiendra  Itèà  de  conclùaioti  de  tout  ce  quQ 
hbus  ayons  dit  stir  lè^  passions.  E^nfib,  tout  lé 
chapitre' ^érà  tisMii^é  par  quelques  môtà^ur  les 
ittstmtiiëhVs  de  {^êttitiônfeè. 

V  Dans  ttotfte  ététtsécîafl,  lèS  pââ^ioâi;  et  IteurS 
sttiteé;  xjésâstretlsrès  font  pe^ut-ètre  pénï*  plua  d'in-^ 
dîvidiïs  qtaèiâ  )fNistëV  lé^^ûèrre  fet  k  famine 
réunies  »  -si- Ton  voulaû  tout  pompier;  car  milla 
affections  minent  sans  relâche  la  vie.  Regardez 
autour  de  vous,  et  voyez  comme  on  meurt  en 
détail  tous  les  f0urs,  l'un  de  chègrin  ^'  l'autre 
d'ambition  déçue  ou  d'envie  dé  sôtf Voîsltl J'^fel  dé 
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cours  de  cet  ouvrage,  parce  que  ce  sont  des  su- 
jets purement  moraux ,  trop  en  dehors  du  do- 
maine des  sciences  physiologiques  et  médicales 
et  d'ailleurs  assez  connus  des  moralistes  catholi- 
ques. Il  propose  des  moyens  qu'il  croit  propres 
à  combattre  avec  avantage  ces  sortes  de  passions. 
Sans  doute  il  est  bon ,  il  est  louable  de  chercher, 
dans  la  médecitie  et  l'hygiène  matérielles,  des 
remèdes  contre  les  maladies  purement  morales, 
et  il  est  certain  qu'il  en  est  contre  quelques-unes 
d'entr'elles;  mais  nous  aurions  désiré  que  cet  es-* 
timable  écrivain ,  sans  négliger  le  côté  physique, 
eût  insisté  davantage,  dans  le  détail  des  passions, 
sur  les  moyens  nior aux  et  spirituels  ,  et  particu* 
Jièrement  sur  l'usage  des  sacrements  de  l'Église, 
et  toutes  lei  autres  salutaires  pratiques  de  la  re- 
ligiou  catholique  si  éminemment  vÎYifîante  et 
sanctifiant'e,  et  véritablement  seule  à  la  hautetur 
dé  < tous  ies besoins  de  l'houone  et  d^la  société,  (r) 


"Xi)  Nous  pemaiB  que  le?  sacrein6ntir,«t  surtout  dsnsiè 
principe  la  confesdau  fr^uçntç ,  sont  le  ineilleur  remèide 
pour  guérir  le»  funestes  nwladiea  dej'aiper^  ^t  parliouliière- 
#neiit  rimpérieus^  et  tyranfiique  pa«Bion  de  rananis^ie.  La 
confession  et  In  Gommimiou  pieu v^nt  «eules  donner  Ja  vo- 
(LonM,  1»  force  etr^  C(Ourage  de  triompher  de  ce$  dépIora«- 
l)les  habitudes.  Nous 'CWiOns  dûJedu*e  pJa6  tôt  et  au  cha- 
pitre même  de  Tonânisme^  nous  r'éparons  donc  ici  cette 
•amission.^  Nous  av^MM  été  heureusi  de  trouver  à  peu  près 
la  même  pensée  exprimée  dans  un  livre  intitulé  :.  JD^  la 
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-  La  théorie  que  nous  ayons  exposée  sur  les  pas- 
sions diffère,  en  quelques  points,  de  celle  de 
M.  le  docteur  Descuret. 

Notre  auteur  définit  ainsi  la  passion  :  «  Tout 
besoin  trop  yiolemment  senti  provoque  en  aoua 
un  désir  d'une  égale  violence^  nous  fait  agir  ins*^ 
inntanément,  aveuglément,  contre  notre  devoir, 
notre  intérêt,  notre  volonté  :  eh  bien!  voilà  la 
passion  qui  n'est  *  autre  chose  que  ia  tyrannie 
d'un  besoin  i» ,  p.  6.  A^  bas  de  la  même  page, 
on  lit  à  peu  piès  la  même  définition  :  «  Lés  pasn 
çions  ne  sont  que  des  besoins  trop  violemment 
sentis,  que  des  désirs  immodérés  »...••  Aillemrs, 
Pi  3a,  l'auteur  ajoute  tout  simplement  que  les 
passions  ne  sont  que  des  désirs  immodérés; 

Nous  ne  voulons  pas  absolument  blâmer  cesdé-^ 
finitions  qui^ont  à  peu  près  celles  des  philosophes 
des  derniers  sîièclesetde  beaucoup  d«  médecins 
modernes  :  cependant,  noustdevôo5>le  dire ^  elles 
nous^taraissenurop^ 


".'■i.      ■*       '      '■■'■I    I      ;m  »i;     yiM  If»  T'  '  ■  *  '    ■    ?'■■     '^ 
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phjrsiologiè  huffiikà&et  de  là.fnédecine  dans  leurs  rap^ 
-ports  avec  la  neligê&n  chrétienne ,  la  môtnlé  etlà  S^&cièfté, 
par  M.  i€  docteut^  Devby  (1840).  Oe  travail,  trop  peu 
étendu  pour  son  titre  (de  060  pages  et  16  de  préface),  est 
fort  t>on ,  bien  écrit  et  dans  le  ineitletir  esprit.  Cest  un 
nouvel  hommage  rendu  afu  catholicistife  par  un  jeune  mé- 
decin. Nous  avons  pinéme  emprunté,  à  cet  honorable  et 
savant  confrère^  qfuelqui^^  <5Kation5  po«r  la  c^Ofhpositiou  de 


''  i'i. 
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efilea  et  point  assez  théologiqnes;  et  suivant  noua 
elles  pourraient  cpielquefbis  porter  atteinte  au  li-* 
bre  arbitre  de  riiomme*  Nous  reconnaissons  y  àiaî 
vérité,  avec  tous  les  moralisies,  tous  les  çrintina-t 
listes  et  tous  les  niédecLns4égif  tes  ^  que  i'explosioii 
subite,  d- une  passion  trè^-vébémente  peut  suspens 
dre  à  l'instant  même  le  cours  du  libre  arbitre. 
(Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  point  au  chan 
pitiie  de  la  monomanio.)  Mais  certes  il  n^en  est  paf^ 
toujours  ainsi,  et  bien  des  passions  pourront  trou-^ 
v^r  leur  excuse  dans  la  définition  de  M.  Descuret^ 
puisque  l'acte  répréhensible  qu'elles  auront  dé-^ 
terminé:  sera  fait  conlre  lu  volonté  des  pèl3SOii«» 
nés ,  et  sera  par  conséquent  involontaire  ^'  sans 
criminalité  et  sans  culpabilité,  c'est-à-dire  que  1;^ 
besoin  pourra  dominer  la  volonté ,  la  ijrrdnhiser 
el  la  paralyser  complètement.  £t  c'est  appa«rei]i>^ 
ment  d'après  cela  que  IVL  Descure t  appelle  la 
passion  la  tyrannie  ^un  besoin.  Cette  premiel:« 
définition  de  l'auteur,  formulée  à  la  page  6^  nouji 
parait  en  opposition  direqte  avec  ce^e  <qu'îl 
doiine  à  la  pa^  199  quevotoi  ;  «  Le  besoin,  une 
fois  distingué,  amène  biejaiét  le  défliîr,  le  désir  ta 
volonté,  et  la  volonté  la  passion,  qui  »  en  der^ 
nière  analyse^  n'est  autre  ch<^e  qu'un  désir,  imr 
modéré,  ou,  comme  on  l'a  dé|à  vu,  que  la:  tyr 
rannied'un  besoin*  »  Cette  définition  pure  et  sim- 
ple v  et  dégagée  du  commentaire  qui  la  termine, 
estplu£^exju:lex].tteJiaj  premières  Ici^dii^  mois^  la 
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passion  n'est  plus  une  action  instantanée  ^  aven'* 
gle,  contre  la  volonté;  c'est  an  contraire  la  vo- 
lonté asservie  et  vaincue  x}ui  cède  et  cpii  déter^ 
mine  la  passion.  A  la  page  32  et  ailleurs  encore, 
l'auteur  dit  que  la  passion  est  un  besoin  immo- 
déré. Mais  n'est-ce  pas  plutôt  dans  la  manière 
immodérée  dont  on-  satisfait  à  ce  besoin,  que 
consiste  véritablement  la  passion  ?  Quelque  grand 
que  soit  le  besom,  de  la  faim  par  exemple^  il  ne 
constitue  jamefis  Ini  seul  une  véritable  passion  j 
celle-ci  né  se  lùanifeste  que  lork{u'on  satis&it  à 
la  voix  impérieuse  de  Hnstihct  dans  mnè  mesure 
qui  dépasse  le  vrai  besoin  ou  la  limite  phjsiolo-* 
gique,  c'est-'à-dire  lorsqu'on  s'abandonne  à  la 
gourmandise. 

'\  Mv'Destutet /à  l'exemple  de  tdus  les  médecins 
et^oonséquemun^nt  à.  ses  priocipesv  patratt  aussi 
admettre  la  prétotMlulor  irrésisiibilité  jdès  pen^ 
chants  4^1^^^  mooomanie,  comme' od  peut  le 
m>ir  àla  page  aS5;(i Voyez  ce  que  iioùs  avons  dit 
bur  ce^oint'auichdpitiiè  de  la  monomauie  bomi*^ 
fftide  m  suicidei)  ]MoiiQS<somipe&  surpris  que  ce  mé^- 
diecin  mdrafiste  et  légiste  n'mit  point  traité  là 
grave  question  judicifird  dé^  la  monomante ,  qui 
-aurait  p^,i  ce  nous  sëmble^.troûver  sa^lacedâns 
HH  traité  ^esrpras^ibns.'^  i:  >  '  ii  .  •  >  r 
-  If  ous  sommeis  également  '  étonné  de  voir  notre 
i^vant  auteur  affirmer  y  d'une  manière  si  positivoi 
mî  qae  la  pii«part.de8<me»i^triersy  camiae  presque 
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r  tons  lôs  suicides^  soBtxlans  nn  état  dcdémence 
«  011  bien  d'aliénation  mentale  an  temps  de  l'ac** 
«  tion,  et  qu'ils  y  &ont  poussés  par  une  force  à 
cr  laquelle  ils  n'ont  pu  résister  »,  P-  ^08.  Nous 
sommes  persuadé  que  la  raison  publique  des 
peuples  )  le  sens  commun  de  tous  les  juges  ou  de 
tmis  les  ]«iry$  de  la  terr^,  n'accepteront  jamais 
ces  principes  dans  U  pratique.  Nous  avons  ici  eq 
rue  prin€ipalement  les  meurtriers  :  quant  aux 
stttetd6S ,  "^0  jez  notre  dissertation  dans  les  Pen^ 
sées  d^ un  croyant  oathoiUfu^é  .  :  ^ 

En  une  pareille  matière  accessible  à  tous  les 
esprits,  hi  doctrine  des  ^médecins  ne  préyâudrli 
jd^maisi  contre  la  raison  et  le  bon  sens  de  la  mul- 
tittide^  C'est  ici  que  l'onipent  dire  :  FkKcpopuli^ 
^yoxhéïitaiiSé  Pour  que  la  propositioade  M.  Dest 
curet  fût  exactèmeptyraie^  il»  stdiiraii  de  la>iréH 
tourner  et  d0  Fénoncçr  ^nsl  i ^  là  plupairt  ides 
M«^»rtriei»s  conservent  èeor  FSflbon.au  meoiedi'dp 
l'action,  et  n'y  sont  point  poussés  par.iinevfi^FCè 
irrésistible^  e'est^à-tdjre tpAhfàQjt'meitie l'exCrèp- 
tioii  à  Iq  place  de  iarèg;^|y)(|nUl  fautafErmer  que 
c'est  le  petit  nomlnr^  des  meurtrieffs  qtd  est^anf 
un-  étal  de  démence  ou  é'jaKéaaiioit  mef  taie  àa 
èiiomenti ide  faction .  v AJops^.t0ut  se  icoacîlieiTa ,  leg 
fiMs^^iiéontt  d'acoaml'ttveoiifexpérienca  let'leilboii 
sens  de  tous  les  hommes  eyempts  de  préjugés. 
Qoanfi  à  k  grande  inpjoiiiié  des.  autr^,  jla  )cqm- 
mettent  l'act«i€i*iiinfèel<i  noil  dans  un  étal  d'aliéf 
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nation  de  Fesprit,  mais  dans  un  état  d'aliénation 
du  cœur  et  de  perversion  de  la  rolonté ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  agissent  ayec  connaissance  de  cause  el 
sous  l'impression  froide  rd'une  passion  puissam- 
ment intéressée. 

'  Plus  loin ,  l'auteur  expose  avec  qitdi{ue  détail 
le  système  phrénologique  de  Gàll^  auquel  il  ne 
parait  pas  aussi  hostile  qqe  presque  tous  les  sa-^ 
yants.  Il  parle  aussi  assez  longuement  de  la  docr 
trine  de  Lavater ,  qui ,  comme  on  sait,  ast  aujour- 
d'hui livrée  à  la  dispute\iéSr  gens  du  moudé^et  du 
peuple.  (Voyez  notre  notice  sur  la  phréaologie 
dans  les  Pensées  d*un  croyant  catholique^)  (i)  ^ 

Ailleurs,  à  la  page  2i54,  M. Descuret  parjé  des 
passions  des  animaux  :  il  est  en  cela  conséquent 
à  ses  principes.  Il  accorde  à  la  brûle  4^u^lgue^ 
légers  rudimeniâ  de  raison,  pw .287 ,  et  il  <i joute ^ 
à  la  page  précédente,  qu'il  est  pùrté  à  croire 
qu'il  existe  dans  ks  animaux  une  intelligence 
instinctive^ 

On  a  dû  voir  ^fAàs^  hatut  que  nous  n'accordons 
au^  animaux  que  de^appéiits  et  nonde^  passions 
proprement  dites  v/^i  ne  peuvent  être  que  le 
ttriste  apanage  des  étréb  moraux ,  c^est^à-dire  des 
créatures  intelligentes  et  libres  bu  de  Thumanité 
déchue.  Or,  les  anioiiBux n'ayant  ni  intelligence 
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'    (i)  On  trouvera  y  dàas  nàirt  Physiologie ,  unt  rëftitalÎQil 
fbâsiemnflttciàm  l&dbctriiir  pturéaabg^iiiQ.  / 
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ni  libre  arbitre ,'  sont  incapables  de  inoralite  et 
par  conséquent  de  passions  :  ils  n'ont  que  leurs 
appétits  qui  sont  l'image  des  passions  de  l'homme^ 
comme  leur  instinct  est  l'image  de  l'intelligence 
humaine. 

Nous  pensons  qu'il  est  à  la  fois  inutile  et  daU'" 
gereux  d'accorder  l'intelligence  aux  animaux: 
inutile ,  parce  que  tout  chez  eux  peut  s'expliquer 
par  le  pur  instinct;  dangereu,  parce  que  cette 
concession  peut  aisément  vous. conduire  au  ma- 
térialisme. Nous  préferons  dire,  avec  Bossuet, 
Buifon  et  M.  de  Bonald,  que  les  animaux  n'ont  ni 
raison,  ni  intelligence/  ni  pensées  proprement 
dites,  ir  L!àme  des  bêtes, ^dit  M.  deMaistre,  n'est 
qu'une  asymptote  de  la  raison ,  qui  pourra  s'en 
rapprocher  tant  que  vous  voudrez,  sans  jamais 
la  toucher.  »  (Soirées  de  Saint-Pétersbourg^^ 
t.  I,  p.  3oi.) 

L'intelligence  est  active  et  libre  ;  la  matière 
esclave  et  passive  :  oii  il  y  a  intelligence,  û  y  ^ 
liberté  niorale.  Or,  il  est  certain  que  les  animaux 
sont  privés  de  la  liberté  morale  :  donc  ils  n'ont 
pas  d'intelligence.  Par  suite  de  ces  principes,  nous 
ne  pouvons  admettre  les  expressions  de  M.  le 
docteur  Descuret  :  rudiments  de  raison  et  m* 
teUigence  instinctive.  Cette  dernière  formule^ 
intelligence  instinctii^e  y  est  d'ailleurs  contradic- 
toire dans  les  termes. 

Notre  auteur  parait  s'appuyer  sur  l'opinion  de 


(Sic  .  ..MSAi.  .  ,.'.• 

M.  Erédéric  Cuvier^  relatîveateofe  à  Tinteltigence 
des  animaux.  D'après  les  irafvaux récebis,  dit-il, 
de  M.  Frédéric  Cuvier»  cette  inidlligence  t'élèves 
rait  par  degrés  des  rongeurs  aiufi  ruimiiants^  des 
ruminants  aux  pachydermes ,  des  pachydermes 
aux  carnassiers  et  aux  quadrumanes;  C'est  dans 
la  réflexion  et  la  liberié^  que  ce  laborieux  obser- 
vateur place  la  limite  qui  sépare  l'intelligence  de 
l'homme  de  celle  des  animaux  »  ,  p.  adô. 

Il  suit  de  là  que  les  animaux  sont  doués  d'une 
intelligence  sans  réflexion  et  sans  liberté.  Oèl 
n'osera  certes  pas  accorder  à  la  brute  de  la  mo<^ 
raltté,  car  cela  répjugae.  au  bon  sens.  Mais  une 
intelligence  sans  tnoralité  est  une  intelligence 
sans  connaissance  des  motifs  qtii  déterminent  à 
faire  une  action  {^tôt  qu'une  autre,  par  conié^i- 
quent,  c^est  une  intelligence  sans  raison,  c'est-à^ 
dire  une  intelligence  sans  intelligence.  Nous  ré^ 
pétons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haàt,  savoir 
que  là  oo  il  y  a  intelligence  il:  y  a  liberté  morale^ 
Or,  il.  est  certain  que  les  ammauix.  sont  privés  de 
la  libeiné  morale;  dtfuic  ils  n'ont  pas  d'intelli-f 
gence.  D'ailleurs,  une  chose  ne  peut  exister  sans 
ses. attributs  essentiels;  or,  la  réflexion  et  la  lif* 
faerté)  sont  essentielles  à  l'intelligence.!  T0^lSlit 
pouivez  pas  lés  distraire  de  l'iotcdligieacesansdév 
ifuire  celle-ci ,  de  même  que  vous  ne  pouvez  ôter 
un  angle  au  triangle  sans  détruire  ce  dernier. 
Nous  concluons,  et  nous  disons. qun:,  départir 
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aux  animaux  UB6  intelligence  sans  réflexion  dt 
sans  liberté,  c'est  abuser  des  termes,  cban^i^ 
l'acception  des  mots  el  mettre  k  confusion  d;ans 
le  langage. 

Encore  quelques  motsrsur  cette  matière.  H  rfy 
a  que  l'être  intelligent,  pensant,  faîsonnà\(it\  c'est^ 
à-dire  l'homme  qtii  .soit  fait  à  l'image  de  Dieu. 
«  Tout  ce  qui  n'iest  point  intelligent,  ditBôssuet; 
n'est  ni  l'image  de  Dieu,  ni  capable  de  Keu.  »  Si 
vous  accordez  aux  bétes  quelque  degré  d'intellî^ 
gence  ou  de  raison,  vous  serez  forcé  par  là  même 
de  reconnaître  qu'elles  ont  aussi  quelque  degré 
de  ressemblance  avec  Dieu,  ce  qui  serait  souve- 
rainement absurde  et  ridicule.  ^ 

Dailleurs,  l'instinct  si  assuré  des  animaux  et 
leurs  sensations  si  vives  et  si  sûres,  suffisent  pour 
expliquer  l'image  d'intelligence  et  de  raison  que 
l'onobserve  chez  quelques-uns  des  plus  parfaits  i 
comme  le  chien  et  le  singé  :  ce  n'est  pas  leur 
instinct  qui  raisonne^  il  est  lui-même  raisonné  et 
préordonné  pour  arriver  inCailUblement  à  sa  fin. 

Il  suit  enfin  de  tout  ce  qui  précède  que,  si  l^oà 
accorde  à  la  brute  quelque  degré  d^intelltgenCé 
ou  de  raison,  oa  sera  naturellement  conduit  à 
conclure  quel'hoipmQ  ne^dôU  spn  extrême  supe»- 
riprité  qu'à  uAeprg^qisatipAÎWwiimaptpi^^. par- 
faite que  celle  des  animaux;  que  san  intelligance^ 
fruit  de  cette  organisation,  quoique  infiniinent 
supérieure  à  celle  doi.  bêtes,  n'est  cependant  pas 
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d'une  auti^  nature;  et  qu'enfla,  s'il  y  a  enire 
l'homme  el  les  animaux  différence  de  Incultes  et 
d'aptitudes,  il  y  a  identité  de  nature  et  de  des- 
tinée, ce  qui  est  absurde.  (Voyez  notre  traité  sur 
r&me  des  bétes  dans  les  Pemées  d* un  croyant 
oatholigfie^  2^  édii.) 

Pour  conclure  cette  trop  longue  note,  nous 
déclarons  que  l'œuvre  de  M.  le  docteur  Descu-    i 
ret,  malgré  quelques  .légères  taches  et  quelques    ' 
lacunes  (et  oii  est  l'écrit  qui  n'en  offre  pas?),  nous 
parait  un  bon  livre  fait  avec  bonne  (oi ,  cons- 
iqience  et  probité. 

Nous  félicitons  sincèrement  ce  très-honorable 
confrère,  que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  con- 
lialtre ,  d'avoir  eu  le  noble  courage ,  en  ce  temps 
d'indifférence  religieuse,  de  professer  ouver^te- 
ment  la  foi  chrétienne,  et  surtout  d'avoir  rend« 
un  hommage  haut  et  public  aux  vérités  immua- 
bles du  catholicis  nie.  (i)  '  , 
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•  (i)'Notos'demandoilS,  à  notre  savant  et  aicnable  eonfrère, 
la  permUston  d*eipriiner  ici  notre  surprise  sUt*  Taccouple- 
uaeut  bizarre  et  niêiiie  incouvenuit  de  deux  nomjs  cëièbrei 
que  nous  présente  ravertissement  placëen  tête  de  son  livre. 
Ces  deux  noms  cëlèbres,  mais  d'une  cëlébritë  immensément 
dissemblable ,  sont  de  QuéUin  et  Brôussaîs. 

Uauteur,  i  qui  certes  nous  ne  devrions  pas  en  vouloir 
pour  cçtte  association  hétéronyroe ,  nous  appi^end  que  c'est 
pour  tenir  sa  ppirole  enveri  deux  hommes  célèbre^,  ravif 
çlepui^.peu  à  la  science  etau;clerg^,.quUliivre  sou  li'fvail 
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LE  JEUNE  ,   l'abSTINPNÇE  ,   LA  TEJ^PERANCE  ET  l'iN- 
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TEMPERANCE,  CONSIDERES  AU  POl^T  0E  VUE  PHY- 
SIOLOGIQUE  et  HYGlÉNiQUf:  ,  ET  A^^R£Ci£3,  PANS 
LEURS  EFFETS  MORAUX. 
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IJ^l'cnilaiii  àDÎihàl>nii  corpônbun- 

ro/fx  //r/<?x  </(»  Poraispn  du  samedi 
(),     :.;.     L':!   >'>  -.1  î/,   i  :     "  •   iP^pànt  lé  ptênder  dùmmohé  Ju 

carême*) 
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<-   Moos  salirions  dé9  li^itM  d^  Hétrè  ^jet ,  sî 
nbtts  traitions  ici  c$s'  tlHiifèreS'  avèci  tous  tes'dé- 
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à  la  critique  bie|iv€imQtQ«  :#  L0^4s>iCt«iir  Broiisiats;  et  iVL  de 
Qûélen\  a^otuteH-itt^^i^'accçu-d^ient  à  pej|«3eri  qiie  la  m^sféecine 
iffff.  passions, ,.  <^oi;npa&ée  sur  uu  {>iaQ.  ^  entièrement  neuf  ^ 
(|e viencUait  le  4;pa)pléaient  i|idispeu$#bk  des  études  médir 
cales,  l<égislatjves,^t  tbéQlogiqMes.  »  Om^  cela  est  fort  bieu 
et  vrai  jusqu'à  up  certain  poifit:  mais.  <iue  peut. attendue  la 
science  du  gran4  .cpryplie^  du,ma(éria|isin<inuMterne  ^'d'mt 
^Qtiune  qui  ne  se  qpnten^  pas  de  nier  i'^me  humaine,  .niais^ 
eaji^ofpnfi  et  spirituel  i»)alogiste,  place  eûq^re  ft^peU  près  siir 
la  même  ligne  le  genre  canîs  et  le<^eure  homo^^s^m  façon 
^uqune  reconnaît  une  jdçQtité  kile.iiia,tui*e  entre  le  cbieo  et 
r|ipipi;ne  ;  pense  que  1^  cbieD  possède  uac  esquisse  de  cosah 
^ifnoe,  et  Jui^ accorda  par  conséquent  une  esquisse  de  nio- 
r^^té;  ç>sli  au, pépins  là  du  cynisme  tout  pur  et  littéral. 
y^l4  4eJ^  Aciei^f  t|i||isemdfiatq  qlii  irelèvp  najeslileusei- 
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veloppements  historiques,  phîlosoptiiques  et  as- 
cétiques, qui  ne  se  trbavetié  qàè  tians  les  livres 
eac  professa  ou  dans  les  ouvrages  spéciaux.  Et 
d'ailleurs,  ces  sortes  de  détails ,  nous  devons  les 
supposer  familiers  bii  du  moin^  sumsamment 
connus  aù:t:  personnes  poui^  qui  nous  écrivons. 

Pjfous  ne  présenterons  donc,  dans  ce  chapitre, 
que  quelques  réflç.XJÎQPS  générales,  moins  connues 
peut-être  de  la  ^oémKté  des  ecclésiastiques  et 
par  là  ménoie  pl^g^  adaptées  au  plan  et  au  but  de 
cet  ouvrage. 

L'institution  du  jeùi^  i^l  de  l'abstinence  re- 
monte à  l'origine  des  choses  ou  du  moins  à  l'ap- 
parljLiçMit  4Q)il^'l^omq^,^H  ^^Ue  AerfA  id«  aûsëres 
et  4'^UvQep^i^  la  gf  iMinie.  prQ^rioatibn  ;  on:  la 


mentla  dignité  <M  irhokmÉ«!  Qu^tftiëhdt^  d^ùil  hoknMc!  tpA 
dit  «  <p»e  4é0  aiiiuiaatnmiè"MHii  ^Mi^f  pat^  dtfi  Yiehs  ^è  te 
uiturellite  dé  bonne  ^^iiKe  'deit  |m^  'éis^imtklcir  »  ;  Vl\iW 
hoiMie  q»l  <r  voudiHiiit  voir  fëhafbilii«r  leà^  Mfmààt  <^}!ktk 
elasée  d'hotnitieft  cb^l^dbeà  d^pidther  paur's^^kîépfrrei*  totàte^ 
ment  de  l^aDftii|ilit4;. ..'<<*:  \  'd^utl  lioéiiiite'diii  dit  a  qtf ireit 
tempi  de  AHt^d«^l>àtibe:  «^  totir  '  4'âiràM  '  li}ùe  les  hi^- 
pH^icieM  ont)  éiov^  «titre  l^bnimé 'lëf  tes  àhittiàti^^^'iJ 
(Voye*i X^pkréMtû^éë^Brfmiûàf^^  pi' 554,  i^V'SÉS* 

Que  pdit^ittotidi^e^eflifivi'la  8^ii»te«  d'yi^hiMâtàé  t|diV^ 
d«  temps  avatitsa  «Mit',  « d^lat^,'  dans  taa'  édtit*  qtfH' iip^' 
pelle  r^ArjEi;^^5tow  i/è'>M(i^r(où<i|  f*it  préA^ibh  dette 
rien  •ci>i>i^e)  V  qii^îl'tieuamitil  et  tt^esflère  ti*éli  pëiÂ*  tihé  k^H 
vi«^?M^ei^«e  pa«l  là  dr  l^à«h^#ttl«  Mit  iHM«'?Wdès  li'àrdiÀ 
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gixmde  iotempéranee^ô  pv^ittîer hoame,  IM^ 
sa  race,! courbée  abus  l^  poîda  jdja i'aMtbèma d^ 
Dieu,  aité  condamnéfi  à  s<m&ipefe  à  a'afaâtenir.H 
sentence  qui  depuis  fut  consacrée  par  toitle.i'aon 
tiquiié  paîâBiié  90BS  /cetcè  ibraiulbi  i  ÉU$tUie:.et 

éAsiineé   i        •   ■■■11  ;'>:?';>•  .11 -^      Î-.  :.:  r  II?» 

.  ;  Toutes  Les  oadops  en  e&t iailt  pratîqvjé  lé  jeftoe 
et  rbbkfapnoe,  !depuisJesl^ébr6aiD,.lqs:iAjss3f!r| 
mensyies  Indiens ,  les  Chiitoîs!,  les  Ëgfjrptâens^  ièsi 
Gretsv  les  Rapiains^  jusqi^îaaiL  ckr^tiemif^chémi 
lesquels  ces  saintesecisalutailres  inBtitutioiis  iM»t> 
éia  emppenites  d^nti  caractère  de;préTQ/anceret; 
de  sagesse  singulièrement  reiiiarqaa|plBi( l^s  lért 
gîfkiséaraile  ions  lei  iaab*es>freuplesi  païens  jont» 
çaivsidéré  le  ^eilUié  et  Tabsiiaenoë  autant  cç^^iilrafi) 
moyens^'  de  :civi|isation  >  çt  ^dlâdcfncisseoient  '  de& 

•>i>  K  il    .il   l'if   (IM    ^^     .     •■■   | 1   •  -  '  -  '  -         •'.j'^'^  .•■.■...:>^;    .-J^ 

iâ  Ijef  t«t^>s  fii'iéi coarsj^  é!é±h^ïàér  Ût  Ul  -^^^èfé  lle^  fîU 
vmtB  Aeifiroumiatdasrlo  mk9sme$^itafàts'4\M)phièi't0^ 


D*un  autre  côté,  il  serait  certes  bien  suepQiiipi  4/^  ^bfiK" 
cher  à  faire  Téloge  de  M.  de  Quélen.  Tout  le  monde  jaif 

Î|ue  cet  illustre  prélat  li  rétipi  a  :uu  degré  ém ment  Ta  science, 
k'^léïië'é  la  v^/td^crt  cpinfiâ'tini*is'btn^s  ^Wli-ts'tJe'W 
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iiiorat*s,  ^ne  comme  pratiques  ou  rites  religienr  ; 
nous  ne  devons  peiac  ^n  parler  ici;  le  jeùse  et 
l'abstinence  des  chrétiens  doirent^  seuls  .noili 
occuper.  :  '    '■'        •  i  '''  ;.    - 

Admires  la  havte  iteison  des  Jégisl8teuc|s  sacréii 
du  christianisme  qui  établissent  le  carémey  c'eslh 
à-dire  le  jejCUie  et  l^abscinence,  dans  ht  saîsoii  du 
printemps ,  qvi  est  firécisément  le  temps  de  l'ao^ 
née  oii  ié  jeùnè  et  leTégime  végétal  dèTiènnent 
nécessaires  pour  tempérei^ia  trop  'graiide  tuxH 
gescence  vitale,  réûréner  reffiervescence  de  noti 
humeurs^  et  réprimer:  enfin  l'exubérance  nu  tri  « 
tive  qttk>nt  produites  et  une  alimentation  aboB«» 
dante  et  le,  long:repos  de.  l'hiver^  Le  furinien^S 
est  l'époque  de  l'ébuUition  des  liquider  animaux^ 
de.  tous  les  exanthèmes-,  des.  éruptions  cujianéesv 
des  hémorrhagies,  des  apoplexie$^-en  immot,^ 
tous  les  mouvements  d'expansion  physique  quc^ 
détermine  le  retour  ou  l'ascension  du  soleil  sur 
notre  héntii^phètéfi  Dahs  ceùei^èce  d'orgasbé 
général  de  Tééptiômie,  il  était  donc  itidispeàsablé 
dVser  d'une  diète  végéulè^  aqueuse ,  tempérante 
et  capable  de  4^ayer  et  de  déplastiquer  les^ng» 
devenir  tropirrîtant  et  trop  fibrineux,  soi^s  peina 
de  subir  les  plus  graves  et  les  plus  terribles  exH 

ployions  to^i-maes'^^^^^^         '  :     ' 

Une  autre  grave  raison  qui  Justifié ,  aux  yeux 
de  la  plus  saipe  pËysiplogie ,  la  sag0,.la  subliipé 
institution  du  carême  et  de  TaibsfcU^^iiiAej,  fr'çst  l« 
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considéra tioD  de  la  reproductioa  des  animanx  qui 
s'opère  précisément  an  prkilemps.  Il  fallait  donc 
£eiire«trèye  de  sang,  de  catnâge  et  de  ma^sacresy 
pour  laisser  aux  espèces  animales  le  temps,  de  se 
multiplier  et  de  nous  prépiarer  de  nouvelles  et 
grasses  victimes,  teites  bien  préférables  à  la  cbair 
dure,  coriace,  fétide  et  putrescible  des  animaux 
actuellement  excités  et  fortement  échauffes  par 
le  besoin  dé  la  reproduction,  pu  de  la  fooctibn 
génératrices  Est-^il  sur  la  terre  un.  seul  homme 
raisonnable  cpii  ne  s'incline  avec  respect  devant 
la  haute  sagesse  qm  a  conçi»  un  tel  pian  de  civi« 
llsation  et  de  législalion?le8  réflexions  qui  vont 
suivre  feront  mieux  ressortir  encore  combien  ces 
vues  ett:es  conceptions  étaient  grandes,  élevées^' 
morales  et  civilisatrices. 


A 
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Désordres  fhorau3c ,  inteltêctueh  et  physiques 
'  produits  ou  déterminés  par  fmtempérance. 

L'homme  intempérant,  tout  livré  à  l'empiré 
delà  chair  et  du  sang,  s'abandonne  presque  tou^ 
jours  à  l'attrait  grossier  desimpubions  animales, 
aux  passions  abrutissantes,  aux  actions  basses  et 
dégradantes.  Il  est  prodigue,  dissipateur,  turban- 
lent,  colère,  fougueux,  déréglé,  libertin^  débau^ 
ché,  etc. 
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Non-seuiemént  rintenipéraïKie  est  la  .meré  de 
toutes  les  pasllons  animales  etbomteusès,  elle  est 
encore  leitoiikbena  de  rintelligence:  Rieneiveffeil 
n'cteint  le  feù  de  Fimaginatton,  ne  dégrade  la 
Énémoîre^  ne  fausse  le  jugement  et  ne  rend^stu-4 
pidè^  (jue  lés  excès  continuels  de  la  bonne  dière 
ei  dtt  rin*  Les.^ands  mangeurs  sont  ordinaire*^ 
ment  de  petits ipeasidurS;  leùit  esprit  est  <^bmme 
suffbqud  sous  la^graislse  él  lejsang^  îl'est  cosmnô 
firappé  déTertige  i^^tonrdihpâr  lëfe  vapeurs  éé^ 
léciërek  des  beissoBS  aIdèolii{UM;  et  n'ést-fii  pas 
littérabimeik  Vrai  'que:  l'intempérant  ou  VirtfO^nà 
noie  sa  raison  «Tàns iei ^in  7.  .  •  '^'  i  i'^  I 
r  Voyez:  08  qui  se  passe  euiçéoéraLcben/Icct' 
bemmès  iatempérantSf  et^iartiinilMTeméfntt'dansr 
le  temps  du  carême  ou  au  pridteiiipsv  Vaud;:rerH 
rez,  chez  tous  ces  gros  mangeurs,  ces  gastrolâ- 
tres  polysarques,  pour. pfei^Lqu'ils  soient  sanguins, 
vous  verrez,  dis-je,  succéder,  à  leurs  vastes  in- 
gwçiia^opa  dff  <b«if^^\^ei^ra  amplea  liba&ûmi 

bac^b^nto-^.VMVfi^lSMe^^^^'^^^         Qunpy^jfiâ^^a- 
ves ,  tels  que  des  apoplexies ,  des  paralysies ,  des 

hémorrhagiesi,  desi  rbémOfptysiîes  oui  craciisukéhts 

de  sang^  largouttév'lesànérrjrambs^y  lés  fièitiWi 

aifi^tiësv  ^^o.  Lb^sQpieije  i^oisv  disait  Aidisàbn^  ces 

taUes<:Ci)uTeirte£  de  ;ta»t  rde  inels;,»  jeî  m'«magine 

voir  la  goulMr)iirb^dropliie^(da.fiàHfre'^  lia  léthar-* 

gie  et.  la  .pkupdrl;  ^a'oùires  :ma|iHliès  xiâàkées  en 

embuscade  sous  chaque  plat.  «  Voyez,  ditSucuè* 
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qney  quel  mélange  de*  plats  cBterv^  dèsthiH3S  à  pas^ 
por  par  le  menue  gosier^ont  élé  imagines  par  le 
Juxta"*^.**  Que  de  cnîsipîers  «n  dé  pàcissîersv^  de 
"Vûlets  s':empres5ent  de  icms  côtés  pom*  sertir  un 
souper  1  Combien  d'hommes  un  -mvI  Ténire  met 
ennitdùTementK.i  »  yoyè«',^dit  Horaceyqui  lut« 
même  par  parenthèse  n^^tait  pas  toujours  un  mo^ 
dèle|idei  sobriété  et  de  tempérance,  royes  lès 
visages  pàl^s  des  intempérants  :  le  oorps,  sur* 
chargé  Ait  nourriture  et  fatigué  d'excès^  appe^ 
santitlTesprit  et  rendteitpestfe  ce  souffle  divin 
qui  lions  rahimie%  Il  sqmbl^  avoir  copié  île  Sage 
lors(]a'il:k)ocite$t  «  Au  lieu^que  Thomme^obre  se 
couduey  s'endort  et  se  lève. sain  et  dispos  p^ur 
reprenilre  ses  fonctions.  Soxnnus  sanitaiîs  in  ho* 
mikeparca^  Dàrmiei  usquè  manèj  ^tariimaHh 
lias  Cumip^o  40iwtabiturU(^Q^u%i\>%\J)^'Siox& 
avons,  a  dit  Diderot,  deux  ordres  de  personne 
dans  la  société)  les  médecins  et  les  cwsiniers, 
dont  les  ^itô  travaîlievit  éans  'Ct%9é  à  conservi^ 
noiDre  santé  et  les  autres  à  la  détruire  $  avec  cette 
différence  quie  les  derniers  sont  bien  plus  sûrs  de 
leur  fadt  que  les  premiers.  -»  (EriGyohpédie^  avCw 
^ssMsonnement.)     x      »     : 

Sirintem^iéraaceJiabiludlûiie  cause  pas  lou^ 
jours  toutes  les  gravés  maladies  que  nous  «avons 
ci-dessus  éni^mérées»  elle  ne  laisse  pas  de  faille 
éprouver,  aux  gastronomes  ^t  aux  gourmands  de 
profession,  une  foule  d'incommodités  fôcheilses, 
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comâie  des  flatuosîtés  habituelles»  des  éructa  lions 
nidoreuses,  une  lialeiiie  forte  ou  repoussante , 
mauvaise  digestion,  coliques  (yigilia^  choiera, 
et  tortura  viro  infrunito.  Eccli,  Si  ;  sS);  gonfle- 
ment abdominal,  borborygmes,  obstrue tionsi du 
fpie ,  squirrbes  de  l'estomac ,  exbréiions .  fétides 
comme  celles  des  animaux  carnassiers  ;  douleurs 
et  pesanteur  de  tète^  assoupissements,  pidpita* 
tions,  oppression  habitiieUe,  lièvres  putrides  dé*;* 
terminées  pat*  leurs  humeurs  :putrescibles  ;  em  un 
mot,  leur  corps  et  surtout  leur  ventre  est:  la  sen- 
iine.et  le  cloaque  de  presque  toutes  les  maladies 
et  des  maux  les  pltis  dégôùtalits  et  les  plus  meur- 
triers ,  qui,  dans  tous  les  cas,  leur  préparent  une 
vieiJlessse  orageuse,  précoce  et  cachectique.  Pbts 
occidit  gala  quùm  gladius^àli  lé  Sage.  Multos 
morbos  mutta. /erculav/eeenmt ,  ajoute  Sénè- 
.que.  (i)  ..        .'••  .'    . 

Cependant,  en  dépit  de  tons  les  graves  ensei* 
gnements  et  les  hautes  leçons  de  l'antique  sagesse, 
l'intempérance,  la  gourmandise  et  la  volupté  res- 
teront éternellement  à  la  mode.  Les  médecins 
^auront  beau  .crier  au  ^urmand  et  à  tous  les 
Apicius  modernes  :  Soyez  sobres,  faites  diète. 


«*i^rtM*M.AiMH^aMM*ÉMa^lteM^^ 


(i)  Les  vices,  et  particulièrement  celui  de  Tintempé- 
rance ,  engendrent  et  augmenteiit  une  fotik  de  maux  phy- 
sicfues.  C'est  à  quoi  fout  allusion  ces  paroles  remarc|iiables 
de  M.  d«  Maistre^  <t  Ltes  vices  moraux  peuvent  augnieiii^r 
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Bssejez-vous  ii  la  table  de  Pjthagorç,  nàangeà 
des  légumes  et  des  fruits;  ils  leur  répondront 
San» cesse  avec  les  Juifs  dans^le  désert  :  Nauseat 
anima  nos tra  super  isto  cibo  levissimo.  Us  se 
boucheront  les  oreilles  et  répéteront  leur  éternel 
refrain  :  Affer,  ^ff^^^  ^^  nous  faut  des  marmites 
pleines  de  viandes.  Ollas  carnium,  (£xod.)  Qui 
ne  connaît  les  effroyables  orgies  de  Yitellius 
oud'Héliogabale^  qui  engloutirent  toutes  les  ri-» 
chesses  de  l'empire  rpmain,  pour  lui  donner  en 
échange  tous  les  vices  et  toutes  les  maladies.  Dût- 
on  nous  accuser  de  sortir  de  notre  suj^  «  nous  ne 
poifvons  nous  eiïipécher  de  donner  ici ,  d'après 
M.  yii::ey,  un  petit  échantillon  de  ces  extrava- 
gantes et  inconcevables  folies  et  excès  doi>t  les 
païens  seuls  sont  capables.  «  A  quelque  degré 
que  les  modernes  aient  poussé  le  luxe  gastrono^ 
mique,  il  n'y  a  rien  de  comparable,  dans  nos  fes- 
tins les  plus  recherchés,  à  l'e^travagapce  avec 


le  nombre  et  l'intensité  des  maladies  jusqu'à  un  point  qu'il 
est  impossible  d'assigner^  et  réciproquement,  le  hideux 
empire  du  mal.  physique  peut  être  resserré  par  la  vertu  jus- 
qu'à des  bornes  qu'il  est  lo^t  aussi  impossible  de  fixer  ». 
{Soirées. de  Saint-Pétersbourg ,^  t.  2,  p.  Sg.^, 

Les  vertus  et  surtout  la  tempérance  doivent  donc  pro- 
duire un  résultat  contraire,  c'est-à-dire  empêcher  on  di- 
minuer les  maux  physiques.  Aussi  Hufeland  a  dit ,  dans  sa 
' MncrobioHque  :  «  Ou  peut  considei*er  la  religion  comme 
un  moytai  de  pralongur  la  vie  ».         ^ 
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laquelle  les  Romains  engloutis^ient  ^  sh  niliea 
jde  leurs  orgies,  les  productions  les  plwirares  de 
ruoiyers  aloi^  connu;  ils  y  dévoraient  les  reve^ 
BUS  de  plusieurs  royaumes.  Mais  aussi  c'était  ie 
peuplé'-roi,  populum  latè  regem^  «qui)  avait  com^ 
mencé  par  là  vie  deGurius  et  desC^tbn,  «rcc  la 
galette^  le  chou  et  le  navktv 
<  c  Donnons  une  idée  d6  ceitid  intempérance  ef- 
frénée, inconcevable^  l'une  d^s  principales  ^causes 
delà  décadesice.dejlQiir  empire^'  ;      ^    i  :  ^ 

«  Le^  ^OEuaa  ou  le  souper  r était  surtout  let  repas 
le  plus  complet.  On  apportait  ahx  coni^ivea^  niol^ 
icn^ent  .étendus  sur  des  lits<^;lrâ;/lmrâ^  les  prc^ 
miènes  tables  chargées  de >  faors^^d'œuvres y  sàlskt^ 
menta^  apiasttu^  fssel&res,,  'abyrtaca^  et  des 
anchoisi,  diverses  herbefi  confites  au  verjus,;  e4kU| 
po«r!eiLciteFil'iBp|>ë4it*-  ^  ;^  -  v.\- 

P«rv«HÙDt  «téMiàbëiitti ,  sMr V cll(ê<; V^âebùiâ ^ôtf» 
^ ^ CH9jr9t.^  l.  3,^sat.8.J 

Qà  y  joignait  4^  hi^il^res,  des  oursins,  spondyr 
les,  pélorides  et  autres  coquîUag^.  'Ensuite  ou 
«ervaît  une  énorme  qwàMilé  de  toutes  espèces  de 
viandes,  jgibîers,  poissons,  légumes,  comme  on 
en  peut  voir  un  exemple  dans  la  satyre  de  Pé- 
trone, oîi  il. décrit  le  Inxe  de  Trimalcion.  Il  y 
avait  jusqu'à  sept  iservicesi  et  vers  la  £.n  ou  ap- 
portait le  dessert  et  les  pâtisseries^  avec  dévastes 
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fcottp<es  pour  fooif^  largement  lej(  yîn^  yiéii^it  le^ 
'plus  exquis  et  dÎTepseiiEient  aramatisé^.  Lù6ttllii^', 
surnommé  Xerxès  togatusj  fit  préparer  siir4é^ 
chapip  un  repas  de  ^itarauté  mill^  ^ancs  â  Pom^ 
)>ée  et  à  Cicérouv  Qn  cite,  parmi  les  go^rmanik 
i^éiàbreS)  Hpmensicis,  Fabi'M  gi^ges  eu  le  gotifi- 
frô,  Mes^Hntis^Goua^  le  tra^fédiètt  OËso^us ,  et^i 
Apîcivs^  «iprl^s  airoirdtépefisé  plua  d^doû^e  âiil^ 
liobs  c}e  n<is  francsv  v^a^l^ur  acttiell^e^'èn  aes  repasi 
Croyait  mbut'ir  de  ftiith  Idrsq^it'il  ^^  lui  i^esiâfit 

ip\n$  iq^'j^nviron  un  initlicin  terois^i^ent  mille  (tatic^. 
i  *  Tôutcda  es't  peu^n  dompa^fiiiston'dét^exirïi^ 
Ta^ances  de  pluaieuns  êtnpereurs^  romaine  r  Oi 
^ooiinali  les  débauches  de^Marc^-Antôûié^  qui  tàij^ 
sait  sqrvlr  jusqu'à  hkit^ngiiers^Ûètspfit^  PepÈk 
dé  peiu  de  pefqoi^t^éS'.  ^it^tius^  dépèbsàif  ^pt«è^  d^ 
cfuacré'-tmgt  m^to4kt|ii^  p«(f  ^i»)  ëîÂlh^i^ 
iStait  ^a^rMtééé&ti^^àéls^4è9iim^ 
ééiMSi  ($ueftm«/¥iieUiusî^b:  ¥5:)  Dan^  un*  seul 
repas  dotuié  it|iprbt«ptti  àcS^  fifëre,  il  y  avait 
aept  mîlte  oi!96ra«iis  «t  dotut  mille  poissonë  de  ébùtt:^ 
Aia  dédio«(C8<d-uti  i^te  piai'd^d^)  celui-^i  ccm,-^ 
tenaitd^  cer'^leS'de  paons,  de^  langues  de*  p^- 
nicoptères,  etc.,  te  fout  tééwèilli  par  dés  vaiS'*^ 
Beaux  envoyés  e*|)rès  Ve**slèdéti*oit  de  Gibraltar^ 
«*  Ae$  dohértek  dè^  ;  chôs*ettrà  Ju^U^attît  mt)iH* 
firapadS;  aiàssi  6é  seul  plat  retenait  À  p\n^  dé 

deu^  cent  miite  francs^.  Quediredéâ^  foliieâ  dé^SlH- 
Jigulu  ?  l>o(iiiii^ii  i^^îi'iisseniMer  le  sénat  pdur  dé^ 
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cider  à  quelle  sauce  oa  doit  apprêter  uo  énorme 
jturboi  ;  sous  Coinixiode  et  d'autres  empereursi, 
le$  esturgeons  s'apportaient  sur  table  avec  la 
pompe  triomphale.  QElius  Verus  disait  des  pro^- 
digalités  inouïes,  dans. ses  repas  y  où  il  dépensait 
jusqu'à  six  cent  miUe  sesterces  ou  quatre-vingt- 
dix  mille  francs;  mais  Héliogabale,  ce  monstre 
d'extravagance  en  tout  genre,  semble  avoir  sur- 
passé tous  les  autres  »  au  rapport  de  Lampride  : 
f:h9cun  de  ses  repas  coûtait  à  l'état  plus  de  hiût 
.ccipt  mille  francs,  et  il  y  ^vait  plusietu^  plats ^qui 
valaient  cent  quarante  mille  francs.  On  n'en  sera 
jftus  surpris ,  si  l'on  considère  qu'il  faisait  mettre 
BQisemble  jusqu'à  six  cents  cerv^elles  d'autruches^ 
}es  talons  grillés  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
cb^H^eaux  (  ^erodiaQ9S^  lib  •  4  )  $  qu'il  voulait  des 
plats  de  ilanguiQ^  seules  de  p^roquets  ou  de  ros^ 
signols  et  de  barbiUopis  de  poissons  rares.  11  meti- 
tait  à  prix  rinvenUoa  dç  nouveaux  met^;  il  voulut 
même  fairç  s^ppréter^idit^on,  jusqu'à  de  la  chair 
bjumaine  ^  des  excréments,  pour  savourer  tout  ce 
qu'il  étai(  possible, die  connaître  dans  la  nature.  » 
.  Nous  ter  minerons,  ce  paragraphe  par  quelques 
réflexions  sur  la  m^U^sse  excessive^  et  la  vie  toute 
sensuelle  et  voluptueuse  d'un  ^rand  nombre  de 
personnes  appartenant  au  plus  haut  rang  de  la 
société.  Qui  pourra  nous  dire  touS:  les  maux 
qu'engendrent  dans  les  sommités  sociales  ce  luxe 
effrépéiet  toujours  croissant  qui,  dans  la  réalité ^ 
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n'est  que  le  fruitcTiine  civilisation  poussée  jus*^ 
qu'à  ses  dernières  limites?  <(  Et  pouir  porter  déâ^ 
maux: qu'enfante  leluice,  dit  Tourtélle,  oèmbiëti^ 
de  maladies  ne  roit-^où  pas  éctore  de  Finaction' 
dans  laquelle'  il  entretient  le  corps  et  l'âme;  de^ 
ces  dangereuses  habitude^  que  contracte  le  ricJH!^ 
indolent  de  ne  respirer  que  f  air  étdnffé  de  8W 
appartetnents 3  de  ne  sortir  qu'^n  voiture;  de 
Teiller  lanuit  et  de  dormir  le  jour;  dé  n'user  qùë 
d'aliments  succulents  et  de  boissons  ^pirituèuses  ; 
de  se  liyrer  sans  ménagement  àitous'les  genres  de 
Toluptés,  même  les  plus  criminelles;  de  l'ennui 
auquel  le  condamnent  ses  richesses ,  et  qui  ^eil) 
rend  l'existence  d'abord  insipide ,  et  ensuite  dou^ 
loureuse  et  pénible  ;  enfin  ^  d'une  foule  de  plaisir^ 
factices  qu'il  substitue  aux  véritables  jouissant 
ces.  *  (^Eléments  ithjrgiène.) 

Avez-voùs  jamais  pénétré  dans  ces  soniptuetiic 
palais  des  sybarites  de 'nos  opulentes  cités?  voui^ 
y  verriez  que  la.  volupté  leur  a  fait  changer  la  httit 
en)0}it;Nx}ctemvertéruiitm  dienu  (Job. ) Mais  eë 
n'est  certes  pas  là  le  four  que  le  Seigneur  d /ait i» 
c'est  l'tieuvre  de  l'homme^  ou  plutôt  c'est  le  joui* 
de  l'ennemi  de  l'homme.  Et  en  effet,  quelles  saur* 
ces  de  peines ,  de  chagrins^  et: de  maux  physiques 
sans  nombre»  que  ces  spectficles,  ces  bais,;  ces 
jeux,  ce^  vetUes Servantes,  ces  sensations  axal^ 
téeSy  ces  émotions  vives,-  ces  passions  ardéiiiesv 
tes  pcestiges  en  ua;mot  de  toutes*  les  illusions  éi 


dQrtbutes  lea  TaôîtésîU  AjoiiCée^yédeèpele  fas'-» 
Uk/^nx  ëlaligQ  d^s  parures  1^  ;pUi8!  manduiiias ,  ie$> 
QPCb^ntQip^nta  d'une  "rgluptueuse  lèt  e'iiiy conter 
harmoaié,  lés  eatrèiien^  ératî(Q[t»es^  bi^^  touiei) 
le$  séductions  et  touicls  les  potnpei  râis»ea  ëtre-^) 
haussées  par  le  vif 'éejbalde  millô  flambeaux  par/^> 
famés.  Celte  exahatiop  nenireiise  jetàeiiaoriàlie: 
sans  cesse  renonrelée,  léiiioussev  ^Hiiae la  senpH 
bilité  buinaid^,  'P^r^fy^fi  Féner^e  nniaculliird  y  et 
anéantit  là  :puîasaàoé  de  l'mnehraiion  lintmùé^^ 
ganglionnaine^inuUritiTe/De  là  ie  ^coUapois  génë» 
rai»  la  latigueuK  lâ  ievpeur  etVnSÊiiAse^entide' 
l^mte  l'économie ,  qui  ordinairûmëBttsuodèâent  à 
celte  surexcitation  npriFettse  ei.à  ceapanox^smest 
de  pre^qike  tofutes Jbe's  pasision^:  Enfîa;,  i  épaîsé- de 
plaisir; ei;  (ie!taasitude'vitriste^imaposéi^ila<pàleBr 
sur  la  figure  et  raniertBbDadans'le  vcèéulr,  on'<«e> 
retire  et  on  se  coubhfi  la  Pappôrocbe  de  l^noite, 
au  moineat  QÙrbam^e  actifie^lahorieax  lîeprehi^ 
ses  luavajqpQ  «irec  sa  gaieté'^  iN'àlleai^asr  întempesy 
li¥eQiéii(  .irobbler  îû  ràpôa  dô'\ûe6xpc?rao^esi  fçn^ 
dnes^daiHi  la. mollesse Aet\<^di!ad(Hiç  J'abses^-^léa 
dormir  leur  long  qt; pénible isoinsmeil^  fdar/hiunù 
^ewfra2im;^ii^;  A  imîdi^Hl  nefaitipaS)énc0re'jUub 
dai^  cesi^OEiiibrcs  étiToluptnéusea  demèufe^i^Hon 
Wiy  Qoéim6nceprésqne>^^'év«iliep  qurlonsquel^ï 
paurre;  wà  se  jeter  sur  Ma'  igr^lwt  ^è!  «nTsère  y  aan^ 
penl^itre  air^ir  pi^  obteptc  lès  mîecie8dô'kt>  tabler 
de  Haeit  dRÎdi  as>  k*a«Bsidsr'dei  <  toua  deanbtt;^  <rjo^^ 
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fa«t  le  dire;»  là  trop  souvent  aTec  la  Tplupté  haw 
bltent  régoïsme  y  la  dnreté  de  cœur  et  l'insensi^ 
bilitérrdf entrailles,  ytJcés  propres  au- Toluptueùit^ 
et  mauvais  richie  de  l'Erailigile.  Faut"*!!  s'étonner,^ 
après  tout  cda,  d^y  rencontrer  tantd'âtres  effé^ 
Hiinés,  cacochjnieS)  pâles,  blafards,  déijolofésf^ 
étiolés,  émaciés,;quoique  mangent  souvept  ma^S' 
ne  digérant  jamais;  Aussi  ils  deviennent 'i)ientbr 
la  pâture  ppéooce  depresqnetoufess^les  maladieSl- 
)Si  tCMH  ces  petitsrinaitres  et  petttes«mai tres^e!^ ,' 
qui  se  xUs^^-^^'»^  Croient  encore  GàtfaqHqties',^ 
eemmen^ientpar  observer  un  peu  la  loi  du  jeune' 
et  de  l^akstinence  de  l'église  catholique,  c'est^à-» 
dire  s'ils  gardaient  les  règles  de  la  tempérâiice  / 
ils  recouvreraient  bientôt  la  faculté  de  digérer^' 
et  avec  elle  un  air  de  jerunefise ,  de  fraîcheur  et. 
de  santé,  que  la  mollesse  et  Jets  homiddes  inven*^ 
ttpns  de  1  l'art  cuii«ait*e  leur  ont  enlevé  dê|>uis  ii^ 
long**iemp6JUn  catém«  bien  g^rdé^av^ec  Texer-f' 
cioe  mu96ulaire  vlea  guérifait ,  }e>  vous  l'assure  ,> 
radiqalement  ;  tandis  qi^erinteinpérance  jout'AaM 
lière  ou  l'habituelle  satiété,  les' voluptés  ^astlêfU' 
ies,  les  minent  sourdement  et  les<  conduisent  sû^ 
rement  au  tonkbeau;r  Voilà  cependant  cje  que  le 
vulgaire  sti^ide  appelle  lé  parfait  bonheur.  MàW 
il  ne  s'imagine  pas  que  la  plupart  des  richeS'filoi^' 
dains  ou  des  heureux '  duf  siècle v  rencontt^îl t 'ëili*^ 
la  remède  Iq  vie  itqusi  leurs  ennemis- ^en^mbU^-^ 
cadev>telsMiiîeieÀ^secrets\etdévdrfintis  9buCÎsV^I<E^§^ 


peines  les  plus  cuisantes  et  des  douleurs  sass  t«^ 
mëdes,  causées  par  toutes  les  perturhàtldns  et 
déprayations  de  la  sensibilité;  les  miUe  et  uniaîc*^ 
cidents  nërVeux,  des!y^[>eniks  cruelles,  des  transes» 
affreuses  y  des  spasmes  yiolentsl^  des  suffocatioas- 
hystériques  et  dés  souffi^nces  nourelles,  incon*' 
nues,  que  la  médecine  n'a  pu  qualiiier  eiic<>r6.' 
«  Les  plaisirs,  dit  Bossuet^  oat.'ameaEié'dqjift  le 
monde  des  niaux. inconnus  ^u  genre Miumain^^ et 
1^  médecins  nous  «nseignent ,  d^n  eomuaun  ûc-   , 

çord,  que  les  funestes  complicatixMis  de  jymptét 
mes  et  dé  maladies  qui  déconoerteut. leur,  an, 
cottfoifident  leur  expérience^  démentent  41  sou- 
yent  leui^  anciens  aphprismés^^ont  leurs  :âdurcei 
dans' les  plaisirs;  «  (Sermon  m^  tanumr'des. 
/i/amr^.) IL est;à. remarquer: que  Bossùet  mdresr>-' 
sait  ces  mémorables  paroles  ila.coûr  voluptueuse» 
0t  sensuelle  de  Versailles  ^  ^etOAue  sait  qub  trop 
quel  essor  ont  pris  depuis  toutes  :  leSf  maladiasi 
convulsiyesel  hystériques,  ou  plutôt  toutes  leS' 
perturbations  toerveusës'que  Fon  observe  aii^dur^ 
d'hui ,  surtout  chez  les  femmes  amollies  ipar  tel 
luxe, et  la  volupté*  î; 

'  .Mais  qu'observe-t-ott  chez  les  hommes?  deS; 
maux  non  moins,  nombretûcfui  mdinsjterriblësv 
et  entr'aiiires,  indépe^aîameiude  la  plupart  de. 
CjBux  déjà  ci-deasus  éiîumérésii  uu  vide  aSireuac:  de. 
llàme,  un  inexorable  eonuî  quiles  pbui*6uit<sansf 
re^çhe»  le  i^vtibliQrtwdiumvit^^  iejpAffaoïiàaS' 
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JQ^t|  Vl>7pofiUQP4r4e:  des  oisifs  et  flç$  Kiçhfi^>:4e- 
^fir^i4  sii,|'pQqu€}«tp  aiqQ^rd'hui,,  gr4ce;^  Ia  H^ol- 
les^dj  e^.au  Ijjutfi  ,i,<^!est-à-^^  à;  l'^^^fiès :  d(3  notra 
ciyijis^ipa.  lifoos  iaJ.lops  i^:miiDe^iC0  pai*ftgr«phe 
P0 r ,  llUUtoire  4'Ra! ,  ricihe.  l^poç^Uw^r ift(|uê„ ,  qu j 
est  pfiWrit;^fi  tfftiqpQidan^/W  fjftSïtSjde; la^wédevr 
cfï|q,<Ell^  ^<,û^Q€t  4es^9gi^epts  pS7<;fiQlQgiquf« 
suSiJft  Ço]yft;,ipj^iri]H6v4Q44Mî:4*^un.lieiir^>/u^  iHMi.,  ^ 

M^i  l4ewrjQt,4.i3ufl&r^  pQW)  cjpnftw.  m*e  Wé^jeoîri, 
p3^4^  riji^pQQhwàdfi^.daiitjje  V4is:j^çl0rn(d^ 
rt^jrpçc^Pftrtr.Hîiiq^'epgpndrewit  J^  luxiOf-efi  Jl'oiisî4 
ye«i$)X§.i?i.alade  qijii  e»  fri^J^i^ujet  e$t,^ïlrJl4?^^^niEl 
p^i;i;^^^mfîff;>  ei»,  ém;  d'ftR^lyi^er  les.se^^salions  e* 
d.'s»i  fi e#4i:ç  un  çon^jnie  4îi:^aGt4  CpAiriiô>lft .plup^iH 
4es  hypp^hQp^riaq^ejflde  $a  x^tafiise  ,;il  0sl:  riche  ^; 

et  64  pwçM>ftlp  <M:c|ipîaiiian  a  iwijpupsK^ité  de.ae 

ren4r»«>fo  Yi|?4Aupe;e^Jtr;aiqqj*iJte,;P(HMr  ?e  ji^ht 
pr^re  îaupt,jça;^t#Ti!?^,;d?wiift  fafnil^  pWiga- 

Ijo^Si  qu;i^?|pç#p  ^'^é4^fi^tipn4es.qflf^ntgi  il  ne  $;esf. 
pas  mariéii  pomn  qua^  yadmipi^tratioo  de^^ft ipr- 

tune  nC:  l^i  4'9«»n4lt,  q«0  Je  mpins  de  soucis  posair 
14ftj  U.fl;q»co#s^r^fid^.Soiiï:bé;çiMgft*auG»#i0pr^ 
priet^jfqiwipne^tgfcil  a  placé  sp«i  ai^'gftfii  ect  rentes 
f  pr  Uétaj;,,  daRfr  leJ^  diff/ér.enAs  payéf  qui  lui  offiwenl 
)q  plus  4?;.gPraJ3Mes  ;  pour{^'avoir  à  exercer  aùr 
CttRe,^unveiUanqe|id^.wéiîag[e,  il  a  presque  iaur 
j9.uf'<s  hat)iM'4fli|f  d^s^  Utit/ais^ariws  et  uijD^ngé  ch^Zj 
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le  redtailMtëttf  •  Ëntiërêtueiit  lihte  Atfiei  àctioiià, 
il  aurait  pii  vojager,  et  son  désir  d'observer  Teût 
porté  à  ti^iter  au  moins  les  villes  capitales  dé 
l'Europe;  mais  le  vojage,  quelque  Commodé- 
ment qu'on  le  fasse,  n'est  pas  toujours  sans  fati-^ 
gue,  et  puis  l'on  n'est  pas  Sur  dé  trouver  à  chaque 
gtte  un  dîner  bien  servie  une  bhàittbre  cotnmodë 
et  un  bon  lit.5on  esprit  (^st  très-éùlti'véi  son  ju-> 
gement  parfait,  sou^oeeir  e:i:ceâèilt;  tanÉin,  Comme 
le  repos  lui  est  pluiT  ctver  ^e  tout  lé  reste  dans 
chacune  de  sés  àûtiôns  ù^  dé  ses  affecitiotis,  il  a 
grand  soita  de  répéusser  tout  ce  tfûi  pèulr^att 
l'inquiéter  et  seulement  ^âmOlltof^.  6à  i4g(é  po-* 
litique  eSt  d'approuver  tous  les  gouvernements , 
et  de  laisser  faire  cent  tiui  diri|[ent^  fùt^okl  serf  en 
Russie  ou  esclave  chez  lés  Turcs.....  3e  pourrais 
ajouter  bien  d'autres  détails  ;  j'en  ai  dit  asséis  ;  on 
comprend  que  tous  céS'sbîM  out  eu'|kmr  but  le 
repos  t  voici  éù  l'âWbUr  du  repOs  l'a  conduit. 

«r  II  n'a  aucune  relatidU  au  dehors  de  là  maison 
qu'il  habité  i  daûs  Cette  tneison  méMé,'  c'est  à 
peine  s'il  en  conserve  quelques-unes^  II  ë^t  qùèl«- 
quefois  siit  mois  Sans  sortir;,  lorsqu'il  sort,  c'est 
ed  voiture  ou  toujours  accompagné  d'une  per* 
sonne  qui  puisse  lui  porter  secours  daUfi  le  cas  oii 
il  en  aurait  besoin.  Pendant  la  prbUiénade,  il  est 
très-rare  qu'il  descendé'de  vôitureV et  quand  cela 
arrive^  il  faut  que  la  personne  dont  il  est  ^céOUi-* 
pagné  se  tienne  tout  près  dé  lui  j'il  ne  traverserait 
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{las  tmè  ^nté  ùà  HA  pont  )  à  ^ûé  s^îltravarféraii 
Q#e  rue*  Sur  une  placé,  il  êft^  eômma  an  nâiltea 
d^llki  dé^tt ,  oit  toat  manqa^  à  ce\^  qui  a  JsMoin 

'  *  A  dëfettt  dé  do^kui*  t4eU#,  il  a  iroirréidaM  ses 
sensations  des  causes  dé  Mttfrancmlattxqiielie^il 
ift  vendu  échapper  :  àu  lieu  4e^'réagir  ec  de  com- 
feattra>  il  à  M.  La  pretiiièr^  «upi^eisioii  ipae  pro- 
duit lé  froid  eiit  pénible  t  pfimr^iîei  pas  hittti^iti 
Mi  oèavert  de.  vêtements  ;  bîent^  ttm  air  seolei 
luettl  rafratdii  lui  a  pain  »«ssi  kttuppor table «qnè 
4e  froid  ^  et  il  lai  a  oppoaé'  le  mette  préserfmuf; 
^iè  «  da^a  la  crainte  de  ae  refiroadii^^  il  est  resté 
4iabiUé  aussi  chaudement  l'été  que  rhiver.  I^  so^ 
ciéf é  impose  des  devoira ,  m  fCit^e:  ifoè  de  tîasple 
politesse)  il  a  quitté  k  société  lei  ^es€  ieolermp 
dbnsune  chambre  de^laquelle  il  ae  aôrt  presfquis 
pasi  Daoë  sa  chambre  «  ^n  àoaame  qui  a  fio^rît 
cultivé  y  peut  i' instruire  ei^oore^  ou  au  qumiB  se 
■  distraire  ^ar  quelque  Occupation  sédentalru^tirift- 
vaillek^,  lire,  eitigent  deFatientiou,  ecl'atusUtion 
fde  Pactivilé^  ilést  resté  oisif ;^  Que  faire  aloré  ? 
s'ennuyer  et  dormûr...^  .S'il  esa  éveillé,  afin  que 
Ja  lumière  ne  puisse  blesser  sa  vue  ^  il  uéJaisse 
-pénétrer  ches  lui  qu'un  demi^jour*  Se  déshabiller 
!est  une  peifie  r d'abord,  il  sedéshabille  aiisn  tard 
ique  possible  y  puis  il  se  càuche  tout  faabiUé,  puis 
vil  i^e  se  couche  piu^  Le  jour  et  la  nuit,  assis  sur 
un  fauteuil,  le  coude  appuyé  sur  une- table,  ies 


pieds  :$nti  Kbt?  iahoffv^%  >.  il  ff^t^.  iml9|t>lHi?^  Il 
mange  ipouniMity  «ne  A  ^stotbidgéàeiV^V'^i^  hàisr 
mèmtà,  iPdip  aides  b.ew^  icr^égulic^fis^ip^cf^  qu'U 

ne  faut  pas  le  déranger  quand  il  dort;,:^'iU^{d0T 
maadei6^n;CQpasi|  >tf  dfiiiitrflippartbr  4ritis|ant , 

(ùt-onaamilieaidahinvitU***  p    >     .  ^  Mtn,^ . 

■m  .La  UDgii4^:;ta!a«,p9»  dQi^erriiJi^lf^lii*  dâpe  ^m 
touri»^is^«4iijrif  w>wur  d'akajti  eotr^  )^  ,iiH)iiid4 
8t  luÀ;  iÛ  n'esf  plus  «jwrpp  .6qu^^t$if  54  léte  n'a  <|ite 
laicharpenAci  069mM;;ilMPe  /siirt/pllUS]  fii^twgmer 
ie9  odeurs  jcpft  qMTiLniwgei  n'a  wicuii^.  saveui:  ;  il 
respîcexfouiHfte un sOufilet^ «Ulmrirflhe,  ^Uuipai- 
rait  fqu'îl  ia  des»  jafigbbes  de  coton  i-^lil  rapobe  »  ^of 
legéhevaûd  fauteuil /sa  taUe^soni  iahouîvèk^'s^fc 
Ui^is;  sf  iljDfui  dormir  >,  il  n'a,<]ù'uo;  demi^somnoueil 
peadaot WqiieliSa maladie  cwiinue,  s'figgrafve  qt 
le;  pouranît:^'  <liâqtieuj|adrsi^ppome  it>our  lui  dis 
90fi!r^uxii|ourjaciyis;>iU  ^iitXMxiine  ^ili^.irasedqiii 
se^émplit .  gouU«iÀ)gi»utiû|  i  et:  idoA£;(f  outes.  les 
geujttfiâ  sonti  daa  itcùrci^s  de  maùx;.w .  •  •  On  jae .  Tèot 
tpas  kioi'oire,  anâiail  nâ  faut  pasilê  Qonti*çdire.  U 
'  doit^  moucir  4'4*eiiBûri  rkorribleii .  ^  QuVift  nele 
^to!avmenté|rasv  ^'diide  laisse. en. ^aix.'iw.^i. . 
A  'ticlPoui:  se>jgnépiruk4<.v'  il  ft^oopsulléipliiaièuiis 
'6iitniiatBbul«$,  aidées  tcbiffe;i|'juA  b^niieude  iaffq- 
itas'cipéi^iîl  ilpkis!  diès^^efaiçdee  Jbomœopai^iqttefr'.et 
unjbaià  ég^plâen^i&liâ'estÊEiit  iiûqtipriner  ayeot|a 
hros&eiélecLncffàei^.iki  »{(^0ragnn  péjrohol^UfuJds 
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-'    '^  .       'j;       '•''•*■'••§■  *I!I.    ''^^  .'»<*•  J  •''■"    'î;- M. 

-pràtitfUé  'ihifèûhèy  de  tùbstimnce^kt  de  ht 

<  Tbusle^  pîttld&ttph^  dé  l^lBtièjmk&pfâSettie  <int 
ï^^^cbiiiké  ]^lus' W^^^Jîns  les^^tflttuifès'.iïflFets  dm» 

ftit^uh  mtfdèïô^'diè  iôl>f*ÉtéV'lrtewraît  îfisuptK)f^» 
tablé'de  àreYWdS^èîa^'deuk  fotsb  jour.  Et'&^édt^é» 
Jfai'éri  gWiilië  pàVtîiô  aiii  yc^flrtf  austères -que  t(sf 
sage  païen  doit  les  sublimes  pciges  qui  brilleffl^ 
dans  ifes^ôtrits  i^Wiosophi^^s  ?  U  àvàîç  déjà  Jn- 
é^éVù  i  *à^  tf âvéi^  les  tôîi^bt^  du  paglifiiside  ;  Ae*> 
Vêi^itéVlrS^^Mëvéés  dti  christihùisd^vOn  coéln^^ 
le^îëûhé  éila  'sf6l>rî^!3élàteS  ]{>ytl^g(!n4ciéfai5j*dè  l^oK 
I*Hjrre ,  dé'  JaBiMîqùë ,' ^de^  Pldli^,  •  e^c.  ^ÉfjSotire» 
M-même  fat  solirfe  an  rapport^ dtô  S.  Jét*d«iëM 
Zètiofri;^  pi^  l'aWfitfetttfei'yécûl  >qùfftte-yi*lgtHdi*> 
an*î;  et ,  d'àprèfà'  Pla Wri  V^îfe  plritôrophé' Bét^&èk? 
dtt*»Sés  feént  àiiné'es  dé»*vie  à  $'J  '^briéié  ek  à  éW 

tfettipét*ahcé.  '^^    >V-i->vî  f.!    .•   .rir-j  •:"!  ';i,  ,i,(>j  .i  rr.l 

'  Lërf  teotiiàins  eftWtot  ;  ég^lerttftot*  lettru' Jeûnesl 
ihitltuéi  pàt  Nùiiafa',^t  /aùf  àppof  t' de  Tiiè^Livë; 
l'es" -oracles  en  pfestfivaiettt  dans  les'granfdêf^^tia^ 
îamliés  pubH<itiës.Xui»ius  j  €*ftott,'»Gwer()nj  Vlt^ 
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gile,  étaient  fort  sobres.  Auguste,  comme  le  rap-' 
porte  Suétone,  était  également  très-frugal.  Ves- 
pasien,  Marc-Aurèle, Sévère,  jeûnaient  plusieurs 
fois  par  m^is^  «t  JnUengL  c^(-oi^^s  se  co^tenuil. 
souvent  de  légDw^  p«r  oiQÛf  ài^  religiçu^  Qiû  pe 
^ononli  la  soluriécé  ef  l'aiistérité  4e  moeurs  de  $é- 
ncque,  avec  toutes  ses  belles  maximes  sur  la 
tempérance  et  la  morale  ? 

Le  jeiuie,  la  tei^iH^ri^pc^.i  un  r^gine  sobre , 
ùtug^i,  pjriMgonqc^  -en.  al^tèwe,  rende» V  \^ 
iiusu;*s  pures  m4quC9»»  ^dwcHs^^Uça^^^^^ 
féroces,  corrigeai  l'âpret^  ei  ilmpétuosité  dea 
caractères,  et  réprivaeiucut^^. toutes  Jles  botiil-! 
laviQs  saillies  dets  lemp^rAP^j^pt^^  violj^oU  et  den 
humeurs  sauguiqaireiii 

Ia  tempérajiç»  «si  UpçlUuUum  et  ta  gfirdienoe 
de  la  aagev9S»|  c'ost  pwr^ufti  i^  !^^W^ ,  l'avaieui^ 
appelée  Sophro^nf*  «^t  .d'ftiUei^rit.  ^'ccrie 
AÎ^  le  docteur  Vir^y,  cjuai  d^plu»  {Mrojire  à  m^ior* 
tenir  Ifi  modéraÛQu ,  la  prudeuci^ft  \%  sagesse  ,^)a 
purei4  des  Aïo^ors ,  q^fi  ce^^e  diète  végét^Ji^,  que 
œa  )eùuea^  gaiidieus  dia  la  sobriété  »  de  la  teippé^ 
valice  et  d(9  touMCî  ks  teriM  ?  CbjD^  éU)nnautjel 
Qp  célèbre»  dftn^  Fy(bagor€|,  dans  Épicure  meniez 

les  leçons  de  frugalité ,  de  réserve  diététique  que^ 

la  mfé4ecim  n^  wantiue  pr^i^qiM  jamais  d^impo- 
ser,  att4ébulL  dea  m^ladifis  (le  di^^riton),  comme 
le  plus  sur  mQ/eu  de  guérisai^i  et  oq  les  bl4n»e 
duni  la  religion  camuic  uuc  tjra4f|ie.  » 
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; .  Uo  gw^e  4e  vie  fnigi^  influa  4opc  poissani": 
ment  sur  l'état  phy^iqu^^el  mora}  de  Tbomipe , 
et  lui  ouvre  U  voie  à  la  plupart  des  vertus  ^ 
comme  la  tempérance t; la  modération,  U  pru- 
dence, la  dbasfi^i^t  )a,,9agess«,  la  douceur,  I0 
calme,  l'égfiUté  d^.caractèrç  et  d'bumeur,  U  pin 
tie,  la  coqamisératiQU ;  et  n'en  dputes  pa^,  c'est 
en  partie  k  cette  vie  sobre  let  frugale  .q^e  1^  phi-* 
Ipsophes  paient  ont  été  redevables  de  toutes  leurs 
vertus  morales,  ]Nqus  disons  en  partie,  car  nou$ 
pensQn^  qu'ils  n'auraieqt  jamais  pu.  aUejndre  k 
f:;ette  élévation  mprale  Aansles  secours  des  Jm*^ 
mières  de  la  raison  ,r^|  surtout  des  débris  tradi-^ 
lipnnals  de  la  révélation  primitive^^ 

]^[ous  ferions  un  volume  si  uqus  voulions  rapn 
porter  tous  les  témoignages  des  philosophes 
païens  en  faveur  de  la  tempérance,, dç  la  morti** 
i^qatipn  dw  3eus  ^%  des  passion^,  Qu  sait  que  leur 
grande  maxime  pi^oralie  étaît  <le  souffrir  et  de 
s'abstenir,  sustine  etahstine.  Plous  nous conteU'** 

terpus  de  chep  un  pa*;&age  de  Porphyre^  Ce  pbi- 
lo^tophe  nous  quseîgne  quQ  «  J^  s#ui  moyeu  de 
parvenir  kU  Ou  |i  l^qj^He  nous  somi^e^  appelé»^ 
c'est  de  nous  occuper  de  Dieui  d(3  pqus  détachei! 
du  corps  et  des  plaisirs  i^s  sens.  Si  les  Itommes, 
ajoutent* il ,  étaient  plus  sobres  et  plus  mortifiés., 
ilf  seraient  moius  injusies,  moias  mécontents  de 
leur  sort  et  bien  moins  sujets  aux  maladies» , -m 
Ce  sont  les  désirs  inquiets  »  les  besoins  factices , 
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hbtùtnés;  en  f  résîsàitft ,  ils  Sferâietltplùs  Vei^^^ 

tnëux  éi  phrs  àeuteiHc  *  J(  Traité  de l'ùbsêinè^cei) 

*  Nbti5  1-àVons  dildëjàjle  régidïeiabsleitié^èt^y^ 

ttiagô^iqtf^reDtl  les  '  peùf^lie»  ^1^  Àèilic  et  pltes 

hummBi^V  addùdi  et  éiydi'e  >lëÀ^  iri^ihirs ,^  et^  èsr 

éfnifiemnielit  pk^opire  à  apiiiser  IW^rVës^ence  deë 

•pûsiiotis  éftik  dim\nMt'hifét*o<niê^Û\ÊL  caractère. 

Les  dôni^tidiëk^ét  Wpbèies ,  ^  tëùleqt  peindre 

Pibnodenoé  dé*  i^iœui^-dNnfie  faillite  ^ôu^pré^èû-i 

ter  lin  peuple  vertiàfeijit  ët'doù^,Hîefftiafi4queiir{>as 

otxiinaîreniënt  de  ^eniieft^e'Mr  leur  taille'  qtie 

des  fruits  ,  du  lait  et  dtÉ'âQiëi;  ià^dîs  que  les  Gy^ 

dopes ,  grands  makigeui^s  de  viatide,  nous's^ônf 

dépëiiits|rrtr  Hottière  cotfttoé*desf  hafftmës'affreux. 

«c  11  est  cteHfcin,  cllt  J.-J;  Rbti^séau;  qiie  lés  gt*ûnds 

màt]gèfut*i  de  Viiihde  jlôtit  éd  ]^i>é^ôl  plWs  ci^tiëls 

et  plùS'!fô^cé^'  hire'léS  Mtfes  hoiÉitneii^U  M¥âit 

pu  a jbutei^'^ilS' Sbnt  iâus^i' gé^#a)eilhéM  ptiià^ètii^^ 
pldèS'qtrë'sp4riftie1s-;^^^'''»''^^^'^^'>  '^^'»-'^'  ^'-  .•li/";;^!-:]. . 

-  Gen^.  péiïi*^qi*e*ti6' Jé^WsïftQqWé^'  ti'ésfr ^«^ ^é^ 
Hliéë  dé  fbli^ëmeAi,  let'feN^nMëttràitieîM'  6l)â(îiiarêi' 
pôV  efc iquitt^ Vbtt^ âteèrtë»èbé«>ll^s'à«îiri(irfxJT^^ 
lës^  =es]^tes»  'afftittifeléS  •  «^ôbeï>^nt'^rtta*fô^ds  èV 
Be  vîvèfwî  qde^'lde  tAaiJs4ci»é&  j  feOifiiile^le^U^û;  it 
tigt«èi,Jl»e'lduyi ^tt i , ^aiib  éx^jjtbr tiiéme ^le» cbittîi 
èt'stirioutJè'CîhàlJqul  aii*é<*plus  tf affinité  airéc  lé 
tigre.  Si  des  amtnarùxdDitièistiquè's  ^t  appi*iroiiés^ 
nous  paruïSSeiït  U*^  nsltii^^l  ws^e»  d^lix;'' t'est 
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^tiaKté  dé  leùrhôttrrîtureiiii^ï  èki^ëtiUfetfégdtyie 
<^aitimàlé  ;  en  lës  rétirattt  '-éië  *leiii> âtki  ûéMlut^é 

l^M''èspèëès''iyrîkofdtaiësf.  '\oféi"ii'éb  àniéf 
côlé  les  animaux  herbivores  et  'rùmiÀànts'f  ilis 
SOhirëh  gërief^l  d'ùh'hiËtér'él  tout  difFél'eW,  Offrent 
de*  triœurs  '  «dtièé»  ;  '  j^âî^ibfëiï ,  'àikiïé^i  '  Oh  lW 
éySm'ttte  t^èy-fôdilëhi^i:  j  ilisàtiv esClkVës'ët' ^afÙ^i 
|iàUb,  ttèdïblëHt'Wèmë'detâlit  tih  enfont. 
'' 11 'en  èsIrdë^iàêbëiMlbùie  i)rbj)i<!(riion  ^kY-déë',' 
pHi^!*lés^%«^tnèi.'  Les  {iidividu^,  hàbiiWéis  p^ir' 
ééatà  répandre  lëiëàïrg'desiatfmàtit  et  ii'îf^'ndtir' 
rir  abondamment  de  leur  chair ,  n'offrent  pas'  fsl 
niéiAë'ddticeilrde  mioétiH  btté  dëèSt  ijùî  fcilhiVent 
hi  tei^ë  ë(  qui' i$é  noiEirrissétlt  de  ^s  p^bdùëtioà^/ 
ï/àike^dès  bfefirîet's  'S'èBdùi'cit'^ltià  fâéilètàiëtit'lètt 
^eriipt<^itt  a  la  lohgiiêtPni^  V:ërtèftf*ài^liilèré'a'&;^ 
^(é!  !>-ràt«léi  t>o«^ifië  |ia^'âirë-V]e'{ëi'èfi:$të  sM^i^ 
y  âge.  Les  hommes  de  crime,  les  assassiti^V'1^ 
inâiirt^iéft5%''btf'lcè*'i''fl«i  >dk  t^istëÉttelfÀfl^^^^ 

6fë4\  ■^♦«ttliëâtfdjttas'i^  •  ïN^rtiîërtl^^bàVëbt^  \ifô'\l^ 
olbàVé  Mlë^^èeS^^HffividhS -  ■àbHil»*\iai' •yidfèih]i^ 
rtihcè  éï' Jiatdéb-aueteè^  jfei^^ëtaiglik^'^VtfSsslëWf', 
dWs'l  crëelsV'à^itS  piïîéV*itf*«ieàt^àîte\  i'''-'''' 
?''l!ië<'p«étti*l'4s'friiglvïir'^  dW'piiys  ibâ[utM;»ét'!é? 
ilàli()**;i«ïti*A-trbpi6^ës  oi^la  b^Mi^È^a^JdietÔbte^ 
l«rHïilgriifîdeliCe'dè  lîJ'plûi  ëxUbértititë'Végetalîbn, 
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3Qatd'an  oniurel  très-doux]^  ik  sont  piiisi)>le$^: 
humains  et  bo^piuliers ,  parçç  qu'Us  ne  vivent 
géoéralemei^t  qoe  d'idîmeou  doux  »  de  fruits,  d^ 
dattes t  d'ananas,  de  bananes,  de  figues,  de  )u» 
jubés ,  de  çoços ,  de  fécules  >  4?  çass^v^,  dQ  ri», 
de  mil,  etc«|etc, 

Nous  ne  devons  point  parler  ici  de  tous  les  ef*^ 
fets  mprau:^  du  jeûne  etderabst^n^ce,  considé*^ 
rés  comme  institution  chrétienne^.tbolique,  ni^ 
encore  moins  envi^er  ces  salutaifes  pratiques^ 
au  point  de  vue  cénobitique^  Ce  ser^H  faii;e;en 
quelque  sorte  injure  aux  lumières  e(  ai|ii^  çonni^is^ 
sauces  de^  personnes  pour  lesquelles  nous  éerî^, 
vous* 

Kous  ne  parlerons  donc  pas  des  jeûnes  si  ié-* 
yères  des  premiers  chrétiens ,  et  su^fpfit  4^  ces 
jeûnes  e(  de  ces  macérations  de^  solitc^res  à'Èr 
gjpte,  qui  épouvantera^at  notre  délicatesse  e^ 
nç^re  ffiiblessoi^  ou  plutôt  notre  mollesse  et  notr« 
lâcheté. 

Tout  le  monde  sgivcçmimei^i  les  Pères  de  l'Ë^. 
glise  se  soiVt  eiKprûnés  $nr  le  jeûi»a  et  l'^bsiivence* 
Jejuniuni^t  vit^tvm  mors^  vUa  virtutamM  pw». 
Qorporisp^  membrorum  dea^,  <fnmn(i^mm  viiœ^. 
robur  me^tium^  vigor^  animomm^  castitaii^ 
murus,  p^êdiçMàB  P^pt^naculum^  ($,  Petr») 
Çhrjsol.)  S.  liéon  appelle  le  jeûi^e  raliment  des 
vertus,  virtutuniçibus,  et  S.  Jérôme  le  regardait 
comme  le  soutien  et  l'appui  de  toutes  Içs  vertus. 
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Jejunmm^^n  spi^m  pcifecta  viifw  €$4,  Med 
çœteranêm  viriutHm  ftmdam^ntum  et  s^twi^fi^ 
coiio.  JefunH  oçtilu^^Je/unei  oMrVj  f^jwmtUmft^ 

fpMs  fi^mt  nHinu$3  ff/^w^t  stomaohHf 

arUma  ips4Âfê/imet  à  viiiU^  dit  S.  B«rnanl«  Se^ 
Idn  ces  grAP<k&  Itnaièr^  de  VÉgH^e»  le  jeû^oe  e&t 
é%é  impeirfMt»  VM  n'eut  été  <|ae  purement  co^hh 
relk  Sr  Itef  ile  eH  formel  wr  ç^  j^int»  lor^qu'U  dit  t 
Çav^  mi^jmii  milUqi^n  soM  ciban/m  aks^^. 
n^fd^id  metiam^  Ççrnem  non  cQme4ti»  et  qo^ 
m^i^îf  /ratrepBki  cuttmm  nw  in  gçlUnéfs^  nen 
in  vituiofi  0ûspe4inw^^  et  gladinm  ^4^er9i$;^ 

Jn^tnaw^  strin^anm^  U  Hjoute  enqore  ail|e|i|?f  s 
Lie  vrei  leùne  consiste  4&Q^  rabstineqGe  de* 
yiçe*}  leûney  s^^  v^  4ifipii<^e«  et  nur  iron  prQ»% 
çè$ ,  wr  U  médiiîeof^e  »  la  ^^^a^f;eté  et  Vio)w- 
tii;e.  Vom  Ta«i$  elmene^  d^  vw,  m«i4  wmpiM  d« 
cFÎmo^^  Jfeiiiie;ii  dit  3^  Qrégoire  de  Iîy«fli.d«i 
qc\«ivpi4ise»  de  wpiftBî,  de  gein  et  de  trpmpepîiei 

envers  les  malheureux ,  etc.  y/etf:^ 

]H(]m^Mulememi  le  jeOiDe»  V^l^ftime^çe  et  la 
tempéréiice  servent  éwiiemineat  i  VecgmifîtiiiMt 
de  toutes  lefyertufiipfteia  cîc  ^q^t  eiH^ore  les  pi»^. 
re^tJe^:  rivet  «pvfcw  o»  imm  4e»e»  eineVie*  jmo^ 
le^  fl^ifi^rti  eti  «e^  iuiAlligoïKies  affutqné^  pmE> 
lf»s.,Yiy[^^»«  de  la  seftsuelité  et  de  Viatemp^Kençeti 
vp«t  «e  reitreipper  poi»r  y  ressaisir  toute  leur  Yi*4 
glieur  et  tPVte  leur  activité  premià*es.  ]Uçjeùpp9, 
é%e  et  fprtiiîe  Te^^pri^  :  mçatem  elwgt^  çomutei 


le  chaiite  l'Église  detii  Içi^fi^'éfacé  ^^il^étli^V 
t%^  dffus'le  j«àbe,  ra1»»tilie#«é^ët  le  s;â«»i€e  de9 
pM^ibM  q^a  misent  lès  \phi)^  ^hautes  ^p^i^éeÉ'  et 
mùr  lisent  iesplite^W^Kis  eoncep^obs^'^l^^taide 
Tatiuibé  gâ^tH<{iie  fiue  "pWklait  >)ë')^i^tievolfrMS6  à 
Vespm  toude  $s  libêf  té^,  eti^dte<l(^r£ii!Uttiés  itttel-^' 
lecineUéff  et  leur ,  im^ime'iinéifè^e  ^êt  'Hn^  tivaf- 
civé  f^'tttes  tioùveiles^  fflriîdis  '^qtato  h^^  plénitude 
deS'  èopiè*i  Vepad  ie*'^*îfchaÎDè;iesVrt^^^  éè 
le!^>  j^âraïjW^én  qttelqù»  *!)Me>.  J W^^Jpélle  ki  * 
l^péineUcé  dte  ^hacan  i'W^U  apt^^de^^ul  Vtà^ 
fè\tx  •  iiîielteléltoelk  après^  linè  'amif^îe  4-ëfeblioAV 
AlWé'lé  systènie  dî^sitîf  déWeiit^^ft^cetftPô^di^v 
flù]r^oïl^  et  Tin  foyfer  tfîlinerTatiota  J  I^Stonwid  apJ 
pe»*  à  hiide  <outës*t)aïte  fesïd*^*  Vilalestpèttr' 
Pa^oiiipinssèmëfif dSéîiie  iTonction  trèf^ift]jp0t4aiïtë> 

feVmiiïée.  ^af  ia  ' Jii^âcè  de»  ^àlinieilt^  (km'I^ès^' 
ioù!tBCi  tf apt^sf  té- j)piiicîpe'dé  jjîiyîttôlogîè'^i ^«^i^ 
stimulus,  ibiJleàiUs^.   '   '  .  zif  i.r -h  ..      >!   i  >va  > 

i*iOâ  ifé>j^'eti%^ifiéil  reitt^  ëti nàétiië  téteps  d^x 

dé«jk^i*bh^ïi^'^€f*t»%%*^«bi«(ï  digéi4r  é^ 
^W?fté?^;ï)ëaâ  M«ir]^ë^,^^o«t«ltf'ààiit^i  4a«Pfee  ^ 

hélùdë  btà  là^médïlatîôa  le  ttiàtîfl'âl  jèteii;pA'<îe 
tiHJUVfel dais  ri^é ta  t  de  Và^uité^à^en  près  complète. 
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r.  Pyi(hagoi^ .  avltît  Jq6tiiuQ  jL'absùiieace  .de^  U 
vi»»de'  ppuf  fofiUit|Br  idQvantage;  le^îppérfi^iQi^ 

pqid&]4e  la^:t:hair,ti$Qm  'nfttur^lemeatj^^da  ef 
capdp^bls  ;  iM^n^vea^raie»!,  s'âetterï-ii  ;  la  Mgioa 

^oyeâi.tovMI  <î#3  Àj>iQi\is,  t:e3  g^stronomaa.  Jfuijiv 
cond^  ^ ; f  efiix 4pai?\ yif^lttus. ,  \qui  sÇeroplififtfex^v de 

$IJ^iJs(eq«^^aQft  ÇjSl$$a^  vOwsaenlveimapgem  e»^ 
çpire<  L^i^n  qërT^elkv'^i) wOùjuàe  put"  un  sasff  épaifc^ 
i)pirQt  stjEigaaBt;  olS'Iiçur  p^m^itipas  deJiox»4eiix 
id^:  eQ,$e»ib]L)ç  jf  ils*4at)t  d'une  nullité •Qomplètâ. 
Wpu5  lp,r^élpBS,îJïî3i?în(gw>  JiQiue^fdarhâiBjndîj- 
gprpiî:«t  ç#jf^4rïôr^el47^nièrcj  des  Jirutefi^  Y.l)ièii 
leuf,,wfcl«  d^$ÛAép.,,flFoilà  lpuf\4wmii^  fin  il  :  i  i> 
.  y  oilà.  povr  uiH  i!h;p#i«ite  i  ;  ce:  roi  de  la.  eréation]^ 
i^pue.ibAUteiii^,(eUigence  Mte  !i  l'imagp  doiîlàiau^ 
ce  dominateur  du  globe,  ce  maître  des  animaux, 
qui  se  dégrade,  se  ravale  et  se  vautre  avec  eux 
daM*à  fange  et'dâirts  Id  fedtie  ! '>i't)îk  ViWcféa- 
ir  mé^m'^on^iiie  et  atiecté,  s'îl  tiè  i^^^ent  pas 
«  .soulever  par  quelque  chose  de  céleste^.  >).(ô(^ojî- 

^  G'fSst!  Surtout,  pour  ilemaiki  lien  de  <k  usante -dm 
corps  que  le  jeùhe  es?t  sèuverit  riécessafr*!  et  (|iiè 
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la  tempéraiH^  Tési  toujours.  Dé  totsi  téfiilpé^  il 
to'jr  à  eu.  qu'une  voiit  sur  ce  ^iui.  Touii  les  mi'- 
decios  et  hs  irmU  pkitd»opbeâ  oui  ISiilf  ék^  de 
là  lempéràucei  qui  est  la  mère  de  la  samé  (t)i 
comme  dit  Se  Batile,  mater  santîMà.  S^  Jéfi^é 
t'exprime  à  peu  prè^  daas  les  mêmes  termes  t 
MatèP  saniiuiû  est  ùbsUnenHù,  ^gHiUdùîii 
voluptM^  Homo,  sijMtùm  editëtpart^n  bAie, 
nmiùim  morbWH  héd  tnàmUt^  dit  Ilippoei^te. 
Opiima  sunt  €id  fanitatêtn  qum  mèdtùè  ih^iti 
SÈijfficimtt^  ut  ^t  famtê  ti  nMê  Ont  Yneàelàl 
ajoute  encore  ailleurs  Hippocrateé  Ou  coouaflt 
cet  adage  :  tnodiùUt  àAi,  iPÈêdiùM  tièt.  VéVùàè 
de  la  aaniéi  aeloti  Ûulteo»  couaiêie  à  uè  poiut  se 
rassassîerde  nourrituvD  et  de  boissou.  G^était  eu- 
core  à  une  eq[^ce  de  jèùue  et  de  tempérance 
joinia  àla  chasteté)  €[ue  Pkilon  attribuait  la  forcé 
et  la  fiante  cbe^i  les  Ësséuieus  et  les  Tdéràpeutës 
d'Egypte  :  Cùntinmtia  prt^tium  mi  Mnitùièm 
et  rùèutffigf^tB.  Epicurelui^méuiéf  COUime  nous 
rivons  dé^à  dit  ailleurs ,  recommàude  beaucoup 


<  ' 


'  I 


^i)  La  santë|  ilit-oti|  e«t  te  premier  det  bien^  lefi^^res  : 
oui,  «i  Vou  en  uce  bien.  Voici  «ur  ce  po^ll;  li^  peusee 
d^Épîctète  :  «  Cest  lin  faut  langage  àe  dire  :  là  saute  est 
un  bSeti,  la  knaladie  est  uh  màl^.  fiiétaUser  dé  la  santé, 
voilà  le  bien;  en  user  mal,  voilà  le  mal.  User  bien  de  ta 
Maladie  est  tnedre  au  biea ,  en  «ner  mal  doublé  le  aial. 
On  tire  U  bien  de  tout,  et  de  la  aaort  tneme  »•<  r 
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éûjp  peut  so«iv«bt  t^Mtr  ^M  ^dés^  MitUf  lét'âtf  ittini^^ 
lètè'des^roédcciiw^- <••■•••  ^ '-■•■'   '--^.  ^■■' -:-i  -  ••*    •• 

Ifa^e  tria  i  m^n^ .  hîkx}si  ^«M^^» w^(^^^  rf^W^^   ' 


"     '  ,';:.:•;;;■;     ^  IV  ù'  .■\,i.  • 


Il  f^ut  entendre  ïçi  JlewpQS,  ,de  l'e$pra;Qu  de 
rame  et  non  du  corps^j^cari  exeççiçe  corpoirelow 
musculaire^,  P.^.^i^.  trayaU  ^upagias  mpdçré»  e^ç 
une  condition  çfavsiq|iQ^e.^^pté  fit.de  lpç^éT.H|é.^ 

jj',"î   '.i;}.ti    1!  i)  )M  ï    >'M!'|    JiJ'.H!'i.j''V)'»    'Ml    ■■  iinrn.n. 

Imites  <<irffHU>Yimiiil0ft«6iM  IWt  À^èWélkll  G^  qù*ily 'ë<4t 
4^  ^(è^^-ifçpurqiial^lif)  {^%. ^%  Jii4tyidi|u(<^st  que  ^  lorsfpus 

alUit  di^ieûaer  ott  dii|er j^yec  ses.  q^  tiay^jlieit' 

âùissilât'a^r^  avec  eifk.  Tous  ces  fait^  ne  soot  autre  chose 
^fi'ààié'àbei-râtiôil  aê^  tïùtfitiôâ,  ou  plutôt  ube'suspeàsioii 
iàà  fouetidâé  al^éinhilàtrices  ^  niitriti^^.  Il  y  a  dn  ah>ét 
iDiQporfMrefde  la  ivie 'OiigatiM|ue  ou  pJiifôl^^es^htdul^nlètîfj 

4e  composition. |ef  dç-5lécpi94^i|ioii,.4|is9fvil  il^;a  le<pluâ 
fpuveot  presque  aucune  séci:^ion.ni  ejjuur^tion.  Ces  faiis 
sont  certains  et  ont  ^të  authentiquement  constatés  ;  diç 
mémé^û'if  est  preuve  aujoura'faui  queV  grâce  au  procédé 
chimique  de  Ganal ,  les  cadavres  entiers  peuvent  se  Côn^ 
•erver  indéfiniment  laiîs  corrupfîodj  U'y  a  quelques  au- 
lg|es  ^  If  corps  d'upe  d^me  de  Versailles ,  injèct^  suivant  le 
procédé  dq  Ganal  ^  était  aussi  fraif  au  bout  d*un  ap  qi|*au 
jnoment  même  où  la  dape  av^it  expir.ç.  Je  laisse  au  lec- 
ifeùr  théologien  à  tirer  de  c^s  faits ,  isolément  considérés, 
lès  condnsibtf^  ouf  dti  ttioins  tes  iiiductrons  logiques  qu^ils 
«emMenl  natiifelleirieRt  silggérer  à  Pésprit. 
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anqtei^^  Jlomii<ii3[  r  l^hmilsnn  ^  i  sofera»  et  >  rtepifife* 
rauts,  furent  six  cents  ans  sam  avoir  de inédéi- 
cins  ;  mais  les  richesses  et  les  délices  de  l'Asie 
vaincue  ne  tairâi^nNk'][yi^  amoifir  €t  i>âr  ëon- 
séqài^  à  ictirtehéW  liéccîs^aîré  lé  ministère  des 
médecins.  Si  vous  nous  demandez  comment  fai- 
saient lés Ron^ams liànii  àièdebîtis,  ùiiandils' toi^r 
baient  Ê^à^eiiiéiit^^idayûàés ,  nous  *  vous  '  .répon- 
drons avec  Vôltàîre  :  itftrioùrdî^ni.  S/ta^s  que  les 
médecins  de  nos  jours 'ée'  rQ^siirént^  c^s  oq^ux 
jours  dd  slniplîdt^'et  dérff'û^gàlit^cte  là  republique 
romaine  ne  rcTieudiont  plus,  giAte  à  tous  nm 

progrès^  et)Suvi(Hftlfà  nos  iftl^aipéimuaasH^uîsoBt 
aq)ourd'bfii?  trâmiwokistée»  dbmi  botte 'Moderâè 
et  délicate  natmé,  pôuff  cédi^r  la  placeit  cips  an- 
tiques vertuà^dèS  Curî'us,  des  ^àbriçius  ^  dçs  CÏ^- 
ton^  etc.,  c^eçt  à^diré  à lairflg^ivé^ ia  sobriété,  fe 
^ça^p4r^nçe<  l>r»pW:  Ûv^  ^^mMÏk  e»  Mrt<)ui  àM 
pl^ft  utiledefl ain»;  j^'^viapàltuveiGei  art  Miblim^ 
seul  suffit  ^ux  vivais  bénins  ' -de  rbommev  sans 
qull  soit  Trtécesiâire  d'ÎTrimôleV  dKaqûé  foàr'îi  Vont 
insatiable  voracité' tapt  de  muliei*^  , q^a^pÇi^jBi^ 

aniniatw^  ;V:ui..  —  '  .  -.'  ■■  ■^. -^  ■^'  •'  '  •■■'' 
.  X^hQmRjie n';e9t poînjL^.par las  loÎBdt son  (»rga^ 
Biisatiotn ,  népessal hemefit  prédestiné  à  être  éarlll^ 
vore  eonMïie  les  ifftitrtauit  c&i^hassierè'*La  dî'spo- 


sitîoii  ariatomiq^W; tfe  sps  àéhis  semble  uidiquçi: 
qu'il  est  au  moiqs  gaulait ^etfla^fpçp,^!^  appelQ^i 
se  nourrir  de  yégqt^uji;.  çt  dctfrwia  qw»  .de  «bs^ 
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tancés  &ftîfnaIés»Cle  qu^U  y  a  detkriïïin^  c'iost^^ei 
-!'•'  le  geqre  >  'bnmàin  coût  exmefr  in'a  pas  ^nsë'  ds 
vUttde  p^B^^nt'lM  seise  piiamiers  siècles  de  son 

•bvis^éfAcêv  «(41*'*  o^  '^ait  -  que  IDipa-  nla>  pertMÔs  ak 
llioinme  l'usagede  k^)cl>ftir>€|ja.'âprè821eiiâi«^(ifi)| 
b^  i}  esffoeruin  enoôvcr  ifq^l  y  «  t9tt}€>urs  eà  et 
qti^îl'jr  II  encbref  ilttjdônlHitti  pliut  if iMitnéies  vôn 
pliis  de  peuples  sur  la  «terre,  qui  tte  Inaiàgentr  pai 
de  triiBiade,:qu'il'y  eâ  a  qèi  en  useMi  C^e^itiqe 
j^'0q  '  remai^e  chez  presque  toufleisfks  nations 
des  ^àj^  thêÊùès^  Bivi^(\uMesi^ksfiàif^^ 
la  cbair  repeigne,  e^^auKqiv^leial'mlleurs^le  j^&nf 
est  ifës^fàcUe'  et  i^ai>siiiieocq  souv^at  aiécébsotire; 
d« 'méMd  ^encore  ^»é»i  ia;  jikls^raft^e: partie -dit 
1^À€Î%  qui  (est Ja''|)d|[u3ipopqi:'etis6>ila  globe,  daiU 
1^  Amérique  du  pody  dans  :  FiLfiri«|oe  ft  kk  plus 
grandepartie  dei'OcéaniCiEn  EmFope,  eoFr^afit^ 
mèmei  coittbien  né^  voil>-oo  pas  de  pays  \àiivles^ 
geus  d^  la  camppgûQ;tcomii|e>lesJàbûB«TeuDst^  né 
mangent  jamais  ou  presque  jaixtals  de  viande?. et 
eispetidam'  ils^soui;  fort^^  vigoutreux  i et  plein sf  de 
samé,'  qufoîqti'ils  t^rivent  &ugaleinienl',  ^oil  plutiàl; 

pktcé  qu'ils  l^ent 'frugalement  et  qu-en  niémo 

*  • 

-«--— ^-----— — \    I       i     ^ . 

. .  (i)  V^d:,  sviiyapi  Macken^ je ,  l'ordre  daos  lequel  *e  ^ont 
succédés  les  aliments  dçs  hommes  des  premiers  âges  :  las 
fruits,  les  grttins ,  les  herbages  ,  le  pain,  le  lait,  le  poisson  , 
Itt  éhair,  aûiqireîs  U  faVit^  jdfrtt^è^ïe'Wfêlv  iniiï/fé  d'cfliVé; 

h«  t*'ifi/lë4x»al'i»é>ét^»éîfi^rila^ge;  c;b 't^•|  li;vu; 
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temps  ils  trayailUnt  en  plein  àk*,- Rien  îpeut-èlrf 
ne  fortifie  plus  lephjaique  de  fiiomine  que  Te^ec- 
eice  musculaire  joint  k  une  forte  lo^d^oati^a  d^ 
la  >niasse[  du  sang.  L'air ,  a  dit  Hippoprat^  t-  est 

:  Ainsi  ^  d'après  $e  qm  précède ,  Tbomatie  t>e«t 
^ivre  de  tout  ^  pen|  s'aaàimiler  tous  les  .genres  :d'i^ 
lii^enis  deaideux  règnes  forgbniques ,  c'est-à-dir«^ 
qu'il  est  omnivore.  Mais^  s'il  fallaitjqvi'il  adjOf)t4t 
4inè  aliH^i^ailion  e:|C€lnspe»(il' jef^.sùr.qucfi^U 
»ourritune  rragéiaiepsèraif  gén^lcanèntipl^  aflr 
propfiée  kîsà  liiaiur^  qu'pn!  régioie  iÇ^0|ùsiT.ei]bent 
animaL  Anssi'^  âcmt  premier,  régime,  diététique  a 
ci)é  p!nr^ne!&t:T^étalf  pendant  seisecentAi  anià 
G'eat  donc  là.sohrégiipejleii^  naiuraK  Mais^ 
Doup  lo  répétansv^l'iiommeesjtifti^ourd'hui  dèireid^ 
pcmphage  coiamé  il  est  dènenu  cosmopoli  t6>e| 
panohronogétèique f  c'^est-àf-direi  qu'il  se  nourrit 
de  tout»  qo^il  habite  partout i)  et  qu'il  Siei^produit 
en  touttemps  et  en^outUeu^  j 

Voici  ;dififérents  passages  que  M»  le  docteur 
Virey  met  dans  la:  bouche  d'ua  bràmê  de  l'Inde^ 
conversant  avec  un.  jeune  médecio  anglais. .  Qif 
verra  que ,  dans  le  fondj  ils  renferment  de  gran- 
des vérités. 

'  <r  Nous  f ayons  avec  horreur  éîés  viandes  im- 
mondes et  empestée^,  infectés  cliarogiies,  dont 
vo^3  vous  souiUfÇ^.parmi^nous^  et  qui  bientôt 
vous  tuent  par  des  fi^vi^esnior telles  r-d^s  d/seur 
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terte8:malig«|SS!£^  contegiepsei  ^  <oommQ  si  \eé 
dieux*  se  Ten^eaieniOTr  tous  de  ioiit  le  sang  iw^. 
nocentdës  aiuinauzi  versé  peuv  assouvir  vôtres 
gloutonnerie.  Tandis  que  nous  passons  nos  jouri* 
dans  la  douirenr^  la  patience,  les  sages  réflexions,^ 
en  exerçant  notre  esprii  à  la  pratiqiœ  des  vertus» 
et  de  rhnmaiiitér  vos  immondes ,  se  gorgeant.  de 
qhairs,  avec  des  liqueurs  spiritueuses,  pai^aissenr 
tourmentés  dm  bouillonnement  des  passions}  lài 
colère^  la  fureur^  respij^çntdans  leur  teint  allumé^ 
ardent,^  et  leurs  .  nuiscles  crispés  ; ,  s'ib  sont  ro<^ 
bustes! et  replets,  e^est  à  la  manière  des  lions  et 
des  tigrbsy  dont  l'haleine  et  la  tuanspiration  sont' 
dé|à  :  fétides  et  putrescentes,  loonime  leurs  hu^ 
ipèturs.  Vous  régnezi  pairia.violence  et  la  gverreji 
vous  exaltes  encore  ce  lempéramem  brutal  eti 
féroce  ipaïf:  ces  aliments  dé}à  sangnûtaires^plnst 
grands,  en  plus  épais  dei  oorps.que  nous,  saas» 
doute  ^  vDu&  usurpexi  l'emptre  qite  mériteraient 
au  contraire  la  honté^  l!hun»ilité  ^  l'iimocenceeA 
tpffiites  ;les  vertus  des  brames,  par  leur  frugàlitéi 
exempte  d'ivresse,  de  fougue,,  qui  maintient  nosi 
esprits,  dans  la  prudence,  la  gravité ,^  avée  les 
profondes  vérités  de  la  lieligÂon;  et  d'unb  sublime 

sagesse...  )'•:-..:'.  .r- .'.•-,:';':;.-■:•  s::; 

..r.  «  L^essentiel  est  lebonbeiir^  sll  existe  sur^* 
cette  terre;  mais  tu  ne  le  trouveras  point  parmi» 
le  tourbillon  des  plaisirs,  ou  des  richesses^  et  de 
la' renommée;  il  résidf  dans  le  r^pos  du  cqenr  er 


$5d  •  issAi        f  ■ 

kl  paix pralcnidadespâssionsi  ii oepeut 
sans  la  frQgaliW  cpil^iphis  cpie  tQBt46  reste  ^nL*^ 
Anlcbit,  oàleie  cesîmpétaeiiKidssîars  d'amoar^. 
d'ambkîaiFy.oifciiil  colère  y  iqmi  voufc  dévorest;  tel 
QStreffot  saliiUÎreUes  alirfteiptBi  sînsple^^t  înaa^ 
ccfits  de  <to«t:.nieTqfti;è)<piei^aoiis!afr ait  d'abord/ 
préparés  la  nature*.'  Pour:voas.^';aiit  cooiraibe^y. 
ni vre  c'est  mnger;  .nqais  :Khir|9tôe  et  la;  crapiilev 
eanemies  de  toutei  pi!iidenrcé.f  nl>iiri)seîait  înconn 
i^iiesi.  Potmrm  cpie  ¥OS  corpst^ibieu^repus  ^  â^enH» 
»ent  irobusle9,;exqEcés  à  la  guereev  ^  la^'Cbassey 
anx  trayatiiD deforce^  que  tcnis  impartent  Tiuiai'^! 
bie  Hiodeistîêij  b  t^ivpérancej  là  ptideaic  chaste  et 
toutcai^  lesî  modérations;  dams  le  caractère  et; Ies> 

* 

ipteara?  Volis  préférez  '  la  t^isiMaftehcei^  la  fieirté;, 
lu  liUte  ou  le^  conKbfi}^o«  sallixntez  la  ocmearw 
periqe  et  J^^ttH^Mieii^'^oiM'ls^  4^db^ 

aoDde,  tandis  qpeir..qmtt  ebeecb^sràitçuft' apaiser: 
en  €!cdanosatt$:|wneia(fec>boAié  et  CDHiplaisadce^ 
Aussi ,  exeNft|iits  dé  <  vo»  >^lu9  :  ordellës^  maladres  y 
lies:  l^unewrs  so»i[  derncee:  eomme  iiatre<  natui'ci;  > 
nous  ne  ^oniiaisa(^s'«i;piéitbare^  ni  iadigestiioos'^ 
ni  Ses  iMaimaaiions^  d«»^9oère|  ,>  ni;  vo9  plkieif^ 
«asiea^rdenbes)  tt}p«i;|rides,i  ni  aèTii]ùmîe>âeS'  ha*i 
meurs,  ni  le  scorbut,  la  goutte,  l'apoplexie,  etc.. 

SiQO^iblé»»  camp«rii«i9anl&^  6m4ne$ii  i^ipïjsleBs.sant 

c<  ;  HcmvnkesrnouJirQait- venus ;spr<te  gktbe-^i^ircius: 
^ÎA'^i»  pat  k  4iuips  elDOUS  fvapVàlfe.'iVaiisi  nioiir: 
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qxtèi  èé "tbttfagB' db Ift  pAikhi^  et  dëVâdSlifskéi 
le  |>lu8  noble'  et  I0  plU9  diffibilë  dé  totts.  Il  n^ëil 
pds  nuBsi  i  péllibid  idér  ië'](MréiBi]|Éiii^i^  téter  ^aiâs^étf 
dâfis  Fè^isdeui'  des  bataillons^  eMéviAii  ^é  ^ 
savoir  se  té^gnw  kiifÈhiWiBt  ^  li^^m^^ûtïéë^} 
«recniïïé  itivkcifbld  kmk^é',  éâm  l^tifoftttné ,  Otf 
bràveV  lé  malheur.  Qiii  tie<|rak'^à£^  ctinitèMii^at 
àùmpu»  k  dotileut<v'if'0^t  p»i>ptiii5si0^kéV  aHiéI 
qu^il  V<ât|i  ^ot'iÛ0.  ^ùM  ttik^tÀtïk»!^  àvL' ^Êiimi'és 

àë ' voU^«  àéli«ff tes£N^' VOUfi^  vous  dite$  betmbièi,^ 

votf^  t^Btëisvvmi'e»  eœt»^  eà  <mkifi^râim  de  pciti-' 

vre^  àllifn&àili  ^  ^tt^  dé^ett$ev>  ô«  '  plti^Àl  Vcitid  <  ie<^ 
a^à^iie^  tâ^hdibent  pciiir  voW^etigrafisseF^  Si 

vives^'  iQâfétiohten të  SMiS  desse  de'4^otre  g^retûé'^ 
tiÉ&tty^iîtÈë  chafng^b  k^nÀKmvdàë  relîgi^tf  0«ë  tté 
àécît« ,  ààh«  vott»  e»  tfonvériftîeuij  V^u8  i^e  pà^ 
t<âissett  {)a$  niieti^  9àili$faii9  de  Vers  tttoées»  ei4^Vdà 
kàbîtâ'/  I)âfnè  votrte  malaise  et  vot^fë  i«qiiiétudie 

vàhir  ob  le^  ^k^Éget'  v  eà  iottvéïit v  - *^è^  iiv4)i# 
atiia^sé^  deS:itiom5e*a«^  d'ôi^  ^^h  ^ê^^rimoUt)^^ 
bief  de  lâ<Vire  vous  saisît j  r^fô^la  tè^tnmet  pa't<^ 
Si^kîfde^  y  s^ttô  re»tf âvagan t  prétejtte'  qw  vôlis 
aV'âî  é^iié  toutes  s«{p  jè^issatices.  ^    ' 

tf  Châtiés  p9iv  lesi  diettx  qui  accùrdereiit  à 


<  »  •  • 


T^mii  lies.bpisfoiis  blr41a nies  qui  yo^.tnmspor* 
Iflpt,  k  çpif  :4^^iMiag  dont  yous  ét^es  iiltéf^és?,  oot 
fi|ii  de.  YOWt  i^^  q^elqae  ip^aiëre,  des  bétes  $â-. 
fQce&i  fKHis  le$ dfires  hîverade  yois  clim«it6..Voo$. 
YOUS  vétîsse^dQ  la  dépouille  fétide  0t  souillée.des 
^mfflaux;  é^rgiés  de  vos  ipaio^,  tandis  ijpie  iio$. 
li^teoieat^  dom  de  cqu>ii  sont  pni^  et  ipaoceiits 
Ç{]^Bie  uous-m^|U€y94  .Yp^  y^ip^  JknriH^Usy^licî^^ 
%qe$  par  des  festin  immop^^e,  epAgeAdrept  Ao«t 
yeai, de^iri^ies /meuses , tandî» qi%e  ppus OQi^r- 
vpp&  le :calfiieiiH>ble:,  Âa  décerne,  gmvité ,  s\r  ceoi- 
Y^ti^Ues  £|y|iOi|(iuieeja;î>réj0pceide  la  DÎYioité, . , 
i  <: . , .  •  «  I/hppi^qie  a,  ses  lojs  foodpme&tales  et  la-, 
néte ,  <|ai  lui  wnti  piropk'^.f  aussi  biep  que  les  au- 
tres .aQÂm9iiJi.€kmfipaiiiiet  à  iluÂiest  l'i^^lligepce^. 
sayocation  est  de  Vivre  dW/rriî^i^id'Qçb^pfkeixauÂ 
tihipsgressiQns  d(^  passiops»  de  se^QUYerper  par 
upe  sageraisep,  de  s'éleifer^  Gcupme.  Ifi:  première, 
ot  Ja  'plus  excellente  des  créatures,  Yers  l'auteur 
dje^;SOP.  ^stauce.  ;  L'esprit  seul  dpiit  régner,  le 
cQfp^  p'e^l  îqu'iiP  esclaYei  iw^  plutiôt  c'est  le.  v4- 
^cme;it  desitruettt>le  de  i'Aipe^  éterp^Ue.  tJU  perr 

fecUon  de.  notre  espèce  ne. consiste  point»  ainsi 
igue  le  croiept  tes  cosapatiritates.,  dans  la.yigueitf 
4UiÇ0i*pfi^  la  richesse  ou  les  jopis^anees,  i^iùénpe 
dans  ces  arts  éblouissant^  qui  déploiept  lessplenr 
doursde  votre  luagaiiicencê^les  jcréaùous  iiiagi- 
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qobs'de  votre  ndmtrie  ;  tout t^la  esc  dd  cérps  ei^ 
iiOifftitiqa'aïUser  daraatiigele  feu  dé  tqs  eoacti^{ 
pis^eaces) .  leurs  Toiiiptés  prérarioEdriceè  yous^ 
égarent  et  vous  tueoL  Vos  philosophes ,  vos mi^ 
decios  d'Earope^.pooF  la  plupart ^  ne  consîdërenf 
qué.la  substance  matérielle.  Us  font  émaner  dei^ 
sensations  extérieures  toutes  nos  facultés  men-». 
t«lefi  ;  ils  n'étudient  que  les  organes  périssables^i 
i|s>  prétendent  expliquer  leur  jeu  par  des  ressort»: 
toutpIrysiquesLod  chimiques,  d'après  les  sciencesr 
dAiiunageablesIquft:  vous  «cdltites  avec  le  plus 
d'ardeur  et/qui  v^us  pervm*i>is8ent*  Selon  enx^ 
l'homme  > n'es tqu'uile  ^raîe,  machine,  uur  autOH 
QPiaie;  sa^penséç  n'est  ^ue  La  sécf  é|ion;dti  cerveau^ 
comme,  d'autres  glandes  excrètent  le  ^permejleisl 
sentiments  les.  pli^  sufoltmes  <  ne  dépendent  ^que 
<^ttne  ini^n^tion  de  VOS'  fihrés  meryèuses.iC^ 
ppinionsy  qui  ràbaisseat  aïs.  nivçau  de.la  hrntav» 
^OAl  ramassées IdansljeSiignbbiies^poucDÛfcuces ^dè 
vos, amphithéâtres  d'anàtomië ,  vrais  charniers moà 
f  on  n'apprend  que  la  snort:  en  fouillantiles  cada-t 
wesi^  tandis  que  îles*  mystères  sacrés  de  la  vie^ 
^i^oibnt  une  organisation  divite»  devraitot  an 
contraire  .&ire  élqver  des  hyi&nes  d'adtoiratiovj^^ 
Qt;dq  r>econnaissance  v^rs  le  créateur  de  tantd-i*^ 
nâffabl^s  merveillçs;  Homme  aveuglé  par  un  fau4i| 
sav^oiPir  ne  sensrtu  pas  en  toi  cps  vives  étii^celles 
4'j\in  p)u^ .  nol>le  génie  ?  Ta  raison  nait-ellé  d« 
choc  de  la  matière  ?  lioisrtu;5ubirçes  impurs >Pt: 


pétîi9  ^  tés  menlbresy  et  assadm  cds-  brbivkif' 
passions  que  Ib  chair  et  le  sang  sawiieiit  dams  tes 
enirailles?  Alors  maoge,  b^^  en^ndrev  remplis! 
Hott  ventre,  drève-^toi  de  toutes  les  délices ;^  non 
moins  que  l'animal  minoéde,  desqends  au  rang 
des  bètesvràralè-toi  h  là  fangiSv  Cjest  là  que  t'atr* 
tendent  les  maladiea  et  lev  fiireisifs  d'une  âme 
vçpràchée  désormais  dtf  la  semaine'  Mcrée-  xpÂ  la- 
suspendait  anar  cieim^  iians' de^e  tiigio»^ptf|*e^ 
MBplendissànte  dé  l'aaivpre  dé.  lao^vinhé^  Ver^ 
taéux  énâmts  de  firàliinai^  v^oua^phes^  les<piels:idè> 
tout  tempsies  OGcidentan  ?îimiita'etiridiir  de^ 
trésors  de  la  sagesae ,  tous  ,  les  spbltnies  précep-^ 
leurs  d^  Pytbagote  et'desipiiuoii  v  i''0no|iv«le9t  la 
kuhière  orientale  de  ces  vérités  parmi  ;)ëi>ré^fiofiS^ 
téqébreèies  ,  dé  l^Omdetib  Ensdgoé^  'k  Uûxirù^ 
péeld.napréginM  pkisi  doux  pour  sMkmmeiuis  ftertet 
et  quérell6ùs49s^  arrec  kriragàlicéi  dea  tables^ 
îi  -  retrotivceni  ia  paix  modeste  de  l'innoceiieK^ 
des  sentiments  plus  hominns  M/  pite  dlKariiabk»/ 
Dégagé  4  i  pav  lii  aol)rîété  y  de  eëa  w^^ftes*  épais  qui 
obscrnài^bt^Ies  pajfoné  de  war  (nteiligehoe^  U^re^ 
euinliaitfa  /qà'il  ii'êsiif  pas>  notm^  tlMttiè^^  ^quid  ^sôé 
pritloipali  m'éi*ke  Jdof  t!  éolat«r/plùtôt  î  ^09  ke^  ^âi^ 
ctiltés^mot^ates  du  supéi4e«râs>jiqi^il  est  «é  p<)ii^ 
ftm&r  ànm-}mn  qvLB  pcMr  (diiir,  .ec  qià'erifiui 
eette  viè^^atmnârle v  si'  vàmée  par  ^tôb  é{^ui^ietfs> 
mi  la  pe^ieet  la  mo^tMé  tout boily^ur^  de  tciwté 
séfféutié  de  Fespritet  du  corps  métne<  i^ 
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ij^Qrale»i^^4eiP9Dt  te  pirin/cipe  :i&ul9\source  de  la: 

a^"iipiief,wMm^liVèe^u^f^5^.^,^V  lé  mméé 
i^Bis^^il  Viiiijsimrf  :4e  oeiiioble  véniiiicaD^Jlie  fadpevia 
lj9m9iC^i]Qr9]^<iiiovi,<âgé  dt  plùdeceot:  ftûa^ 
eiti.  566-4  Gel;  bomfimv>cé]^bfe  dans  les  annale! 
4^  l'bj'^gi^'^^*»*'él»ill  yi»v  "«^«rs  Vâgede  ireûte-ciiMf 
att$(^4tW^(cpié4)tiaeifaiiled'in&rmItéspias  onmoînii 
9)?A¥€â^  ^ll^QmMaîe^'4e^m^r^lô  cooduîre  |>i»y 
«jkaiii^mem  jHioiaUtihleifteiki  au .  Mimtbeau^ .  Soi 
p^nqs^  pi^ûiaipauxi  étaiëti|  idiea^^  donktirs  d'pstMnae 
eâ  deireins^ :daa:<!i»Ut{ueé>  de$  attecpiesde'goiiitev 
ntte^  fièvre  ieote  4^€«  Éœ  sio^fi  perpétocllé;  Xciiiè 
\^  remhie$\  fnr^ii  dans  suooàs.  Le»  médedM Jb^ 
^^ebir'è^ant  q^'îl  tiQiliâ  iréstàitid'«iitr,e>restoii#Qrf 
qisdnJSrjéfpimé  estrénemenil  sobre  et  ;r6gi4ier  xtâ| 
S^y!  sounlî t>  etî  eni ^u.  de  iieispé  il  .eui  lieu,  de ■s^'ëd 
appl)Ëifiklîr%(  U  jnepcènait'  pahjottc  q]ie:doiu&e.oiiieà8t 
4'olime)nXsijsoUde6'iiM  <|iipi€«nie|  onces  die  boissoiiu 
G«fm»n9,«dep«Mi  lùn^'ibwtj^mcouiuiné  àcette  YÎè 

îiÉlsiibr^^iaelaiissà'ipéRSMader.^^^'^ë^'^^^^^''^'^^^^^ 
db^uU  aéd|>  de  partait- ceAtetnesureà  (foAtorsd 

onces  de  Tune  et  à  seize  del'uutre.  Ce.lé^ettfhtânn 


gement  dans  son  régime  dérangea  son  estomac  ;  il 
tomba  dans  le  dégoût  ei  la  tristesse,  et  fut  atteint 
d'une  fièvre  qui  dura  trente-cinq  jours  et  dont  il 
ne  guérit  qti^eit  reprenant  soii^j^rétijfW^enre  de 
vie.  Cornaro  fait  une  observation  digne  de  remar- 
que ;  c^est  qu'f  n  suiratït  un  régime  aussi  sévère  et 
aussi  régulier,  il^e  trouva  presqueûnsensible  amt 
graves  événemeiiis^  aux  mailp^ttbs'  bu^aùit  Vitti-^ 
dents  inévitables  d^  la  yie  j  qniî  d'ordibàirb  Affec*^ 
lent  péniblement  ceuît  qui  ne  vivent  |Mis  avee  ht 
même  Tégulamè.  Et  eçla  se  oonçoir-àiséofteniJ 
L'bomme  sobre  et  tempérant  prBtîlqtie  Ordinaire^ 
fwent  d^àut^es^vertiis  encoM;  il  est  sage,'%ddéréy 
prndent ,  résigné  et  souiiiiseuk >dé<irètfi[ dé' la di^ 
yiiie  Providence  $  s^cm  Atne  Is^est  ireiâpée  ]de  hotxùofi 
kenredanfimie  édiieatioii  fartemeiit  tooraleje^ 
un.  mot ,  le^lu^  soùveM  ;  rhoinme  t^mpiâriiM^d^ 
\in>ivai  sage,  n^philoMphe  çb^éti^n-quî  ^emem% 
debout  et  calmp^  ai|  milieu  desmintel»  :  impaî^ïdxim 
fetient  nUnœ(.'.À.'ÀVLQXknt  tenipéte  terl»estre  fie 
le  renverseiflmcuif  éténemênt  hàn^n  ne  Pttbat, 
^rœ  4pi'il  ie^  établi  fierme  surle  roeibébranla^' 
UeVdé  la  foi}^4..«i  VfOjagetir  d'|in  jour  dans  des^ 
«égioiis  étrangères  y  'il  i^arde  tous  '  les  événq^ 
mems  de  la  vie,  qu^ appelle  iBaUieurv commis 
des  accidents  du  voyagp;  Il  continue  sa  marc^^ 
sur  la  route  du J^mps^,  et  oe  s'à?réle  ^e  loi^sqtt^ 
est  entré  dans  le  repos  de  sa  yéifitabàe  et  éter^ 
nellepatrle.  -  ;    -^  î  r^ 
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:  Le  dél^Iure  Haller  rapporte  que  Thomi&  Pare^ 
Jj^yaan  anglab^  mourut  à  Mge  de  cent  cinquante^ 
deiix  ^ns  :et  inpéiiie  d'i^ie  mamàre  inojHnée^  èan, 
ajraoi  été  comblé  des  ÊBiYèura  royales ,  il  intev^ 
r4Niipit  sa.  sobriété 'tntélaire -et  rencontra  laaoïft 
an  àein  de  l'abondance,  r.  TbomarPare  cuni  paim 
peneidurd  dimié  i5o  anrfàs  atiigeratj  lauiiùi 
cùmfvif^èi'0  eœpersatj  continua  periU.  j»  Diaprés 
leqiém^  auteur,  les  anciensSùédoistparveaaieptà 
}Bak^^\txh%*^9â^9kncé'yVCL9às^  dépuis  que  lesienfaniiè 
se^aoni  relâchés  «le  lai  tempérance  «lé  leurs  pères'^ 
ils  n^atteigneqt plus  cette  grande  longéftiié.  Il  ent 
est  de  même  des  Norwégiens,  dont  la  riedimina» 
à  raison  des  cpccès  qu'ils  firent  en  boissons  alcooli- 
ques. Autrefois,  on  les  voyait  se  livrer,  a  soixante-^ 
dix  ans^  à  ta  qiltùre  de  leurs  terres  ^  tandis  qu'ans 
yodrd'kui  ils  sont  énervés  à  cinquante.  f; 

'i£n  considérant  la  longue  carrière  des^  Père» 
du  désert  de  l'Egypte  et  de  tous  les  ermûès  ai 
émmemm^atiSobres,  comme  des  Esséniens,  selon 
Josëphe,  cje^  Çrymnpsophistes  de  l'Inde,  1q  célè- 
bre jésuite  Less.ius  regarda  le  jeune  et  l'absti- 
nence comme  le»  plus  beau  présent  qu'eut  fait  à 
rhonune  la  religion  pour  conserver  et  prolpnger 

ses  jours. 

La  longéyité,.  suite  du  jeune  et  d^  la  tempé- 
rance, est  donc  un  fait  remarquable,  acquis  à 
l'hygiène  çt  prouvé  par  l'expérience  de  t^us  les 
temp^t  Dans  une  apologie  du  jeûna,  pn^a  qo^pté 
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Xê^'wH  àe  cent  dpquaot^  anachoirfeieB  lins  sJ)us 
loiiftks  climats  etendiflEérenis  jîcelaà^<ie:ottte«il 
ftiidcMUié  4M1X6  mille  cimq  cent  ipiatre«-viiigf<^ 
Bfinfans,  ou,  pour  ckacuo,  la  durée  ino^emie 
dlfftaDÎxaate^setae.aiiiS'rrais  mois. -Gcmm. oin^fWnM 
■tt>4(6mioieps,\pris  pàitnt  les  scieiioès'  et  les  iai^ 
Iséâ  V  B^CMdt  préeôaté  que  dîiT  mîtte'ièiÀq.ieei&t  onsc^ 
aiis;^.ou  soi^Lante-neuC  atis^  (isaux  «  fBOÎs>  d'ûae  vio 
mojremte.  (Journal  de  médecine,  ta  fj5i  p^:S4cK') 
Arinsi,  le^ieàiie  et  l'abstinence  SQiiti;eiioi>i^>his 
pn^es  à^  loogévité  qoe  k  ^  caUne  ei:4a. 
lâbrûdesbooiinesdeieilres  oaidefs  pen^uite&iqiii 
cnltivent  leur  intelligence*  '  . 
-  i  lOn  peut  encore,  rattacher^  k  ces  aperçus «stâtis^ 
ti<}nar  de  longévité,  le  tableau ^vant  fait  d'après 
nmin^vé  d'un;  ccrtâio  oKnnbre  de  pro£és3Îons<(.  Il 
a  été  dressé  par  |tf •  Casper.  II  donne  lé: nîàinbrf 
éeipérsonnes  sorcentayant  atteint  lèiarisoixante- 
clixièifie  années  -•  :/>  -   .  ;  (  ;..':  yi-  r'/.  ;..> 

-•    'Théologiens  .\   ....  .  .  . -.>  W;  «  ^îI» 

-i*   'Âgrîcùltctirs:   .  l  .  :  I.  .  '-:■  ;  ■  v -40. 

^*  J    Commerçants  ou  mattufaètiïtîôt^  *.•  ^  SS  • 

••i''^-  Soldêti;  v'\-;'".^;'  l'-V^i'V  v;v-é^  ^i''5i*-^'^- 
Commis -^'ÎW  ;  «^    - 

'"  '  -Artistes"'.  :.' .  '^  ;  .  ■.  .'V  :*i^  l*  ;^'!>tf'  ■'■• 
^•'''  'Professeurs.  .  '4  .  .  .  .  '.'  •:  .-'■.  -.•  '^a^  "'.••' 
'"-' -q* 'Médecine.  .-  ;,.'■*  v  . -.  ;-;'fv-.i:4.^vJ3^»:iK  . 
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Ce  qui  frapipf  d'abqrddaos^  ce  tableau  ^  c*€àt 
la  longéyitc  des.  théologien^  Ellle  Vexpiiqn^^  eë 
nouaiseniLblev  9S8éz  naturellement  par^  )e  •  geo^re 
de  vie  qu'ils  Jnènent;  habitmellemenf  V^eat^èh^iVe 
qifiliS  joigneùt;,  àideauaœurs  «doucea,  paiaib^ët 
etempteshde  paaélods  triétesv^lépneaBÎvei^'^ii'ttty^ 
bvle&tesiv  ^das  ^habitudes  de  piéié^  «l'ordue,  ^ 
tempérance  et  de  Md>iiété.  •  « .  «  Mais  ce  qui  aq 
{happera^  peut-être  pas  moins ,  c'est  de  voir  téi 
pauvres  médecins ,  tpat  livrés  au  soin  d^  prolo^ 
ger  la  vie  des  autres,  se.  tvouver  placés  tout^-ftiit 
au  bdsde  Téçhelle  macr^toticpiei,  tandis  que  léé 
théologiens  ou  les  prêtres  occupent  Vt^Méfmkè 
opposée* 

Qof  conclure  de  ta /sinon  qu'en-  général  ceM 
deux  ciosses  de-personnes  sont,  sans  doute  placée^ 
dans  des  conditions  phy^iques^  Qt  moraines  di^iné^ 
tralemént  opposées?  Cependant^  nous  ne  p^MtenM 
dons  pas  donner  cette  conclusion  cotnnie  rig&à^ 
Feulement  et  oonstammeat  T^aie.  Revenons  k 
l'effet  du  jdkiie.   : 

:  Le  mouvement  de  la  vie  mesuré,  modéré  *et 
réglé;parle  jeùneet  Pabstinence,  ralentit  néces^ 
sairement  le  çouns  de  i^da  annpes,  le  rend  plut» 
uniforme,  plus^alnue,  et  paf  là  fait  naîimaussf 
moins  de ^naladiesaigoës,  graves,  qti'une  aliment 
tàtion  copieuse,  irritante' >et  échauffante,  itn^ 
faut  doi]^c  pas  être  étonné  ée  l'eçKtréme  loiigéyilé 
des  anciens  anachorètes  au  des  Pères  du  déser%{ 


On  6S(H  d'aiUettrs  aséesj  i|aë  Te  îcàneléti^ai]^!- 
n^nee  favoriseai  singsKëretnènt  lacÀnunenoé  ei 
lA{Nr«tique4e  la  chasteté.  Delà^ient  que  lairé^ 
(SiKtption  perpétuelle  de  la  partie  >  la  pltts  Vitale 
du  sj^Bine^  cansenr»  et  au^efaté  iiiéiiie.notal>leh 
mopl  lea  fomes'  radicales  d&  IWgailîmie^etla 
l^aisjsence  de  VécoMpaûe  }  efci  si  àldrs  tsia  nVikNiehré 
pus  toujours  Q8  déploirâneiK:  eitéti^wr>'OU  wité 
p^tiUaQ  te .  expansion .  des  fof cea  ^physique»  y  \  dû, 
v^jà^  l|e  philosophe  contempdç  a¥eoiski9sfeotion<^ 
^fls.^'bommQ  stipte ,  itempérant  atohàste^  ik  sâ,4 
g^$sQi  la  p^ÎKi,  Jaiaéréoîléil'Meii^^là  niaerobie 
0ii,Ji«Joiig'évitéM^[  •••>  h'/n->'.(-  '^i  jjo  i^">  :  '  •) 
«  Sacrés  anachorëles  de  la  Thébaïds' €t<;c}a 
p^Q^t  $iiià»  s^'éifjnîe  M^n¥irej  ^  dites^^us^  <|tt^es 
longiil^f  années  ide  paix  yona  dàief»  A)  ees  yértuev^ 
ses  pratiques  dejpiété|ett  à'cfstte  doince  confiance 
d^as  les  décrets  de  là  Proridiraijéev  ^tjBraels  adxi-^ 
li,aii'0£î  de  ;1a  sagesse  ?.  ¥os  âmes  iiaobcentes  'së 
plqiigeai^aJL  chaque: jour:  dans^  ces  cotitempla'f 
tions,  ces  divines  extases  d'une  aiftrervi^^  qui 
(^tretieuineot  la  frak^teui*  de  ilajeimesae  dans 
Torganistne ,  loin  d'un:  monde  carrupteun^  Gojn* 
bicQ  votre  sang^  pucifié»par  un  cégime  simple  et 
végétal,  s'écoulait  plus:  délicieusement  dans  vos 
vaines ,  lorsque  voire  cgeur»  exenipt  des  passions 
liunâUueuses  dû  monde,  iaissait  vos  seiis^dansle 
è;a}ine  ravissant  que  procure  la  vértuj  Ainsi  s'ui 
Sfit  à  peine  une  existence  tranquillement  bercée 


SUR   LA   THiô&OGIE    MORALE.  ^Sî 

ximtét^y  fpêlsLif^^y  réunir  ai A^iDiyiiiiiéfiettpuisaiv 
I|«tt9*isétie^^raprc6  inefiabl^id'%kiscef  (dévide  190^ 
<iyteMb#eeéV'4fiit>dp  conserver  iesitfôtMsvÎKYji'b 

litek*>  piÉi*ii^M^be>V  t«nipéraiUié-^i{efilpireiiutiisi)6i- 

tM^é^àik^^b^iitté^éetptttpsaUii  idoyiiniMdè  wos- 

dfèV¥ëH^  IM^''>^IWnehràsiîOeJeiia^itMi0C>I|Olit 

ttïi»  ici  inéi^^rtUiié  j  Sé'e^t  wi  «i^i^^géfiêrâMé 
Pétat  phy*îi>lbgiî[jffté ,-  hygiêm<|iie y  tiiofilc»  àiiiîéA 
tt<{ne  dès  rèâigiëûK^ë  '  î'Oi^di'e  d^  k  Tfâppe  de 
Pépocfue  aciudlè,  qur  M  trouir«  jà  la  ûhdel^ 
fThérapfiUti^ue  vppll^uêe  qtte  tioiis'  ayam  |>a«- 
bliée  eu  1841*^ 
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MMy  M  U  détel^pp^iiiQlilif  d(  J|a  «MftfH:^  w»  vy^im^ 
Mit^Mi  ^'jtt I  Qifi  ktiaM^DMi^vtf  r/$t» ;  méj^iç^l^iiiisiiti 

d'hygièsek^Ûoiil  >eMjrM3  qtiQ^i«.'/e9l  >99i>gjr#lli^ 
partie  k  cette,  méddoina  pcopbjild^tigiiie!  icpi'ili  faut 
aitribuer  et  ^ie'^peiOiiiiombrei  deft:jfwl»A?&j  et,  h 
ftîblje  sMÉlaiilé  :q«0<}l'oo  ob«eil^.  à  JA  iQr^R^^r 
Trappe  (Orne)  :  car  il  est  certain,. éivif^it.QjL^f 
litttâq!èei|ra[itj^aleiMiiv  ^'op^yi^eiit  mfÀw.r^9i^e, 

la  faoïidd  <ei|  méfie  idaïf s  Im  a»|rf)$.  jM^qa^.  4tt 
«IÔBfieMrdirèk.ll  &^i.l6  ^iH  401^  jA ie^t^f^  «prc^^ 
œerièiUi.beafe^  aâm^qQe^y^i^^e^iikQ^  j^rl^^iD^ 
pTOiiiie«t.at  ià.{M4îti^ij(fiji,  vUfj^iJ^ 
iiiéileieiiie«  1^.  itot>  ,un^  Âirt> .  «A  tr4s«ilu<ç  ci'4^§vv#r 
ii^n  qm,  j»ouii[ip9^}ti4iii^mr#i^i$^t)r^iPArqu47 

ctiH*  géïkéralemeof  et  fap*sjBiM#i>t  tt?ès*-pK^prp 
abrég|er  lài  dixré4)deJA  vie  bup^f^ifte  W  A  déti:wirfl 
Ids  samés  les  plusrabustejii^esi jiu  ppptraire|Ui| 
vft9^  moyen,  deaa^t^  ei>.4e.i<pfigé]K^i<4^(vi)^  Al  tm 

— .  .   .'  V  ■     JM    '"V.^    j 

(i)  Des  deux  derniers  abbé^  de  Tordre  de  la  Trappe 
morts  depuis  moins  de  deux  ai^s,  Tup,  l'abbé  de  Melleray^ 
était  âgé  de  solxâuté-^ùtiiz^  akij/étl^etu^^^  ÀHbécl^Àl^ue- 
belfe ,  avait  âitèiet  sa  qiE^ire^MgfC^séfeièttre  aÉHéè;  ;  '  <     '  ^ 
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présdbvft^iCai69ré  oooui^  jossiuftiuti^  plu^^WRin 
Uesqiii  affligent  L'hiimaifitÀisOtatine^^oiti  p^hitii 
obei  l(Sf  religieux  ipappiB^eiSf  .moelle  noiiibtfeiii^> 
mbtt  ide  fiàrpres  :  jet  de .  jual^dies  ;rd4<>^iabkd  c  qui 
aoetle  iiiste  afiai;iag6.def  geai;du.iti€iodQ  ii4Qii»éir 
àla;bQnae  ohèpe  et  tout^lapgéi  diiM.;lqia)9€m6^ 
aamreEfipaàtérielles^  Ge^f^raTeamaJbdîcia^iOe'aQillf 
rqpojdexip^/  l€H>ané«i^yaii|C||i  dU  lOœttr^l'èijfidMpîrl 
sie^  la  ^«ttr^ila  :gra^lk»  \àtfk\finr9i0<h  MQearq 
k  'scbrbiu^;  Bic j  ;]  eH  bitn  !  noua qpo^vûpa  i^^fâi 
que)dej^mmi^ingif'Cn9q  aps.aoiu^a>ftf»OMr|>aa  r^n 
contxâ  wk  ^eaLcas  dejcea  diV^raéa'.<ii)aiedieaKibra) 
lealraligieuii  d«:4a;Trappevof^tti«uiitte,,QkMèiqiiîi 

idées  pilécooça88ioaldèL»itfis/p'réju(^és^îpttS  mé^^l 
disons^noa^^.Hik  iseidti&îtiide{{sndrjbiit^i  JbMi^»i^^ 
nour  l'ayods  lassftk  S0iive£tiii>faae^âisvir)l6sr|>ar4 

de  idSn^Wa'^âiiiraJiî  aucune  iidea^duiiMfiia  de>lf> 
llrappe/Oë^iléaa  p  laft'  d^:gfe9Rdi^v^[ttvagabodaiii^ 
les  eirrii^oiis  da  Ip  €rraiideHTrappJs<,iàfl1Aî^et  à 
Mx^JLt^gn^.,  m^'ts  ihp^à  pas  fr^pdiî/la/blâturci  du 
monastère.  Die 'phif,iiTie  /cpîdânue>  kiearuîèrd 
dlaiigine  oeoéanebsd  (dipbié9itp)'à  tdepub  qnijize 
ans  "parlé  pl^siburè  fois  la4ééolaiio»dans  la^com-^ 
mune  mèmei oiv  last  siiieéé  la, frappe  ^Soligny)^- 
Ge^mal  encore  est  Venu  expirer  aù;|M6d  jdvi  mur 
de  l'abbaya^où  il  n/av  jamais  fiénétréyi Dernière- 


nfttmtem9l$ri^<!l^«il<Mmiè  idë'r84à)v  voâiépfdéiDfe, 
dé  'Ay$eûiene'nïàH^nèi  ^presqde  du8$i  dlingispeaiâe 
que  le  ioholéré  asialnfue^^est  yenue  frapper'  et* 
défoleé  le  pa^s.  <Ge  nboîmieaQ  -flémift»  paîrticàlièrefj 
ttîetitsté^t'btirila'bUsaft  ptÉnvrey^cit: aichDÎaracst 
yfcfifnpM'ipiittiU  ièsi^p^i^iltifië^  le  "pUis  «nil^>du;le 
plii^  ftnigtfieÉiieiiitinovrFii^  f  èl  ,9dàft  ce  nppovjt^t 
lesirelfgfèJix'idie  la  ^rdppe^«Waieii!^U'paab)i^f{p^ 
parenee  tbu^  à*  crfikidré  ^it^VinÛa0WUe(^léthrB 
dd  Mpidémie^()ip<ii|Oat-  en  iyo|^qt  jmoiiité  ^de^cei 
vud'i  ei<|)meqii*eiàtl«ttit:rpo|iie;>tlpeifiaiml|el)toap 
ent!iè>r«>îè»Aiposée':dtols»jp«l^soiid^^  Ënfinifim 
]uqBdîidD,fiiaià9eag)erDé[<ftti  iîtUîflii  de'i9;iiD^^ 
diei  diAas^)lfho«piqeimèéÉb'fl0  laiTriË|ipe<(ce|^^ 
hospice  iiepii>M'f]^ï^|ttreidé>la<tiiaÎBQa)v  Lç  màl^ 
(fmfiifo»^iiâ^^i(My9hn$pi}d  dompté  .iCemniè 
leD^l^tttiies  1^  <iil>  aWrâtalifetoMnre  dàhr^t  ^bffisa'  -  pour 
ainsi  dire  sa  fureur  contre  le  muyhdflol'abba^ctU 
9eniUé>qiirbn'eùt'dit)à)ceifAéaux  :]Vi]jusw  jtis- 
cfie^  etipdinÉ  axnieèiuiHùc  fhqMm^vémiesTiH tioik 
pmèedeê  .ampUûâ  (Jpb)L  life^iprD^nf  ice^  «{éjsult- 
tai  ianipQ^tàBteei  id|'unë  kàmiendei^oittoe:  oQmidépâ 
ad;  point  !  dô  iviib .  pfailosophiqiié  et .  hj^gîéi»iqtt4 1 
£s9aj!(oasid'ettiidédo|àvririJ&prii^c^^e..<>s  '^\\M\y.ia 
f  ^  xQuf  y  6î  tfOJBL  lé  plus  fiàfitèntrdansi  le  monà^  1  àb 
Pagitaiion  ^  d«  tffimblÀi>uii  eôiiâitid&ph$siDiia  jtitr?i 
btileutësi  haiqqusëà,  ahnbliiiteusBs»  YÎolentès^  âréné- 
ttquc9^  iqdilMJiulevermql  tx)uiela  machtiie  hdniainJe 
et  trop  ^uVebt  e^i  ^éurujisekc  la  «We  4AllS^  ^on 
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em  iexpladio&s  de^fnteiir  <^if<sirï(«'k3tiàiJk:l6turQ) 
lë>qoMr)pàt*  les  nnéiinymBfM^.  Q^i  hviie^  ths,  aer^ 
Yelle^humaioài'  paR^d&foudcQjr^iiajtQdiépoplcaiÂâSf} 
fifOoNnsidéi^zv'id'Bfif  A^|pe>  coté^  chez  les  am^t 
feears  ^abonne  chfere  elles  gMtxoU^ivmmoûwaèSi 
oefii  '  imtii«bsçft  pàniii;batîoiis  >  ph^sifuest  ^  )|lQr|ea 
vosiregands  aMrâscëssiiHxresiiojrpflftfbèskSf  Uaiséë 
etiliotiffis  V  doni!  tlei^  origanes»  jdîgçaû&rMittl»  brùléd 
et  corrodés  par  d'incessantearjiigvr^taii'Qins  ;d6 
viande»  tté» ^bdissoos  les >^1  «s îiwifMutea  »  lès i pins 
mèeiidtair^Sietiièsiplusipiiopresl  àfi[VQdmfîe{|^tiia 
)es>  ibania  iies  rplus  '  gtkyjs&iéh  ileç  r^pldai  rincumMieaJ 
E«t«-iL^086Îb|e  l]u^yorgànisatijDQèii«inn6ia|ilii|i 
Ibirtk  elïlaipktf^ivbpsiie'PfsîsteiongrtenipIs  à  Ifiron 
pressioii/délétfepeet/loidcpie  detoat  cëstpriscipe^ 
dé'  dûlspkitipiiie^da'iiiOfrt^''à'oei5  cbâe^fbihiAqiièsi^ 
«tiàjce^  coliisibiisf  vîolenles  d'piiii^aiig  lekflafnaBiÀ 

et  <de  itti 'mollesse  i  des  tîs8U9  #rganiqiif8  ?' On  ipe«|l 
en  qbç^ifBîe  soi^ècomphrer  ces  fastes  corps-^iiia4 
c&ive^,i^q«iiaè  cessent  jamais  d«^>$ç)iiQtioiincr'et 
de  digëàierv^vaximûcbinesi  si  cobpiîquéei'de'Dod 
nsmesy  qper  lai  najultipliéUé  èes  r<xdage»  ebku  ipë^ 
Wcilé  dfèimon^emeBtSjdxflràngenk^dëtraqtteiitief 
bvîsentsi  soiiik)enû^<)^À^\8ôlon^^iiS,'lk»  prliHSr^ 
pales  causes  qui  usent  et  brisent  Ips^çorpa^u^ 
HBaifas^  fussentHUs  dé  bvoiiof>aiftiiip'fiBP^  i  ?  ^    ! 

:  Goti$idc0O«iS}inaîn tmhM mi/îustaiîtki^le èiilniQ 
et  pi|îsibieUu(pîeitJijèéii0biieii  Dttifortbné}»^ 


dtt  lit  Kl%i5liVdiê'C0t«ii^^IM«riit«td  Inpliemrî 
fcom  à  jà^i^  bâfitttsrtKi  MnfS):sobGÎBvjlfli  peîiMs 

inètM  qad  les  {Misiiotm  trfstds'  eci  dépresÙYies ,  les 
buoieurs  sombres  et  chagrines  ^  etc.  On  n'y»  vdit 
généraleMMC>l{M  ^U»  reflets  et  les  riantes  images 
des  >  aflfec timii  '  dgii^e»  et  :  esipairsî^s ,  c'est^^i^dire 
hk  ]wé  et  list6lii9pgiiag«r<l?inie''beoiiie  oèoscieiicei 
ts^dOtite»iWMtiev4«piiix  ^io'  bohkeot!),.  àtûc  àné 
nàvÊ0Mé4Ê!fièt^nc&.  ^^^  / .    i        • 

^i  <  Qo^iis  se Uroltipeai  i^oiic  grsndeineiat  ceuti.  q«î 
i^%mbgttiebt>«(|ie^k»  feKgienkipééitents  sotectcks 
bcMomesediAbl^sif  iDélawx>lîquesi(f ^  AifQiicbes ; 
^^î|9  s^wMwueéti  ^ldat.  ryivanfe^iiyt  gqrfHs^  )4^^^^ 
nenb  TokHiciiîremdml»^^jprcMipiéc<M>èr^^  iD»4 
gSMfi  :ei>  dpiiiomiwtse''im]pt4(<Mtinj^iléàiT!'V^ 
qu'harpe'  >lofag«e;  iet  >i>ieabd«reiisé)  paix  9  ia»  piûkoi  ^ 
ôaawniè tabt^^propbète voirait/ iin<fleiàVe>  derpaÎDD 

lelle  pa«  d)S>Die»u.;v«'(ll8  seinMem-^lapl^xiâr  et 
mottrir  aux  yedx  descniondants;  (mckÊps^-pn  la 
bagatélie  dii>fiUfole9  cependbntcilsaautpièîiiÀ  dé 
vie  at  de  soottév'et^ife  goàtÎBpti;ije  le  réfkiQ'4  «ne 
paÎK: 'etjun  ^  Itoidiei^  âv^bamoi  aur  jfmondc^^  ^ 
mntofmlis.  mBipiBdémpi  ïixBàti^  :  cfifa'  autena  'sumi 

Les  raisonk'{ilijrsi(yac8'dé  U  siMiiéetdà  la^loa^ 
gévlirié  'des.éeHgfeubaoïÉ.iearîTtenipérBiièé^t  leur 
sWoMfiâté  9 1  iiabiMIèneai  idai  'boiaHBQi|sijiDlc)*éliqiies , 


SUR  LA  THÉOLOaiB  MORALE.        S6j 

vpÈ'pUgimti  aiMieiàaire'SÎinpiet>'fi^^RH  sak^^4 
vmiSoTmeymn  témràik  màimel  jownulîer  i|ii  g^rand 
abr/tonjo«r&  ^nidèmiiiéiitipnipkktionaé'«ttillw 
ces  et  aux  dispositîoés  indi VidfKitBS  ^  m  mo  tjà^ 
tèine;ihy)^iénifl[iie  sagemant  çéardomÈé  kvec  âes 
émifiirpfàe  -ckaàtL^eti acbpié  aitxvbesoitas  djs;  I0iis»r: 
Enfiav  '^  gourenvesifeéni  dovs!  e t  ^àuatneii  règlft». 
6tiqin|^>i^l»Hè«i^efit4oaèdes  exer^  âeiVbBn 
}lrit  et  dà  eorps  ^  iqm'oim>icoBStaiite  eii  heureuM» 
bartooiiitt  règne  iiQpertiiriMdiUiiisiit  entée  len^OH 
iiii  etiie  ^jBiqfie'  detVlioMme«  Dnas  cdttè  heiH 
rense  cpondhâonvlà  imcinne  Titrante  et  anîmée 
fbiicfWMÉia^irapqiMtteMeM  et  libr6nientv>ses(fresw 
sorts  et  MBiTQilmgnyiBéinfxssmrent^^nnt  maiiiitno 
<}o«e0i^ainî£snBtt!etLCOn8Uintev'e(  par  là  eii^  |fter« 
pétobm  înidéia^inàent  lé  )éa  î  ûtt^Ëui 

peiuL  Mi(^pen6eiii^QHiSi^cM>^p4«elui(4Q^rÂ¥ijl^ 
i^nt  rëçM  betaueonpist^dépeirse  davantage  i  ilieii 
résulté  ^bt^  ^ùe y  «ôtrt  fcîc^iiiple  fait ,  il  J  att»'  dê^ 
fi^ii'àé  nX^Vili  ]^^^  çans  tompië* 

l^exçéd^nt^e,'^^ 

nC^rtes,  ]q  3ïi^ctt^e.f|fifla,fvie4V«îçry 
giettx  «estpeœ*  oensinnifiiaiitettgra^ei  eMsîg^iieT 
nyèrit ^il^apbfque'^M^est^i^^eueii  eomt^'leiioiel 
tîënnent'i^'  briiser  toutes  Wdsi  illti^îôni; ,  trbs'  conf^ 
ceptions  caimeritrues  et .  nos  mondaines  esne^ 
ronçiç^rJU^n  célèbre  Jjjjpp^iaia  4isiaU  j»agujÇï:i^  ^^^ 
religieui^  /dfmie  deSf  «maÎMiui.  ÛB  /l'ondrendoniU 


568  ,AAJ  :i)î:    JCB^Al'll!!     AJ    >:w'. 

Votn^ aspect  itowroîebtefieîiliondb  fODipemetcèaer 

btern  o8iii)irisclélngrbt«ifisi«la  kuigie(xp.ii)  xj!.*  i;)  i^-y 

sâmé  et^  delottgâvitemàfééisUes}  Vheiiwe  bapnéviè 
isijlQûerb'avs^-fiilidevoietriks'fVii^  |MeuK:cé'«! 
nobltei?  mBkë:^eniebdïmu^oofmëMMêi€f^sen^ 
GW  o'Mt:rh«ttrBidftfl»déiifrfaïicç.  (ïest  te  sage  et 
le  jfQstè  ^bfrâimhUIaliscb  itrui^pdni^  étinï  ide  l'éff 
lernitéuGe  'peâ^ger«al(iltihxletr;f|ai8tble/ btiiôiii 
violent  dt  eonvvlsif.côffaiBM  âla&eéoLLtrépa»  ;der 
yknpîe  ^  ivohiptaeiuJD  MrwJrfm  ^(vn)>'ilja  facip^  à 
ûQmè'ée  brûler;.. £Enitei«iHdiBftfHitjp-fnBâ8  elleîim 
»^es^  fos^hnséf  ji'QDgaidsffdvdndtiBmihreientière^^ 
ki.'^n^e  r/r^taèeVieet  jjétjsnitB  v^lfii  fiM^^ 

ladliidufigartaeMtfiiivmoafMjdfeitvff^   d^'.cOQVQinofi»  H 


IfiuiltièulB  M^\ix  dii  ikN^ttiei<  Mupi»i^  »  <:Vii^y.}r 
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yle  s'est  échappé  pour  ne  plus  revenir,  spiritus 
vadens  et  non  rediens  :  ou  plutôt  l'àme ,  après 
quelques  courte4r4jRiK^lK^<€|f<  quelques  légères 
tribulations,  sTésVenvdleë'^âa'fas  fe'^sein  de  la  Di- 
vinité, dans  la  région  des  intelligences,  pour  y 
jouir  sans  fin I  dans  J'immorJLelle  société  des  es- 
prits, dii'M\ï)siûtYn^à^^  In 

ap.) 


! 
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SUR  LA  NECE^ITE  DE  L^EM^il^Cli^^iTtON  'sbll^Tif^(itît 


DU    CLERGE. 


Nous  pensons  que  Témancipation  scientifique 
du  clergé,  dont  nous  avions  déjà  fait  sentir  la 
nécessité  dans  un  autre  ouvrage  (Pensées  if  un 
croycmit  oafhoUqu4}i  ^ne  pouwaifec^VîOMrTSiiiaom- 
plète  réalisation  qu'à  Fépoque  où  sera  radicale- 
ment et  pleinement  organisée  la  société  ecclésias- 
tique dont  voici  le  projet  et  le  plan  général. 

Projet  et  une  nous^elle  institution  ecclésiastique. 

\^  Nous  proposons,  à  nos  illustrissimes  sei- 
gneurs les  évéques  de  France,  la  création  d'une 
société  savante,  dans  le  double  but  d'assurer  la 
défense  perpétuelle  de  la  religion  ou  de  la  foi  ca- 
tholique, et  de  faire  reconquérir  au  clergé  la 


liaiite  i«4u](tibe  iti^ellectuellp  et  W^rëfitificpio  <fiiik 
ladisil  éaterça  gi:h6Qf0Mëinetit  iQr4fii'iK)<:iëlé. -  ^^ 
■  ''3t^  Acèi  effet,  chaque  prélat  clibisiraii  Âsiik  st^ 

4tdc0W  le  sujet  qu^il  oroh-Àit  le  pk»  capable  HHÎtqvi 
lidpaMtrau  vf^nrleplàsd^TeniriMié^  I 

r  «S^Teusles^nifnilbras  de  den^  sbtîébé  seriMoi 
pcblésiastiqvfé  at^^ipéaid^raieni  babitaedkipem-^ 
Pam;    -•  ■  '-^  '  :•••  •■•;■ 

«4)^  Oetiec|(>iiij|<i^t^  datit 

vm  éiBt  de  paiffeite  iMtéfiôiidaiiqe  M  ém  46hoî^  éé 
ibute  f  eUtiquO'^  koi^s  k  pôikiitfM  laori^^  âUrai^ 
pour  ttiisti^  «dnvement  i  If 

conacjritiition  delà  fiwf^dei'orihoiQUrxie  catholi^ 
que,  et  de  tria^aîtier^  uiéiné  tsanipsia  rép«i|:a^ 
don!des(fnœiirsdêspe«plbsli>'  ^'T 

-  .5»^  ccp'fimi  V  bi  scdéii^se  erëeraicÂm  jbiûrDill 
quxftiUîéki  o«>  ùiie  espèce  Id^endy clopédSe  lèatiio^ 
iiqàeyfféîsepi^ibiiei'Qul  l9(W>lè6  au^ces  etle-I^ 
pdtR»aagè  deaqu^iMiHré^Msiiq^Fraiict^  >  '  i*! 
c  \  6^  ISimsiwB  meànbni  'àe la  aMîété  (ic^acttn  danfi 
^  apejcndièé  et  saispi^ëre  îÀtaUectbeUé)  se  &aû<«> 
liaiinpi>a1èQti^aa«]piei|  aTôoiDute»  lea  sciancea 
divines  et  humaines ,  et  partlcuHàretiièM^  4eé 
doiispoea Jldbéolligiqaea'ët  woralèâ^  celle  dis- I^Eëri- 
tore'saînta&l  l^etDégfè^ë  bfhKq«e'((hKAé>«lii  umt^ai^ 
iliolH^a  9k  »iGi09*a«vfémii9te),:le  idraU  <»tiiM(,  1^ 
4ade«Âdai^crrs&Ist  tle  i»  ti^ditîon  âe  TÉgliseï  rhiai^ 
^oirq 'âaoréey  dihistoiv^  ecëlésiasllqne^^et^;;  les 
aaîèflièB&ipblIcHOfiiii^ilrâvic^ro»^  rMchéoi^ 


ikifiqiiftesS  i  ) fi^M)gra{»hiqiieà  V'  pbî)ologî<)liiés  )  !  J!éf 
tudQ  ,4é8  Jbiiigws  orientttlM  .el.{)amiGiiUèitembn^ 
^.V^k&brm'^èldûi  sjrmquoi  db  .ebalcbéea'  et  de 
jqppolrciuéslLipçutà ^inramcâ ^lObiiiipel^^aQglaâa v  l'ât 
lemftDâvl'îftalif»i|)«tèl«;  l'hi|sièfm|MrQfaariy4a(phii- 
losopUe  dé:  l'iustoin ,  élo^ ;.  :de  phisv  Jes  sdieaces 
^hjtsiqttéb  :et  faaturellesv  >  ia ^pfa jrsiqnç»  igénérkle^ 
quelques  connaissances  astronomiques,  cosmOi- 
gQdiqudt».  jgâofogk{aèq,!i^ogi^phîq9ies 
sÉialiqtteij^  ichii»^u6si^rd'lfiÀcàre:iiatttreIlb^tel'Sin^ 
.iontîe^  scîeocesipfayito^Q^icpies  (ari^  ie»  prinoif 
p|ate$i  :  abernittPQS>  i  ihtelléculdlès^'^t:  ^affîeieiivesc)  ^ 
^aliQUienludàUileabs  bappMts.  ia'VteciKélhi^pKiOa 
l«'pfiy(Cib(âQgie«t  Itt.tbéologie^tbbpaki 


»  »      *  r  ,  '  \  •  • 
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7<>  La  société  auraijfedfa^iad^eiés/CorreapoildaDts 
âamjh|  id[iip'arft>dt9  oapiiUiles^de  XlËaitQnpn  ètinr- 

djÂJbtoagneJ^]an<coUége^d'Qxibrd9«f  t  nié^ç  dqni 
la  société: jtsiaÙqiiedkr]GQlkuiia^,.!poiib  iQiiies.]lef 

QlantKjreçbiécdiesMrdbiéalo^iguet  on  gédlôgiques^ 
0ii>iiiii»o^'4[p0unttDutce  qnkjpentf^trel'objet  dé 
IklrieMalifiniéif :)!}'!/;([    jo    ,  î^/jrfiiiidx'fl   \'*      •  .^    > 

4e>coiir  étàWéfàvbntpiitiiâ  der>^çhikifi  }esr«senc8S 
e!jtftQpéiwiiesi^)Sè«*ait.én!4ikdiqiBSi  fiorto  ia  iri^idiiàl 
à^  Vbpmipii'pMiqnëi  Il:sielrait tdoitc  'halôraUe^ 
laënt  saisi  des. touteis  les  quéstiblii  dogmatiques^ 
iiMMtaks  9t  JÂlpi^gi4tte6  ^  I  dis^ 


ABMHIIKS/  $^S 

de|ilrÀit  civil.^  de  politicpie'saerée^  dé  âp9iH>dif9 
naliom  ou,  des  >  gem ,  :bre£  ^  rde  i  toutes  lesf  >  qaës*« 
UdQS  {diU<^apàiqiie^y  .scieÉnitofiqiies  ^  litiéniire8i<et 
artistiqbèsi  :ée\if€pocpiû  /actuefle.  lAidsi^lpariài^ 
ftefûit  déyoLae  à  cette  cpéporàiUHkpayrûnielu 
gcàve  eftiÉlpQrka«le/iinis8io&  dé  fairç  oonnaitte 
les  bons  livres  et  de  stigmatiser  tous  les^^éèrllii 
ina^vkis  eldang^reux)}  dé  signaler  Mes*  dédiftcions 
el  iMueT'Teura^cIc'it^ei^seigdemenfr  mniversitaîbep}^ 
coiofipnîs  i'nécleotîsiiift:  pan tbéîs tique  d»!  caSké^iàq 
FrraceieÊla  nouveUe  «icadéimel  dea  sciences 'diteç 
politû^esiet  vaprsiïeiyAe  fbgdletv.  a^iribesdin^lêi 
produciiàiis  difama ti(|ttes  et  brpman  tMfues  (jSurixMil 
d'aitaqpcarnngonpèàsemeiit'là  pnessé  périt»daiqttb 
ou  le  JQurhfalistnei^ialors-qu^ifl  devient' hostile  à  là 
religÎM  o«  tdksÊgefeais,  aui  mœtirsv  d'e»'  rëplrimer 
enclin  va&t-was  les  abus  e«  tels  éqarts  qiielconq>uë^^ 
et  de  ^éfiitelr  1  enfin  -  4o  us  ïe8  •  ma  ùtais-  p/iiein^f  h^u 
Ugieusct  et  phik>J50phi<|aes:  que  ^  dans  'ôes  *  tetnîps' de 
dosergamsatron  et  de  putréfaction  1^^  l'es*-» 
pm  de  vertSge  et  les  folies  Ininiaines  fon^éclpre 
presque  tous  les  jours^^  telles  sqnt  toutes  les  cou* 
cepc^ons  impies  oti  absurdes  de  l'impiété'  mot- 
dermev  raihéisnae;  |e* déisme , le' matérialisme ^> ié 
protèstanitsmei,-  ■  le  ratiopalisnîe ,  l^éclectis^me  ^  te 
fourriérîsme,  le  panthéisme  moderne,  etcastera^ 
olest^à-idire  toutes  les  eifiravagânces  philosopbit 
ques:pasâéeS',>pré$ebies  et  futures.      a:.,      io.i 
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épfeoopàl  Shà  oçàis  f.  ^ t  foût!  i  (cQpsdquiaii  t^  iclraiqttè» 
éféque  y'  ferait  insérçi^toùl^  ce^qu^l  crmrwil^da^ 
Toir  être  \ifH  à  U  jhtiUici t&  <  'cqnMbaie^  iel^  éoian dcM 
pients^  IçS'iéltres  pastoralefij  etiaàtpés  pieçeâ  îm-^ 
portantes  pour  l^ex|ifpyatîon  jdes  erretiné'  et  des 
vices  9  ou  pdar  i^stroctionoiMiL  Fiédyâcatioft  dej^ 
fidèles»  "  '-f  ..   'î»'.»!)?.  '.h  i'>    r'')':/'!  ^-.k;  '  ^  i 

^iiio^ LasQoiété^  «Tccië ^empsv j^oiirraiti^sgré^ 
ger  dé.  nonyosMi  memb|[*èS''^!sdit|>(mr  assuttev  la 
pâre;[^iâté}dc^£on;eoiîsi)efaQe^;  9(n^poiir>£ôircB0ipde9 
profeaseura  poiié^lttigrèBds  «il  petits  séUMoaines,' 
sLîtoiitefoisv;  soiia>,€cr:  dèrqier!isapf>afitv>dle  nq 
irauTe  pas  a(Mi.coinpiéiQe«|>dans>lfëtaèdissameBq 
deftbM^aîpL  hautef  éiudes;eocié6àae(iquesqpe  fdb 
dbît ,  di ti-oh  f  .or éeb  jitopbftirieqieiife à  J^aari^^  '  i  f ;  ' 
;•  ii<'|)tettspeaatmS)eniuiqu';tifte^^taUBâiistU^ 
est  ^evenuis  m»i4{tidqm  ;Md^t&  iAaocasaire  i^ 
n<nna  aîecie  positif ,  dsmâ  ce  sièdlQ  dst  dâi  seàsa^^ 
oës^idea  Imxitieres  et  des  prefjrèis^  eidafaf  taiiempi^ 
où)  les4¥éc|iaea  ée  peuYeptiphis.aeija^ 
s'opposer  aux.  ènvaUsaem^ata  saorii^g^  ^  atiif 
sarcasnies  de  lUnipîéié;.  Lasciençej^erbe:  içt  im-^ 
pie  des  q^iatâriaUst^ëv  dâs  déistes<;eti  d^a  pqo-» 
tàéistes:  intHbrnesi ,  tie  .ibbact^^'  pas  ^  co'bune  ob 
sait ,  de  dévfeMiDrde  témpâ  }e>n  telnpa  sur  leieiergq 
l'amer  déd^io-ipom?  nep^iidkreVÀpmi^hli  mè* 
pirb<  On  1^  croit  sans  défenje^ ,  punce  :<|ia'i>&  le 
croit  ignorant  y  airrierâ,  statioiiiiafr.QtvètJ^aemi 


dti  progris.  I)  ne  £»«!  ponrtimtf.pas  a«^ /l9:i4i%i 
simuler  ici,  combien  j|'ii.-t--OiiSpaA ^U/ traître* ^ei^ 
Hiotirir  de  jourlmiix  fliqclé9Îa8jti<|iieia  depuis. seuje- 
oient  nne  dovaaine  d^Aauéeai  ?  Quelle  nève  viA^l^ 
leur  manquait  doocpouto  gfwdîriet.  porter  :  4^ 
fruits?  IMewr  knaQqiiiait  Ta^aî.des  lw(a|es.^qi<âir) 
ces  humaines;  ilS;  n'avaieKt  pi  maie  vigiaQ^r^ 
ai  nerf  ^  ni  critique  I  et  its  se  sqa(^^(44s «d^rp^ 

L'ombre...:.'   ■■■''■■  ^'-^   ■  [    -:••;  -s    >  .î.-A 

'^Que  le.  clergé  rès^aisiisse  dope  lep^^iianAJiQViQ^ 
de  la  sdièrite,  ;mâîj>;d'Qae  mtàn  c^$tQifmajs  pliift 
£eitmef|Mh]B  hardie  et  plu&hfabile  rpl^Çié  $(i;|rf  Jc^ 
4err|ioreQlide  deilà  yérité  et  arméd^  (pu^esiofti 
mflneucerporiale  .'QC  de  sa  phiUïiSQpbi^  ui^f^sc^pT. 
daqie^ic'eatf à-dire  chrétiennei  i  il  s'opposera  iÇQfH 
rageusemAUt  et  coastaiumeot  aiAïf:  ,teQd#Q<:es  fiQÛrr 
catholiques  de  l'Université»  ,  ./: 

Nous  sommes  persuadé  qqei  daps  quelques  aprr 
néesy  ceue^  société  compai^t^  et  forte  de  doi:trîpe, 
desairbir'etde  scieneeupivei^selle.t  et  nop  moipt 
feurte  d'uui^a  ^  de  vertu  ^%  de,  piété,  ^rmer^il* 
une  jphàlarugevraiineptjpattaqpsible)  une  .ppif^ 
sance  scieniifiquef  à  laquelle  rien  pe  résis^rait ,{ 
et.qui,  par  cela  même  qu'elle  se  rendf  aijt  redop?^ 
table  à  tous  les  enneipis  de  la  religion  i  ne  pourr 
rait  manquer  d'exercer  sur  la  société  une  haPtf) 
et  salutaire  influence....»  D'un  autre  côté,  oVb 
sent  qssea  quels  services  ijcpporiapts;  unq  t^U^ 
création  penâr^u  àl!ÉigUser  Qt  C€|m)w^.eUe<:jQ«L'^i 


4^  là^MJi^51lVd»<félilr^4ki{MW  faaorplietDir^ 

él^t^à^jtfâiiitr^  lî^iii94«i  wififsiisolidBviM  ipeiB» 
cft'te^  ibqtiièlfid«$  te^ipaveUèf  podr  iWfenîrv  dé 
jnétiM^HQ  k»^  ^yiowrtiisiès^  e^  dépresstJviBS^^  les 
biitfieiirs  smiîbres  et'  dutgrinfes^etoi  Oii  n'y  vbit 
giétiél^Mtfém^l{4«  ^jir^éts>  et  lés  rianies  inKiges 

^i  j  Qu'ils  di9iiralti|ièM  \^(mt  igfwaàeÈatkkt  ctok.  qèî 

boiiiiHWWnibt^si^  >biéla9Hx>liqus^ 

^U|9  bNeoMffinrMétiitdati  nv4y«oVsf^iift  sr^ifolsi  >4^^^<^ 
]i8nbiiokfiiiaiiremém;br.j»roÎ8ipié€Ooé^         Iosh 
gii^i  :ei  rdpuiiimneusiji  iHcpUrifbHriîi  iéécL^^ 
qa^apei  iofagv^  iec  ^ieéhdtiveiisé)  paix  9  iiMi  fèiitoi  v 

ipn«  rleé  )ére|iC)rt8ii]d»iîeîfiiisemiénè^é«hhO(d'^ 
lelle  paix  d)d^Dîaii'j.;vv'dài;fieini)èefiit'i«p^iw  et 
mourir  atuf;  y edx  desunjiotidmM)  fsadm^s  ^ffêsr  la 
bagatbile  dii>fii^Qle9  àependfcnfjcil^a^iUipièiii^  àé 
via  oit  de  smlév^t^jfe  goiitisfitiiîe  le  répèt^v  ■^o 
patK.  nBlj^m  t  Ikoidœipin  âvibiiinBi  raiv  ononéci  •:  ^F^isi 
mnt\cfmlts.  insipiadÊmpi  ïmàhij  t  HU  -  autemi  wmi 

Les  raisonfc|ifa3m<|iN8^dé  lé  séniéct-tlè  larloan 
gévlirta  ^e&^eUgteukfsoaiieainiTtenipérBDèé^^t  leur 
atJ^iaté  9  iliabkûkèneai  lî^BS^bQiiBni^jjèloMliqui^s  ^ 
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iniibnB0(!«ii  témrBik  màimdi  jomrnalîeriin.gvtnd 

ces  et  aux  dispositioés  indiViehaKilBS  ^  «t  ani  ijàA 
I9)bfie;ihy)gfcéiiifl[iie 'Sagement  pèordpmié  kvee^es 
dm^Tp fàe tdnc^pretl aiiàpâé aiix/b^soihs  cbs^ Hxm^. 
EnfÎM V  '^  gborerafeatént  do«sf  et  pàttrnelri  règle». 
et^epnl^iévtsHêiiiieiit^anèdes^eser^  cLeirèon 
prit  et  dà  corps ,  iqu'unke>icoB8taiite  ei  hetireu0e> 
InntxKmM  règne iiqpMtiirbabUmsiit  entre  ieiqoH 
ntl  ede  phjW|i|ie:'ileiViioiAiiie«  Dam  cBttè  henn 
rense  vf^dk9on\  ;  Jà  «nchine  Tirante  et  animée 
foncfîiMba^irapqniiSiMMaie  et  librendent vseÂires^ 
sorts  ëî  sisai rouages  ikiiimenprenitMifinie  nàaiiièm 
(Jovtt^xiniisnne!  et  constante  V 'et  ptar  là  enj  per« 
pétnèmrfndéinpinÉent  le  )ieb  tBi^  Oai^^eui 

A'ira  qnp  \a  rf\rj%Q  Apt   ThnirinriP.  tP.mpp.rflnt  ri*^n\f 

pejia  Midépen^ei/i^QwSijicM  <|U4€el«i(46^rÂRl^ 
nnt  réçevtbebueonpietf dépense  davantage  i  ilien 
résulte ^bi!ïc tjtiei  ttltrt  ti^tiptic  fait ,  il  J  a»»' dé^ 


gieiix  «est'pom*  nens.rtiniftiaiit  etigrœ^rei  eMoîgiieT 
mèfit^ilMophique';M^e5t<4^^CTieà  eontf^'leipxel 
Tiennent  à^'  briser  toutëé  Wos^  illti^îônk ,  "hfoi  tott^ 
ceptions  ciiimerrques  et,  nos  niond£^in(SS  esne^ 
roîiçç^r /P;i  céiiçbr^  Jl^y^ftnàia /iwaijt  J{iagu(ç^ft  ^^^ 
religieux  /d'une  desj  mais^nfil.  dis  /l'oiidreudOnJa 


* 

'  ï^â»  Oti'  9p^6£Wa  )!>«m^ènHB  4pi»dqoe^  difficoltes 

k^jprivàti^ki  '«l'llii>Kii)iQ|  di»tf)igttéipdtnij)0idmcè8ei 
et'  trii  èêr<Aitf  WcÂ^ifi^tf {ifâcÛM^irei  <  M msI  cfii&l^ Vjdè 
pëttti&ii'eWh'Slijët  àë^tAtUn  dànsxmfdiooësë?^^!^ 
(fti\^t<'ce'^'i(tl'isa'et'îfk&)  de  >dqttt  lOuitroikimilie 
francs  au  plus  pour  un  diocèse  et  seulement^^onH 
j^udiq^à^  àUff^si?€â(F»^ar^mié%é•se  crie»  fad^le- 
âlëftt  tihfè^hidé^lidàti^mfatÀrmlle.à  llftidadesob 

QAfhbi^ttd  ^ttt{ët<  sâêrificiè  péiiiiYiiaik^^ 
à  Ib  fileté  dllnt^gé!  ôci'>kdmé>Id»np«raoDflflsi 
haqâéJi'-pi«i4es''ierÀit  ûèr^ràâae^iàit-dMen^ 
iràl  tié  s«  l^4$Ai^i^àk  ëi^  cKUmribtte»  à4^atttM»meBt 
d'une  œuvre  aussi  énîîiièYâitiêiU  4ttUe;>ipDtuii)ie 

,')i|^o  On 'cibjécîtérb'p^uHtve^nùyi^e'ipMrtouB'iiM 
êVêtftidi  '  ne  s'uMttJ^ttt  {mvai^ipôtfr  olà J ^étilisattÎQè 
d^ùde^t*eilkc^éeptioiiUCelâ  4st  ti^pdssfbiea 
Méfis ,  qUând^  Jl^Q-ynatii^^t- pd»  umMDmDliiië'j)oai! 
yddô^lion- èr'PeïéiêiitioA  >d«k:À  prpjét:^:^^ 
niétoë  iràsi^obaUe/il  ^(Briâti,.poufr>qaq  léi^C'i 
ces  n'jeli  fùt^pkl'côtopi'ioimifr^  ^qoe  la';tiiajom  ides 
pi^lats'  oti  sèiil^ttient'titetiM  à>qiiavao(6n£iiâse«t 
^itfcoord^'  sûr  r4)pp6irtunilG'/do'  cette  ^^untûlliitioa 
A^telle^  IL  y  ^  p)«is ,  n'y.  eèt-il'iDjéaiSr.qn'iiiia 
feiMe  mkmrHé  pou(r  ceué; oeuvré^  Aïoie  £Eiûdriiii 


ÀPPENoice.  577 

pas  en  désespérer  absolument.  Souvent  les  vastes 
entreprises  n'obtiennent  que  lentement  la  pléni- 
tude de  leur  succès  j  et  n'arrivent  ordinairement 
que  tard  à  leur  parfaite  évolution.  Après  tout, 
quand  il  n'y  en  aurait  pas  même  un  seul  qui  vou-* 
lût  s'associer  à  cette  pensée ,  ce  ne  serait  pas  une 
raison'  pour  nous  de  ne  pas  la  produire  ici.  Sou- 
vent une  idée  en  engendre  une  autre ,  une  meil- 
leure ,  plus  profondément  conçue  et  plus  féconde 
en  applications  et  en  résultats  pratiques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  voici ,  en  attendant ,  un 
fait  certain  qui  n'est  pas  sans  portée.  Nous  con- 
naissons un  diocèse  où  il  s'est  présenté  un  jeune 
homme  distingué  par  des  talents  naturels  et  sur- 
tout remarquable  par  son  aptitude  singulière  aux 
sciences  physiques  et  naturelles.  Le  clergé,  ayant 
conquis  cette  jeune  et  forte  intelligence  ,  se  l'est 
agrégée j  il  a  fait  plus,  il  a  lancé  ce  brillant  sujet 
dans  les  hautes  écoles  de  Paris.  Là,  devenu  en 
peu  de  temps  capable  d'être  professeur  lui- 
même  et  investi  des  grades  universitaires,  il  est 
descendu  des  hautes  régions  de  la  science,  s'est 
emparé  de  l'enseignement  du  petit  séminaire  de 
son  pays  ,  a  fait  des  cours  de  mathématiques  ,  de 
physique,  de  chimie,  d'histoire  naturelle,  etc.; 
en  un  mot» ,  il  y  a  opéré  une  véritable  révolution 
scientifique.  Ce  petit  séminaire  sera  sous  peu, 
s'il  ne  l'est  déjà,  le  plus  fort  de  tous  les  collèges 
ecclésiastiques  de  France;  enfin ,  ce  sera  un  pc- 
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lit  séminaire-modèle.  Et,  ponr  atteindre  plus  sû- 
rement et  plus  promptement  ce  but,  nous  con- 
seillons de  joindre,  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles proprement  dites ,  un  cours  élémentaire  de 
physiologie  considérée  dans  ses  rapports  avec  la 
psychologie  et  la  théologie  morale.  Ce  sera  un 
complément,  sinon  absolument  nécessaire,  au 
moins  éminemment  utile  aux  études  philosophi- 
ques et  théologiques.  Encore  quelques  années , 
et  ce  petit  séminaire,  nous  en  sommes  persuadé , 
ne  le  cédera  pas^  pour  la  force  et  la  hauteur  des 
études ,  à  nos  fameux  collèges  royaux.  Nous  ne 
considérons  pas  ici  les  choses  au  point  de  vue 
philosophique,  moral  et  religieux  :  on  sait  assez 
de  quel  côté  est  l'avantage. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  quoi  qu'on  dise  et  quoi 
qu'on  fasse,  ce  fait  positif  et  progressif  aura  de 
la  portée;  il  marchera,  il  se  fera  jour  à  travers 
les  vieilles  coutumes  ,  et  renversera  enfin  toutes 
les  oppositions  :  c'est  dans  la  destinée  de  notre 
époque;  et  cette  destinée,  tous,  mal  gré  bon  gré, 
la  subiront  tôt  ou  tard. 

Enfin,  pour  rassurer  les  personnes  qui  pour- 
raient être  arrêtées  par  quelques  préoccupations 
politiques ,  nous  affirmons  hautement  que  cette 
société  savante  ne  serait  pas  de  nature  à  pouvoir 
jamais  inspirer  la  moindre  crainte  au  pouvoir; 
nous  sommes  persuadé,  au  contraire,  qu'en  con- 
servant et  en  propageant  les  bonnes  doctrines  (re- 
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llgieuses,  morales  et  sociales),  qui  sont  le  nerf  des 
ctats ,  elle  en  serait  constamment  le  principal  et 
le  plus  solide  appui.  Seulement,  il  faut  Tavouer, 
elle  pourrait  paraître  opposée  aux  vues  de  l'Uni- 
versité, en  ce  sens  qu'elle  en  surveillerait  les 
doctrines  ,  en  signalerait  les  déviations ,  et  obli- 
gerait, en  un  mot,  ce  corps  enseignant  à  suivre 
constamment  la  ligne  catholique,  et  à  donner, 
comme  condition  de  sa  propre  existence  morale, 
un  enseignement  meilleur  que  celui  dés  collèges 
ecclésiastiques.  Que  l'Université  remplisse  donc 
ces  deux  conditions ,  et  elle  n'aura  jamais  rien  à 
craindre  de  la  concurrence  et  des  prétendus  em- 
piétements du  clergé. 
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